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AVERTISSEMENT 



Le désir d'introduire dans les écoles italiennes les nouvelles mé- 
thodes d'investigation psychologique est ce qui m'a poussé principa- 
li'nient à écrire ces Eléments de psychologie [\). Je sais que, pour ce 
but, mon livre aurait dii être plus restreint; mais, malgré toute ma bonne 
volonté, je n'ai pu le condenser davimtage. La matière est très vaste, 
et ranalyse la plus détaillée ne suffit pas à péni^trer dans le monde 
compliqué de la conscience, pour mettre en lumière tous les phéno- 
mènes et en rechercher les causes complexes et variables. Je sais 
les défauts de mon livre, et je reconnais que sa première imperfec- 
tion est d'être incomplet. Il s en faut beaucoup que l'analyse scienti- 
fique de ces phénomènes, qui occupe cependant beaucoup de pages, 
soit complète. 

Bien que ce livre ait été écrit pour h'is élèves, dans l'analyse que 
j'ai faite à nouveau des phénomènes que j'avais à étudier et à décrire, 
j'ai dû parfois m'écarter d(» certaines doctrines a(îceptées par les 
plus éminents psychologues ; parfois j'ai cru trouver dans l'analyse 
du phénomène* un nouvel élément qui en complétait l'explic^ation. 
Parmi les points les plus imporUmts, je signalerai les suivants : 

i'-* En étudiant la loi psycho-physique de Weber, complétée par 
Fechner, j'ai vu que hîs sensations ne se comportent pas toutes de 
même manière, et cela surtout par suit<* de la nature de l'excitation 
qui est tantôt intermittente, tantôt continue ; la vue et l'ouïe sont 
de la première (»spèce, à la seconde appartiennent surtout les sensa- 
tions de la peau et des muqueuses. Ce fait s'accorde avec l'épuise- 
ment temporaire des organes sensoriels. 

i"* Je persiste à maintenir que la sensation est un phénomène qui 
implique la perception, et que la qualité n'est que la forme percep- 
tive de la sensation. Ma théorie n*est pourtant pas celle d'Herbart^ 

(1) C*était le titre de l'oaTfage dans Tédition italienne- 
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II AVERTISSEMENT 

bien qu*elic ait quelque analogie avec elle; elle est une manière nou- 
velle d'expliquer le phénomène sensitif fondamental duquel dérivent 
par évolution tous les autres. 

S** l'n fait très important est celui de la localisation et de l'objec- 
tivation des s(însations. Jusqu'ici on avait accepté, en psycholojîie, 
la théorie des signes locaux de Lotze, principalement Helmholtz, 
W'undt et d'autres. Je l'avais accepté<î aussi ; mais, en ctu<liant le phé- 
nomène de plus près, j'ai cru voir qu'il dépend daulres conditions. 
Aussi, j'ai émis une nouvelle hypolhèse qui explique la h)calisalion 
ù la périphérie des sensations la(;tilcs, cl la proj(»ction (h^s sensations 
visuelhïs et auditives. Je l'ai appelée hypolhèse de Vomie nerveuse 
réfléchie et de Vomie perceptive de la sensation, et j'ai trouvé que 
la localisation cérébrale s'accordait ave(M»lle,en faisant dériver toutes 
les deux de l'expérience. 

i" Le processus (Vidéttlion, dont les premi<M's linéaments ont été 
publiés il y a (pn^hpies années, chen^he à étabh'r ccmnnenl on peut 
l)asser nalurelUMuenl de hi sensation à l'idée par un proc(\ssus analy- 
tique portant sur la sensation. 

5** L'analyse de la vision ma fourni une; modification importante à 
la théorie de la perception d'espace. Tandis (|ue l'école anj^laise «on- 
lemporaine admet que la coexistence! (h*rive par inv(»rsion de la suc- 
cession, et que d'autres philosophes, au contraire, pn';l(»ndent qu'eHe 
ne vient aucunement d(î la successi<m, j'estime qu'il y a (hms h\ 
coexistcnc(» un élém<Mil qui ne peut pas ne pas être successif, — cri 
élément correspond à la visi<m directe» — et (|u"il y a dans la visi<)n 
indirecte un autre élément cpii (»st simultané. La succession cl la 
sinmltanéité (!on<*ourent donc ensemble à former la coe\isten<*e dans 
l'espace. 

(kutcî modili<îation a sa (U)ntre-parti(» dans la conscience. On a 
établi, en elfet, qu'il y a une conscience claire et une (îonscience 
faible ou obscure. Et là aussi, on trouve la simultanéité dans la su<:- 
cession c^t vice versa. 

G" L'analys<î de la conscience, bien qu'elle ne soit pas suffisammeni 
dével(»ppée, tend à établir un organisme psychique? s'aj)puyant sur 
l'organisme physique et à trouver l'unité dans la midtiplicité. 

J'aurais voulu parler longuement des phénomènes de mouvement 
et particulièrement des mouvements volontaires. Mais des raisons 
d'économie, surtout la crainte de donner trop d'étendue à mou 
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livre m'ont contraint à être bref. Sur ce point j'ai tenu à avoir une 
méthode et une forme simples et indépendantes, pour mieux faire 
comprendre révolution du phénomène volontaire dans tout son pro- 
cessus compliqué. Je me réserve d*en parler plus amplement dans 
un travail spécial sur la volition.Lc lecteur pourra trouver des détails 
complets très exacts et d'une grande rigueur scientifique dans le 
livre du professeur Bain, fes^mohons et la Volonté, livre qui, selon 
moi, n'a pas encore été surpassé. 

Dans les recherches les plus difficiles, je me suis aidé des travaux 
d'hommes éminents et les plus compétents en chaque matière 9 
j'aurais désiré faire plus, mais j'ai profité de tous les moyens que 
j'avais à ma disposition : je dois toutefois remercier quelques amis 
qui m'ont offert leur aide. 

Enfin, j'ai voulu éviter toute polémique, afin que mon livre ne fût 
pas le mal venu, même de ceux qui sont d'un avis différent au sujet 
des principes sur lesquels s'appuie l'explication des phénomènes. 



L'Auteur. 



Messine, juillet 1879. 



PRÉFACE DE L ÉDITION FRANÇAISE 



(1) 



Malgré le peu de temps qui ma été accordé, j ai fait à 
mon livre beaucoup de modifications et de corrections pour 
cette traduction française. J'aurais dû en faire plus, et de plus 
importantes, mais le temps m'a manqué. Néanmoins, cette 
édition française est supérieure à l'édition italienne, et elle 
peut être considérée comme une véritable seconde édition de 
l'ouvrage. 



G. Sergi. 



Rome, Juillet iSSl. 



(4)(restàM. A. Espinas, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux, 
que celte traduction doit d'avoir été faite. CY'st lui qui, ayant remarqué le 
mérite deTouvrage, m'a engagé à en entreprendre la traduction dont il 
a revu la plupart des chapitres. C'était un devoir pour moi de le remer- 
cier ici de Taidc qu'il a bien voulu me prêter pour ce travail. {Note du ira' 
ducteur.) 
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PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 



LIVRE PREMIER 



CHAPITRE PREMIER 

Éléments physiologiques 



1 . L'honime, comme tous les autres animaux vertébrés, naît d un 
œuf» qui se développe par la f<''Condation, pendant toute la période 
relaie ; ce développement se continue jusqu'à la maturité. L'ovule 
csl une simple cellule dont la grosseur varie de *- à ^^ de ligne, 
grandeur extrêmement petite si Ton considère son développement 
ultérieur. Cet œuf fécondé se fixe dans Tutérus et commence son 
évolution qui dure, à Tétat d'embryon, à peu près neuf mois. 

3. L'ovule, ou la cellule qui le constitue, se multiplie par division, 
conuue toutes les autres cellules vivantes, c'est-à-dire qu'il se 
divise d'abord en deux cellules, qui à leur tour se subdivisent et 
qui, considérées distinctement, ont une vie propre. C(!!lte multipli(*a- 
lion des cellules par scission forme un corps semblable à une petite 
vessie, que Ton nomme blastoderme, constitué d'un stratum de 
cellules homogènes, nées, commet nous Tavons dit, d'une cellule 
primitive, qui est l'ovule fécondé. 

3. L'évolution continuant, ce stratum de cellules se subdivise en 
deux principaux stratums, dont l'interae s'appelle entoderme et 
rextcmc exodermCy ou en feuillets germinatifs, l'un interne, l'autre 
externe, Vhypoblaste et Vépihlaste, formés de cellules de grandeurs 
différentes. Les plus petites sont à rexl(''rieur, les plus grandes à 
rintérieur. 

4. Entre ces deux feuillets naît un troisième appelé mésoderme 
par Remak, mésoblaste par Forster. 

Selon Baer, suivi par Hieckel, les feuillets intermédiaires sont au 
nombre de deux, d'où l'embryon aurait quatre feuillets germinatifs 
au lieu de trois. 

Sergi. 1 



2 PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a d'important à remarquer, c'est que,.-. 
de chacun de ces feuillets, se développent les différentes parties quE. 
constituent tout entier l'être vivant futur ; l'homme dans le v/à^= 
présent. 

Des cellules externes dérive le système nerveux, avec les organes 
sensoriels ; des internes le système des organes de la nutrition avcc:^ 
toutes ses parties accessoires ; du mésoderme, que Reinak appelles 
moteur, le système musculaire qui a rapport au mouvement. Toui^ 
ce qui se rapporte à la reproduction semble, en grande partie , 
dériver de l'entoderme. On observe pourtant que quelques parties^ 
de l'être vivant tirent leur origine des cellules des deux feuillets 
piîmitifs. 

5. L'organisme humam, et on peut en dire autant de celui des 
autres animaux, en général, est constitué par trois parties princi- 
pales nommées (d'après leurs fonctions) : 

Système de nutrition ou végétatif, système de relation ou 
animal, et système de reproduction, lesquels dérivent tous de 
l'évolution d'une cellule, qui est l'ovule. 

Par vie de nutrition, on entend la fonction des organes qui ont 
pour but de maintenir l'organisme vivant, grâce à l'alimentation et 
à la distribution des aliments transformés par ces mêmes oi^anes, 
et en même temps, ce qui a rappqrt aux sécrétions, jusqu'à l'expul- 
sion des matériaux inutiles et non absorbés par l'organisme. 

Le système de reproduction préside à la propagation de l'espèce 
à laquelle appartient l'individu, et par suite à sa conservation. 

La vie animale ou de relation est constituée par les phénomènes 
de la sensibilité et du mouvement au moyen desquels l'homme entre 
en rapport avec le monde extérieur. 

Ces trois systèmes, du reste, avec des fonctions distinctes, ont un 
seul but: la conservation, puisque la vie animale elle-même tend à 
la défense et à la protection de l'individu comme la vie de nutrition 
à sa conservation directe. 

6. Ce qui est directement intéressant pour notre sujet, c'est la vie 
de relation et ses principaux organes : les deux systèmes nerveux et 
musculaire. 

7. Les muscles ont une grande importance dans la vie animale, 
parce qu'ils sont les organes du mouvement. Ils sont composés do 
fibres présentant la même structure que les cellules et qui n'en diflé- 
rent que par la forme. La fibre musculaire est un tube allongé dont 
les parois sont élastiques. On peut dire que c'est une cellule très 
distendue en un sens et liée aux deux extrémités par des tendons. 
Les fibres musculaires se divisent en fibres striées et fibres lisses 
ou fibres-cellules. Les fibres lisses ont des granulations. Les striées 
sont complètement transparentes, sauf à l'endroit des stries que 
quelques anatomistes considèrent comme des amas de granula- 
tions. 



ÉLÉMENTS PHYSiOLOGIQUES 3 

Les fibres musculaires se combinent en nombre plus ou moins 
grand pour former les organes musculaires. Ceux-ci sont, tantôt à 
rétat de membranes contractées, tantôt à Tétat de faisceaux plus ou 
moins allongés, c'est-à-dire de muscles proprement dits. 

8. L'enveloppe élastique des fibres se nomme sarcolemmej et 
Tenveloppe interne , myoletnme. Plusieurs fibres se réunissent 
pour former un petit faisceau, qui a [aussi son enveloppe, appelée 
perifnysium ; enfin la réunion d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de ces faisceaux constitue le muscle, (|ui a encore sa 
membrane élastique dite aponévrose. 

9. Le muscle a deux propriétés vitales : 

1® Virritabilité^ qui est propre à tous les tissus vivants ; 
2* La contracliliié, qui lui est spécialement propre. 

La contraction consiste en un raccourcissement de la fibre qui 
gagne exactement en largeur ce qu elle perd en longueur. 

Le muscle contracté retourne, s'il n'est pas altéré, à son état pri- 
mitif. Claude Bernard et d'autres physiologistes ont prouvé, par des 
expériences décisives, que la contractilité musculaire est une pro- 
priété du muscle indépendante du nerf auquel le muscle peut être 
relié (fig. i et 2). 



A 





FiG. i et 2. — Â, muscle slric. — B, a, 6, éléments musculaires lisses. 

Maïs le muscle n'est pas capable de se contracter sans une exci- 
•ladon, et l'excitation physiologique vient du nerf. 
^ 10. Les nerfs sont moteurs ou sensitifs; les nerfs moteurs sont les 
.excitateurs des muscles ; les sensitifs sont, de leur côté, les excita- 
[ leurs des moteiu-s. 
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Les nerfs sont, les uns et les autres, constitués par des fibres. 
Toute fibre a un axe appelé cylindre-axe , qui est la vraie substance 
du nerf; Taxe est enveloppé d'une substance nommée myéline, et 
celle-ci est contenue dans le névriletnme. On peut regarder le 
myéline et le névrilemme comme les organes protecteurs du nerf 
qui est composé d'une substance albuminoïde, blanche et transpa- 
rente. 

Outre les fibres, il y a une autre substance nerveuse de structure 
différente, les cellules. Elle sont constituées par un protoplasme gra- 
nuleux de couleur grise, d'où le nom de substance grise donne à 
cette substance composée de cellules, tandis ([ue celle qui est formée 
de fibres est appelée blanche. Chaque cellule a une membrane on 
un nucleus qui a aussi un nucléole ; t^lle communique avec les fibres 
nerveuses par un ou plusieurs points, d oit elle prend le nom de 
unipolaire, bipolaire ou multipolaire. Quand cette communication 
n'existe pas, la cellule est dite apolaire (fig. 3). 
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Fn;. 3. — A. cellules nerveuses de îotxwq différente; a cellule de la eornc iintérieuiti 
de la moelle épiniére: b cellule bipolaire du ganglion spinal d'un poisson; r cellule 
d'un ganglion du sympathique; d cellules du cervelet; e cellule pyramidale de 
l'écorce du rerveau.' — B, lilels nerveux; a lilet nerveux cérébro-snlnal ; 6id; 
c filet nerveux du svnipatliiqu(* sans g:iinc médullaire; d origine centrale d'un tîict 
nerveux; c sa terminaison périphéri(|uc. 

Les libres et les c(»llulcs qui ont i-apport au mouvement sont 
plus grandes que les fibres et les cellules sensitives. 
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1 1 . On appelle nerfs périphériques ceux qui se terminent ù !a 
périphérie du corps, soit dans les muscles, comme les nerfs moteurs, 
soit dans les gland(;s et les épitellums, soit ù la peau ou au\ autres 
oiyanes sensoriels, comme pour les nerfs sensitifs. En aboutissant à 
la pérïpliéno, comme le prouve Bernard, ils se terminent en une ou 
plusieurs cellules, les moteurs aussi bien que les sensitifs. 

13. Les nerfs ou fibres sont des iïlamenls qui de la périphérie 
TOOt aux centres, constitués par la moelle épinidre et le cerveau. 
In encore dans les racines internes, ils se terminent en une 
cellule, dont ils ivroivenl leur noutriture. S'ils en sont détachés 
ils dépérissent. 

1a moelle éplnirre est formée de deux cordons antérieurs et de 
deux postérieurs, et d'amas i\t: cellules. De la moelle partent trente- 
deux paires de nerfs qui se. distribuent dans le corps. La moelle est 
protégée pur les vertèbres qui forment la colonne verlébrale, chez 
l'homme et chez tons les vertébrés. Elles sont au nombre de 33 
00 34 dans l'homme, ainsi disposées: 7 cervicales, 8 dorsales, 5 lom- 
baires, â sacrales, et 4 ou 5 caudales ou coccygiènes. 




13. Le cerveau (cerebrum) est, lui aussi, protégé par le crâne, et 
est en communication avec la moelle épinîère par la moelle allongée. 
Il se compose de diverses masses de formes dillérentes, disposées 
< syoïétriquement des deux côtés, à di-oite et à gauche. Il contient de 
\ la substance blanche ou des fibres, mais celles-ci n'ont pas de 
[ Bérrileinnie ni de myéline, cl de la substance grise ou des cellules. 
\ H est important de remarquer dans le cci-veau les circ(invohUiai\s 
\ qui constituent les lohea antérieurs, moyens et postérieurs. Elles 
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sont furmrpstlostralums de rflliilcs de grandeurs diverses, lesquels 
enveloppent le cenenu tout entier de divers replis, et prennent 
pi>ur M'IW. raison le nom de atratums corticaux. Leur épnistseur 
varie <le 1 à 3 millimètres. 

Du cei-veau sortent 1^ paires de nerfs dits rér<!/tr(iKj-,eomme on 
appelles spinaux cvux (|ui sont dciivés de la moelle épinière. Ce 
sysièmc, forme des deux centres susdits el des neifs périphé- : 
riqnes, a nom systf-me cérébro-spinal. 

W. l^s nerfs périphériques, on l'a dil, sont sensitifs et 
moteurs ; il en est de nu-me des nerfs centraux et de leurs centres. 




1^ moelle r>|>inivit\'^ divise en deux <'oi'dons anliVieurs qui sont des 
nerfs moteurs, et W '1»'"" cordons postérieurs, qui sont des nerfs 
sensitifs. I^s nerfs «•ïûn.'linmx, eux aussi, sont moteurs et sensitifs, 
et on |H-nse, enr il est i^"^ diflicile encore «rf'lablîr la eertitu<le sur 
tv point, que les centreîv** divers du ceneau se pailaf^ent les fonctions 
du mouvement et celles '''l*' '^ sensibilité. 

15. Hien que les deux Vsp'^f^sdenei-fssoient distinctes, il ne faut 
pourtant pas croire que r,^'cux du mouvement ntf sont pas capables 
de Ncnsiliilitè et récîproqiÇ'<'™''"it. I^s expériences ont proiiv»' (jue 
l'une et l'autre espèces de ïpcrfs peuvent remplir l(îs deux fcmciions, 
sensitive et motrice, quan.'' pourtant elles sont i>lacées dans les 
conditions voulues . " 

If). Une distinction 1res il <*)P^''I^'"^ cependant, dans les nerfs eux- 
ro^mes, dérive du point d' cxciiabilîlé. Il est bien démontn' (et déjà 
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Bell Tavait dit) que Texcitabilité des nerfs moteurs va du centre à 
la périphérie, tandis que celle des nerfs sensitifs part de la périphérie 
pour arriver au centre. Et de fait, le phénomène du mouvement 
s'accomplit à rexlérieur dans le muscle, celui de la sensation aux 
centres, et ces rôles ne peuvent éti'c intervertis. 

Qu'il cesse d'être continu avec le centre, et le nerf sensitif ne 
donne plus lieu à aucun phénomène, quand il est excité. Au con- 
traire, le moteur coupé du centre, et excité vers la périphérie, pro- 
dnitun mouvement. 

17. Les physiologistes ont aussi recherché les fonctions que 
remplissent les deux substances: blanche et grise. Selon Cl. Bernard, 
h substance grise transmet la sensibilité et l'influence motrice, bien 
qu'elle soit privée de la propriété motrice et sensitive. Lussana 
s'exprime ainsi : c La substance qui est le centre de la sensa- 
tion n'est pas la substance grise (cellules), mais la blanche (fibres). La 
substance motrice n'est pas la substance grise, mais la blanche. La 
substance qui transforme la sensation en mouvements directement 
ou indirectement n'est que la substance grise (cellules) communi- 
quant directement avec les fibres dans le premier cîas, et, dans le 
second, ne communiquant pas mais se tenant seulement en contact 
(on étant contigue) avec elle (1). » 

18. n y a aussi le système nerveux dît sympathique oxi gnn- 
glmnaire, parce qu'il est formé de divers ganglions qui (»n 
sont comme les centres divers. Ce système, quant à ses pro- 
priétés générales, est identique au système cérébro-spinal. 

19. 11 est certain que les fibres des nerfs périphériques con- 
dmsent jusqu'aux centres les impressions et les excitations, comme 
font les fibres motrices à la périphérie ; que les phénomènes de la 
sensibilité s'accomplissent dans les centres, et que le cerveau reste 
le centre conscient, bien que certains physiologistes veuillent encore 
admettre la présence de la conscience dans la moelle épinière. Il est 
certain, d'autre part, que, dans les cas ordinaires, les nerfs et les 
muscles n'entrent pas en activité spontanément, mais à la suite d'une 
eidtation : je veux dire que les muscles ne manifestent pas d'eux- 
mêmes leur propriété contractile sans l'excitation des nerfs moteurs, 
et que ceux-ci n'entrent pas en action sans l'excitation du nerf sen- 
ûtif, lequel à son tour manifeste sa propriété quand il est stimulé. 
Les stimulus ou excitations peuvent être de telle nature qu'on voudra ; 
mais, en règle générale, dans l'être vivant, ils sont de même nature 
physiologique, comme est l'action du nerf motcîur sur le muscle et 
du nerf sensitif sur le nerf moteur. Les excitations du nerf sensitif 
peuvent être physiologiques ou physico-chimiques ou purement 
mécaniques. 

20. Il résulte de ce qui précède que la substance nerveuse est 

(1) Sui eentri ineefatieiy Padova. 
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une force^ laquelle peut ôtrcmîse en aelivilépar d'îiulres forces, soit 
extérieures, soit intérieures à l'organisme vivant. Cette force a les pro- 
priétés générales de toutes les forces naturelles, elle se communique 
au dehors, elle se transforme; de là, dans le processus de ractî>ité 
neneuse, il doit y avoir un aliment à cette force qui se transforme 
et, par suite, s'épuise sous la forme primitive. Cet aliment existe dans 
l'organisme, et c'est le sang. Il apporte dans son cours continu tous 
les aliments nutritifs nécessaires à la vie des nerfs aussi bien qu'aux 
autres tissus organiques ; il arrose par les vaisseaux innombrables 
qui remplissent la masse nerveuse, la substance nerveuse, cellules 
et fibres, et supplée à la force épuisée dans la transformation par la 
production des phénomènes de diverse nature accomplis par le 
système nerveux. Dans le mécanisme des émotions comme dans tout 
phénomène psycrhique, ce fait a une grande importance. 



CHAPITRE II 

Objet de la Psychologie 



21. Déterminer l'objet de la psychologie n'est pas chose facile » 
c'est une tAche qui exige une rec^herche spéciale. Ciu* les phéno- 
mènes psychiques ayant une base physiologique, il est difficile? 
de trouver une distinction absolue enlre eux et les phénomène» 
physiologiques. On cherchera donc avant tout à établir une diflé- 
rence entre les deux classes de phénomènes ; de cette différence 
pourra résulter le caractère i)sychique des uns et physiologique? 
des autres. 

22. Tout organe en activité produit des phénomènes physiolo- 
giques. Les fonctions . physiologiques se divisent généralement eia 
trois classes principales: fonctions de nutrition, de relation et d^ 
reproduction. 

On appelle fonctions de nutrition, celles qui ont rapport au déve- 
loppement et à la conservation de l'étn; vivant ; telles sont la diges- 
tion, la sécrétion, l'assimilation, la circulation du sang. Les fonction» 
de relation comprennent les phénomènes du mouvement et de la 
sensibilité. Il n'est pas nécessaire de parlc»r ici de la reproducr- 
tion. 

23. On a coutume de dire que les fonctions physiologiques sont 
inconscientes et se distinguent en cela des fonctions psychiques 
qui sont dites conscientes. Mais l'analyse attentive des phénomènes 
de nutrition montre qu'ils peuvent être conscients, et ils le sont dans 
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le plus grand nombre de cas. ]1 est peu de pei'sonnes qui ne sentent 
la difficulté de la digestion, ou les impulsions artérielles, ou celles 
du cœur, dans Tétat sain. D*autrc part, il est certain que, quand il y 
a trouble, on a, de ces faits, des sensations douloureuses. Cela est 
Trai pour tout organe de nutrition. Si quelquefois, dans l'état ordi- 
naire et de bien-être des organes, leurs activités ne donnent lieu à 
aocime remarque parce qu'elles restent inconscientes, la raison 
principale en est qu'elles constituent alors l'état d'e\(*itation nor- 
male ou d'équilibre de lorganisme. Du reste cela signifie que toutes 
les fonctions sont tantôt conscientes et tantôt inconscientes. 

24. Les phénomènes de relation, mouvement et sensibilité, ne 
relèvent pas seulement de la physiologie ; ils relèvent encore de la 
psychologie. D'après cette seule considération, ils doivent être 
coiis<Ments. Pourtant, envisagés au point de vue de la physiologie, 
ils sont encore ou conscients ou inconscients. Examinons le mon- 
ument. 
On peut le distinguer en : 
a. Mouvement automatique inconscient, 
h. Mouvement réflexe inconscient, 

c. Mouvement volontaire conscient, 

d. Mouvement réflexe conscient. 
I*ar mouvement automatique, en ce moment, je n'entends pas 

celle transformation du mouvement volontaire qui dépend de l'habi- 
tnde, mais je veux parler du mouvemt'ut qui est le propre de tout 
élément organique et principalement du protoplasme des cellules, 
comme on peut h» remarquer très bien dans les cellules végétales, 
cl de ce mouvement qu'on observe dans les cils vibraliles qui sont 
<bns les organes internes des animaux supérieurs et (constituent les 
origanes du mouvement des animaux inférieurs. Cette espè(îe de 
nonveroent est inconsciente. Les mouvements réflexes sont, partie 
conscients, partie inconscients ; les mouvements volontaires sont 
tous conscients. On peut donc dire du mouvement ce qu'on a dit des 
autres fonctions. La sensibilité est aussi consciente ou inconsciente, 
comme l'ont très bien démontré les physiologistes et comme on le 
î^rni mieux encore dans le développement ultérieur des autres par- 
lies de ce livre. 

25. (l*») De tout cela on peut donc inférer que dans les deux classes 
de phénomènes physiologiques, nutrition et relation, on trouve la 
conscience et l'inconscience. 

La physiologie pourtant étudie ces deux classes de phénomènes 
comme son objet propre et s'en occupe spécialement, qu'il y ait 
conscience ou non. Mais la psychologie a toujours en vue la partie 
cnnscientc des phénomènes qu'elle étudie. 

Pourrait-on dire que la psychologie étudie tous ces phénomènes, 
mais seulement quand ils sont conscients ? 
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Rcclierchons avant tout d où dérive la conscience dans les uns et 
les autres. 

26. Tout ensemble de phénomènes a un centre de production, 
comme le foie, par exemple, la rate, l'estomac avec ses appendices, 
le cerveau, etc., etc. 

Pourtant ces centres spéciaux n'ont pas tous en eux-mêmes le 
siège de la conscience de leurs propres fonctions. On peut poser en 
principe que les centres des phénomènes de nutrition ne sont pas 
sièges de conscience tandis que, au (contraire, (^eux des phénomènes 
de relation le sont. 

(2^) Donc la conscience des phénomènc^s de nutrition est hors de 
leurs centres de production, et elle est placée dans les centres des 
fonctions de relation. 

(3*) D'où on tire que les centres d(îs phénomènes de relation sont des 
centres psychiques^ sièges de la conscience de tous les phénomènes 
physiologiques. Et j'appelle les centres de relation, centres psy- 
cliiques, panre qu'ils ont une propriété qui leur appartient exclusive- 
ment et commence à les distinguer des autres centres. C'est la 
conscience placée au centre même de productitm des phénomènes. 
Cependant on ne peut dire que ces centres psychiques produisent 
toujours des mîmifestations conscientes, leur travail est parfois in- 
conscient. 

Il va de soi que les phénomènes produits par les centres psy- 
chiques sont des phénomènes psychiques. 

(4**) Maintemmt de ce qui précède il résulte qu'il n'y a pas de limite 
absolue entre les phénomènes physiologiqu(îs et l(»s phénomènes^ 
psychiques, parce que les uns et les autres sont conscients et 
inconscients, et qu'ils ont encore un autre (*aractère commun: 
(5*) qui est de produire les phénomènes selon leur nature spéciale. 

(6**) Pourtant tout centre de producrtion est séparé des autres par la 
division du ti*avail physiologique, non par une complète indépen- 
dance ; tous sont des parties d'un tout qui est l'être vivant. 

27. (7*) Mais les centres psychiques ont un caractère prédominant 
qui est la direction et la «coordination de la vie d<î nutrition et de 
relation. L'anatomie suffit à établir ce fait ; car les centres de rela- 
tion, qui sont aussi les centres psychiques, constitués par le 
cerveau et la moelle épinière, distribuent partout leurs filets nerveux, 
tant à la périphérie du coi*ps que dans les organes de nutrition 
eux-mêmes, le foie, le cœur, l'estomac, et ces nerfs servent comme 
intermédiaires de diverses natures dans les fonctions de ces organes 
et comme instruments de sensibilité pouvant avertir des troubles des 
fonctions. Cela a son importance et se rapporte, pour la garde de 
l'être vivant, à un principe de conservation que j'ai déjà appelé 
esthophylattique (1). 

(1) Voir mon livre : L'origine dei fenomeni psichici, e loro siguificazione 
biologica, UilaiU, 1885, chap. ii. 
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(8*) La sensibilité est par suite nécessaire à la conservation et je dis 
qu'elle est la sentinelle de la vie. 

La sensibilité seule ne suffit pas pourtant à la défense, le mouve- 
ment doit s'y joindre et s'y joint en effet. Pour cela, outre les 
organes de la sensibilité, il y a ceux du mouvement, les muscles et, 
parmi les nerfs, les nerfs moteurs, outre les sensitîfs. 

(9*) J'appelle donc esthocinesis (aïoOoxivwtç) la totalité de la vie de 
relation, sensibilité et mouvement, laquelle vie existe par le principe 
que j'ai déjà nommé esthophylattique, ou sensibilité relative à la 
défense. 

28. L'objet de la psychologie commence maintenant à se détermi- 
ner de lui-même. Elle ne peut avoir pour objet les phénomènes de 
h vie de nutrition bien qu'ils soient conscients, parce que leur 
conscience est hors de leurs centres de production. Les centres de 
relation étant donc le siège de la conscience, la psychologie doit 
étudier les faits qui se passent dans ces centres, lesquels faits consti- 
tnent aussi une partie de l'objet de la physiologie. Ce qui ressortira 
plus clairement quand nous aurons mieux expliqué les caractères 
des phénomènes de relation. 

29. Je distingue le caractère physique du caractère psychique 
dans les phénomènes de relation. Je dis que le phénomène est de 
caractère physique quand il n'arrive pas à la conscience de l'être 
tentant. Quand il est connu de lui il a le caractère psychique. 

Substantiellement il n'y a pas de différence entre les uns et les 
autres ; on peut dire seulement que le phénomène conscient a en 
plus une propriété qui manque à l'autre. 

(10®) Cela est si vrai que le caractère physique précède le caractère 
psychique, c'est-à-dire que le phénomène psychique avant d'être tel 
est purement physiologique, d'où il suit que les phénomènes qui ne 
deîiennent pas conscients restent à l'état purement physiologique, 
tandis que ceux qui arrivent à la conscience sont psychiques. 

(il'') Les antécédents d'un phénomène psychique ont donc un ca- 
ractère physique et sont, en d'autres termes, purement physiolo- 
giques. 

(12*) On peut prouver de la même manière que tous les éléments 
du phénomène psychique, ont un caractère physique et sont, par 
cela même, inconscients. 

(13*) Tous les phénomènes de relation n'arrivent pas pour cela à 
Pftai psychique : il y en a qui demeurent à l'état physique ou in- 
conscient. 

30. Conclusions : a. Sont phénomènes physiologiques sans carac- 
tère psychique les phénomènes qui se passent dans les divers centres 
de production spéciale de la vie de nutrition, parce que la con- 
idesce qu'on en a ne se trouve pas dans les centres mêmes. 
b. Sont tels encore les phénomènes do la vie de relation, dans leurs 
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1 

éléments, ou quand, pour quelque cause, ils ne passent pas à la 
conscience, qui a son siège dans leurs centres producteurs. 

c. Les antécédents de tout phénomène psychique sont purement 
physiologiques et pour cela inconscients. 

(14**) d. Le caractère psychique consiste dans la conscience de [la 
fonction placée au centre môme de production. D'après cela, on f 
peut déterminer Tobjet de la psychologie : 

(15°) La psychologie s'occu})e des phénomènes organiques qui 
ont pour caractère prédominant la conscience de la fonction^ 
lesquels phénomènes se produisent dans les centres de relation^ 
et en même temps des antécédents immédiats de mêmes phéno- 
mènes conscients. 



CHAPITRE III 

La Sensibilité 



31. Les êtres qui ont la sensibilité sont les êtres organiques, 
c'est-à-dire les êtres qui ont la vie. La sensibilité apparaît comme un 
phénomène vilal parce que tous les êlres vivants en sont doués, bien 
que sous diverses formes, cl à des degrés div(»rs. 1 

Les organismes les plus simples c^omme les plus complexes mani- 1 
festent cette sensibilité par des mouvements. En fait, la sensibilité ne J 
se sépare pas du mouvement ; et tous les deux constituent la vie de 
relation des animaux. Une excitation sur la superfic^ie de Tanimal 
le plus simple produit une contraction de ses parties ou Téloigne- 
ment de Tanimal. Mais la sensibilité se manifeste encore d'une autre 
façon. Une action étant produite sur les tissus animaux de quelque 
espèce qu'ils soient, ceux-ci ne restent pas inactifs, mais il réagissent 
selon leur nature fonctionnelle. Souvent il se produit une sécrétion, 
si l'excitation se fait sur les glandes sécrétales. C'est là une forme de \ 
sensibilité qu'ont tous les animaux. L'homme, organisme complexe, 
a pourtant cette sensibilité (|ui est en réalité le propre des organes 
de nutrition. Cette sensibilité des tissus organiques est incon- 
sciente. 

Les physiologistes ont coutume de l'appeler irritabilité ; mais 
Claude Bernard l'a considérée avec raison comme une sensibilité 
inconsciente en définissant la sensibilité eu général : Vensemble 
des modifications de toute nature déterminées dans Vêtre vivant 
par des excitations, ou plutôt le fait (^ans Vêtre vivant de 
répondre par ces modifications aux provocfktions des excitants. 
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OUc concopiîon étendue cl générale de la sensibilité peut s'ap- 
pliquer à toute manifestation des tissus so mettant en activité, comme 
à la sensibilité consciente. 

On appellerait mieux cette sensibilité trophique, c'est-à-dire ayant 
rapport aux fonctions de nutrition ; Tautre, au contraire, sensibilité 
de re/afton. On peut ainsi éviter quelques erreurs parce que souvent 
la sensibilité des organes de relation est inconsciente comme (!elle 
des organes de nutrition, (^omme ce sont deux ordres distincts de 
fonctions, il est utile de distinguer aussi leur manifestation, bien 
que cette manifestation puisse avoir des caractères conmiuns. 

3^. La sensibilité consciente est le vrai caractère distinclif entre» \c 
rè^e animal et le règne végétal et c'est là que se révèle le caraolènî 
psychique de la fonction propre aux animaux, tandis que la sensibi- 
lité d;ms les végétaux est inconsciente, et cela toujours et d'une 
fai-on analogue', à celle des organes Irophiquesou de nutrition. 

Le but principal et immédiat de la ])sychologie est donc d'étudier 
la sensibilité de relation, et de l'étudier de préférence dans ses mani- 
festations consci(>ntes, bien qu'on ne puisse le faire sans s'occuper 
des éléments iniîonscients de cette sensibilité, et aussi de l'autre 
sensibilité qui est en connexion avec elh». 

Pourtant, si on considère la série animale, la s(*nsibilité de rela- 
tion a des degrés différents de développement, et elle varie avec le 
développement organique du sujet sentant. Dans la sériiHa plus infime 
ia sensibilité de natation se confond avec la sensibilité troj)hique 
parce qu'il n'y a pas encore séparation des deux ordres d'organes, 
ni, par suite, des fonctions. Mais, là où les organes de nutrition com- 
mencent à devenir distincts, parallèlement la sensibilité de relation 
se distingue de la trophique et, par suite, commence, pour la pi*e- 
mîèrc de ces sensibilités, la conscience en ses organ(\s propres et 
spéciaux. Là où les deux ordres d'organes sont entièrement dév<v 
loppés, séparés, la (!ons<'ien(^e de la sensibilité d(^ relation prend son 
maximum de développement. 

Dans rhomme, chez qui cette évolution s'accomplit pendant la 
période embryonnaire et s'achève à l'état adulte, les deux espèces de 
sensibilité sont complètement distinctes et la sensibilité de relation 
offre toutes les variétés de développement correspondantes à la na- 
ture qui environne l'individu et qui agit sur lui, de façon à l'avenir, 
tkvec une précision relative, de rinfïuence et de l'action de cette 
nature. 

33. Si Ton fait attention au phénomène général de la sensibilité 
de relation, on peut facilement découvrir qu'elle a dans sa naissance, 
comme dans son développement, un but qui n'est pas en réalité 
différent de celid de la sensibilité trophique, c'est-à-dire la conserva- 
tion de l'être vivant. Pourtant ces deux sortes de sensibilité arrivent 
à leur but par des moyens différents. La sensibilité trophique sert, au 
moyen de l'alimentation, au maintien et au développement de l'orga- 
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nisme ; la sensibilité de relation sert à la défense de Tindividu. J'al.^ 
appelé cela principe phylattique ou défensif et le but joint au moyen,. ^^ 
esihophylatliqite, sensibilité de défense. Pourtant, de niéintï que la ^ 
sensibilité trophique se manifeste par l'activité nutritive, ainsi ia . 
sensibilité pliylattique se manifeste par le mouvement. Et sans le 
mouvement, la défense sei*ait impossible, et par suite aussi la cou- ^ 
servation. La sensibilité et le mouvement constituent donc les 
moyens de défense de l'être vivant et concourent avec les autres- 
fonctions organiques à sa défense. 

L'ensemble de ces deux fonctions forme ce que j app(^lle esthoci- 
nesis, sens et mouvement ; et le sens et le mouvement conscients 
avec leurs évolutions relatives constituent les phénomènes psychiques. 

34. Si les phénomènes psychiques qui sont compris dans l'estho- 
cinesis ne peuvent être divisés, l'analyse néanmoins demande qu'on 
examine chacun de ces phénomènes connue un tout complet, ponr 
les réunir tous finalement en une synthèse «générale. Et cela est ; 
d'autant plus utile que, comme on le sait déjà, les phénomènes dev 
la sensibilité prennent dans leur développem(mt une importance qui 
dépasse de beaucoup le but immédiat de la conservation, en sorte qu'ils ; 
paraissent avoir une autre orip:ine et une autre fin, et que le mou- , 
vement n'est qu'une chose secondaire eu égard à la sensibilité. Nous 
trouverons qu'il y a toujours (*orrespondan(îe entre les formes même 
les plus abstraites de la pensée et les manifestations motrices. 

Il est donc nécessaire de commencer par l'analyse d<; la sensibiUté, 
comme précédant dans ses manifestations le mouvement. 

35. Nous devons considérer la sensibilité <;omme la manifestation ; 
primitive et fondamentale d'où dérivent tous les autres phc'^nomènes : 
plus complexes et plus développés, c'est-à-dire que nous devons la 
considérer comme la forme plus homogène, mais en même temps 
plus instable, qui se transforme en d'autres phénomènes plus 
complexes et plus hétérogènes. Elle est commis la qualité primitive '. 
qui se développe dans la variété d<^s éléments iïoii elle dérive, ; 
et par lesquels elle se manifeste. 

36. Les organes de la sensibilité sont les nerfs tant centraux i 
que périphériques ; tous les phénomènes s'achèvent dans les centres ! 
nerveux supérieurs, c'est-à-dire dans le cerveau que Ton sait être le 
siège fie la conscience. Il semble que les centres spinaux no. soient { 
pas doués de cons(;ience, mais de mouvement réflexe inconscient, bien 
que quelques physiologistes combattent cette opinion avec beaucoup 
d'insistance et veulent admettre aussi la moelle épinière au nombre 
des centres conscients.* Quoi qu'il en soit, le fait le plus certain, c'est 
la conscience dans les centres nerveux supérieurs. Il est certain aussi 
que ces centres de sensibilité sont, comme la moelle épinière elle- 
même, des centres de mouvement, et que ces centres sont unis aux 
centres de sensibilité cons(îiente et inconvSciente. 

37. Les organes périphériques ne sont que des organes spéciaux 
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propres à subir de la part d'une force extérieure une modification 
pcKir la transmettre aux centres conscients ; ils sont pourtant eux- 
Dêmes inconscients comme tous les nerfs conducteurs. Rien que les 
organes périphériques soient des appareils spwiaux des manifesta- 
lions diverses de la sensibilit(% cependant, à considérer leurs diffé- 
rentes parties, fibres et cellules, comme éléments nerveux, il n'y a 
aucune différence spécifique de fonctions ; mais tous les éléments 
nerveux ont une énergie apte à être provoquée par toute force exci- 
tatrice, comme l'ont montré clairement Lewes et Wundt. 

38. Puisque nous avons déjà parlé de la conscience, il est néces- 
saire d'en donner d'abord une certaine idée qui ne peut être défi- 
nitive ici; on devra en parler d'une façon définitive après les recher- 
ches sur la sensibilité. 

Laissant de côté les subtilités métaphysi(|ues qui seraient ici hors 
de propos, je dis que les études faites sur la conscience ont été nom- 
breuses et x'arickîs, comme les interprétations sur sa nature ont été 
diverses. Une conception fondamentalement fausse, cependant, me 
semble être celle de certains philosophes qui ont coutume de consi- 
dérer la conscience comme une certaine manifestation existant par 
elle-même, comme un fait ou une faculté sans rapport défini avec les 
phénomènes que se passent dans l'être sentant. Elle serait de la sorte 
comme une conscience vide, une connaissance sans objet qui ne i)eut 
en aucune façon exister. 

La conscience est une propriété du phénomène sensitif comme des 
autres phénomènes psychiques; la considérer séparément, c'est 
Élire une pure abstraction, de la même manière que vouloir consi- 
dérer le mouvement comme une entité, tandis qu'il n'est qu'un 
phénomène et une propriétt'^ de la matière. Sans le phénomène 
psychique, il n*y a donc pas de conscience, comme sans corps il 
n'y a ni formes ni figures. Le phénomène n'est pas une entité, une 
sobstance, mais une manifestation se produisant à un moment déter- 
miné, dérivée delà force psychique mise en activité ou excitée par la 
force externe naturelle. La conscience peut donc être regardée 
comme une manifestation psychique se produisant quand se 
produit un phénomène de caractère psychique. 

Pour que cela se vérifie, les conditions organiques normales sont 
indispensables, comme on le montrera à son lieu. 
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CHAPITRE IV 

Fonctions de la sensibilité 



LA SENSATION 

39. La première fonction de la sensibilité, c*est la sensation. Nous 
savons généralement de quoi nous parlons en parlant de sensation : 
une pression, le cliaud, le froid, une couleur, une saveur, nous 
appelons tout cela sensation. Jamais une de ces sensations ne se 
produit spontanément, c'est-à-dire, sans une force extérieure qui 
la provoque. Nous nonnnons psyché^ sans donner pour le 
moment à ce mot de détermination qui soulève bien des questions, 
la force intérieure à un être vivant et à Thomme, et qui donne son 
n<mi aux phénomènes psychiques. Cette ame se manifeste principa- 
lement dans la force nerveuse tant des nerfs périphériques que des 
centraux. Force psychique est doncî, pour moi, synonyme de force 
nerveuse et les deux expressions seront «employées dans le même 
S(ms. 

La psyché est la cause intérieunî d(»s phénomènes psychiques; 
comme force, elle doit être provoquée pour entrer en action, et c'est 
la force extérieure ou de la nature qui sert à ce but. Leinodegéncrai 
d'action de la force, comme action de la matière, c'est U^ mouvement. 
Et il est maintenant suflisamment connu (]ue les phénomènes natui^els» 
qui sont de si nombreuses manifestations de forces, se réduisent à 
(l(»s mouvements, (;omme la chaleur, la lumièn», l'électricité, le 
magnétisme, et(!. Or, (*es manifestations de la matière en énergie 
sont c(^ qui p(»ut provoquei* la force intérieure app(»h''e psyché à entrer 
en activiti». 

Ce fait constitue un cxcUanl ou une excitation qui se produit sur 
certiiins appareils spéciaux de l'organisme que l'on nomme organes 
sensoriels. La force extérieure peut donc s'appeler force excitatrice^ 
et la psyché, force excitée, 

40. L'(»xcitaiîon est un mouvement purement m<'ranique ou une 
action physique ou chimique ou physico-chimi(iue, parce qu'il 
ne p(»ut y avoir d'autre mode d'action des corps et de la matière. Cette 
excitation se fait, je l'ai déjà dit, sur les organes d(»s sens. Ce sont 
les nerfs qui sont sensibles à l'c^xcitation, et c'est dans ces organes 
qu(» se trouvent les parti(»s terminah^s des n(»rfs sensoriels qui 
peuvent être (»xcit<'s. l*our (|ue r<»xcitati(m rencontre une voi<» plus 
facile, et pour qu'elh» soit plus eflicace, les nerfs senshifs (jui viennent 
aux appareils sensoriels se subdivisent <'t se» séparent à la surface 
en fibrilles et cellules, comme, j)ar exemple, la rétine dans l'œiL 
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Sur celle exlréniilé (iu nerf parfaîtenK^nt construile et adapl<^e à 
son objet, rexeitation produit une modification qui n'est pas diflé- 
renle en réalité de celle que produit sur la matière l'action des 
agonis naturels. La modification n'est qu'une altération de la sub- 
stance nerv<»use du nerf (»xcité, un changement moléculaire de cette 
substance qui n'est pas limité à la périphérie du nerf, mais qui se 
propage dans toute la longueur du nerf jusqu'au centre oii il a son 
poinl de départ ; c'est-à-dire, jusqu'au centre psychique oîi il doit se 
produire une modification correspondante dans la masse grise ou 
dans les c<41ules où le nerf va se perdre. Ce fait est de nature 
physiologique, parce qu'il se passe dans les organc^s, et est une 
fonction, mais il ne diflère pas d'un phénomène physico-chimique en 
gwral. 

Cotte modification qui se produit dans la substance des nerfs peut 
êli^ provoquée, comme je l'ai dit, par toute forme des agents 
naturels, lumière, chaleur, et(î. Nous ignorons si la modification 
noneuse qui suit une excitation lumineuse est la même que celle qui 
soit une excitation de chaleur ou de pression ; mais elle doit être 
pix)bablement de nature différente, si l'on considère que les éléments 
nerveux ne diHerent pas par leur énergie, c'est-à-dire qu'ils n'ont 
pas une énergie spécifique^ et que pourtant la s<msation ou ce qui 
en rcsulte est de nature différente. Ce qui, à mon avis, doit avoir lieu 
en raison et de la nature différente de l'excitation, et des différentes 
îïltérations provoquées, et des fonctions diverses des centres ou dcvs 
masses nerveuses centrales. 

il. La sensation est donc un phénomène qui se produit alors que 
la force psychique est provoquée à agir par la force extérieure de la 
ï^aiure, d'une façon qui lui est propre, par une manifestation qui (»st 
commune et constante. On peut dire par suite que hi sensation <»st 
le produit de deux forces, l'une interne, la psyché, l'autre exterm», la 
^lure, en prenant ce mot dans le sens de monde extéri(»ur à l'autre. 
Si Tune des deux causc»s manque, hî phénomène fait défaut. 

^2. Mais l'excitation, au lieu d'étnî physique, c'est-à-dire dépendante 
^^ la nature extérieure, peut aussi être physiologique, c'est-à-dire 
^t't)endre des oi^anes eux-mêmes de l'être sentant. Les nerfs sensitifs 
^ vont pas seulement à la périphéries du corps et dans les organes 
*l<*8sens, mais encore dans l<»s viscères; c(nix-ci peuvent les exciter 
**> par suite, faire naître d(\s sensations. On verra combien diffé- 
'^nies sont les sensations provoquées sur les organes des 
*^s et celles qui dérivent de cette excitation physiologique». 
IJourtant on peut établir que, de cette façon, les fonctions de nulri- 
^^ ()e>iennent conscientes, sans que» pourtant leurs organes soient 
^trcs de conscience (*omme on l'a déjà montré. 

Outre cette excitation que j'ai appelée physiologique, mais qui est 
l^^jours péripli^nque, il y en a une autre qui dérive du mouvement 
""Musculaire. Un knuscle se erontnuUe par excitation du nerf moteur, 

Seii(;i I 2 
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excitation centrale; mais la sensation qui se rapporte au mouvcmeni 
môme dérive du muscle môme qui s'est contracté. Dans ce cas 
encore l'excitation peut être dite périphérique, mais elle est de 
nature physiologique. 

Il peut enfin y avoir une excitation centrale qui dérive des centres 
psychiques mêmes ; et cette excitation arrive dans la reproduction des 
sensations, dans les songes, dans les hallucinations. Ce fait pourtant 
n'est que le dérivé du premier, c'est-à-dire de la sensation produite 
par l'excitation périphérique, avec laquelle elle a toujours des rap- 
ports, comme nous le montrerons en son licui. 

De tout cela il résulte que la sensation ne peut se produire sans 
une excitation, de quelque part qu'elle vienne, périphérique ou cen- 
trale ; avec cette réserve pourtant que l'origine primitive de toute 
sensation est dans l'excitation périphérique, la centrale n'en est 
qu'un dérivé. 

43. Les deux causes de la sensation, l'excitation et la force psychique, 
opèrent dans des limites déterminées ; c'est-à-dire que toute exci- 
tation n'est pas capable de provoquer une sensation , ce qui 
revient à dire que toute excitation n'est pas propre à provoquer 
la force intérieure psychique pour en obtenir un effet qui est la sea- 
sation. Il y a une limile d'excitation qu'on peut appeler minima ^ 
et une limite mnxima ; ce qui signifie que la sensation ne com- 
mence, pas à une quantité infiniment petite d'excitation, mais à uiM 
quantité définie; et elle ne croît pas indéfiniment avec l'excitiUiondc 
quelque degré qu'elle soit, mais jusqu'à une certaine force qui est 
elle-même limitée. 

La limite minima a été appelée par Fechner et Wundt seuil d'exci- 
tation (Keizschweile), la limite maxima hauteur d^excitation (Reii- 
hohe). La valeur finie, propre à produire la sensation la plus petites 
a été dite valeur du seuil d'excitation, et la valeur maxima finie, 
valeur de la hauteur d'excitation (Schwellenwertli des Reizes, 
pour la première, Iloenweilh des Reizes pour la seconde). 

44. Pour ti'ouver une relation entre l'excitation et la sensation, 
il est nécessaire de trouver celle qu'il peut y avoir entre l'excitation 
et le processus nei*veux par lequel arrive la sensation. C'est dire 
quïl faut trouver si, à la valeur limite de l'excitation, qui est un pro- 
cessus physique, correspond une valeur psychique d'excitation 
limite. Après cela, il est possible de trouver une loi de proportion- 
nalité entre l'excitation et la sensation, laquelle loi conduit à la 
recherche de l'intensité de la sensation elle-même. 

Et comme la recherche directe de la relation de l'excitation avec 
le processus nerveux des nerfs sensitifs n'a pas été faite, on a re- 
cours aux nerfs moteurs pour lesquels on a fiût cette étude. 

La recherche de la relation entre l'excitation et le processus ne^ 
veux des nerfs moteurs se fait au moyen de la contraction musculaire, 
qui se produit par suite de l'excitation du nerf moteur. De là on a 
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une porportionnalité entre le travail musculaire cl lexcilation, et 
enlre la force de cette excitation et le processus nerveux. 
On peut poser Téquation suivante : 

(l) yz=iax^Cy 

«I désignant par y la force d'excitation, par x la force du processus 
nerveux, par c la constante de la force excitatrice : de a dépend la 
vitesse avec laquelle y doit croître pour produire 1 augmentation de 
X, L'équation peut s'exprimer ainsi : la force excitatrice est propor- 
tionnelle à la force du processus nerveux, plus la constante avec 
Imroissetnent que ce processus peut subir. 

En faisant z == contraction musculaire, a c étant d'autres con- 
stantes, on a : 

(2) x=za z -{- c 

laquelle équation exprime le rapport du processus nerveux à la 
contraction musculaire. 
Réunissant les deux équations, on a : 

y = aa z -\- {a c -\- c) 
doù : (3) y = AzH-C, 

ou: la force excitatrice est à la contraction musculaire comme les 
constantes A, C, puisqu'on a : 

A = aa C = a c -\- c 

45. Cette proportionnalité trouvée entre le processus nerveux 
€t l'excitation, et ensuite entre l'excitation et la contraction, peut 
s'appliquer à la recherche de la proportionnalité entre lexcitation et 
la sensation, en substituant celle-ci au processus nerveux, pour faci- 
liter la recherche des lois fondamentales de cette relation. 

A la limite minima ou seuil d'excitation, correspond une sensation 
à peine perçue^ c'est-à-dire la plus petite sensation qui correspond 
iion seuil ou limite inférieure minima, A la hauteur ou limite 
maiima d'excitation, correspond la sensation maxima, ou sensation 
de la limite supérieure maxima, et par suite hauteur de la sensa- 
tion. Au delà de ces limites maxima et minima, il n'y a plus de sen- 
sations que nous disions perçues, ou capables (Fétre perçues par la 
conscience. 

Bien qu'il puisse se produire des sensiUions de qualité ditîérente, 
CCS limites font qu'à ce degré d'intensité elles sont égales, parce; 
qu'elles correspondent toujours aux sensations à peine ])erçues, 
celles de la limite minima, et aux plus hautes possibles, celles de la 
limite maxima. 

La sensibilité qui se rapporte et 'correspond à la limite maxima 
d*excitation dépend de la position de cette limite; ; plus (;ile est 
petite, et plus la sensibilité est grande. Ainsi, soit 1 Texcitation 
dans un cas, 2 dans im autre, la sensibilité est comme 1 : j ; ou en 
général, la sensibilité de limite minima est inversement proportion- 
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ndle à la valeur de lu limite nrinima d'excitation. Au contraire, la 
sensibilité de limite maxinia croît avec l'excitation. Si Texcitation est 
1 dans un cas, 2 dans un autre, la sensation correspondante est 
alors comme 1 : 2 ; c'est-à-dire que la sensibilité de limite maxima 
est dirœtement proporti(mnelle à la valeur de la limite maxima 
d'excitation. Du rapport de la sensibilité de limite minima et maxi- 
ma, dépend le circuit relatif d'excitation, correspondant au circuit 
de sensibilité, c'est-à-dire ce qui est compris entre les limites minima 
et maxima. 11 croit quand descend la limite minima, et quand la 
limite maxima s'élève. Supposons dans un cas la limite minima = 1, 
la limite maxima = 4 ; si, dans un autre cas, la limite minima est 2, 
et la limite maxima 8, le circuit relatif est égal à 4. Si, au contraire, 
la limite minima est ^, la maxima i, le circuit = 8 ; c'est-à-din; que: 
le circuit relatif d'excitation est proportionnel au produit de la sensi- 
bilité de limite minima par celle de limite maxima, ou au (|uolient de 
la limite maxima d'excitation par la limite minima. 

Soit s la limite minima d'excitation, h la limite maxima, on 
aura : 

la mesure de la sensibilité de limite minima 

__ j 

la mesure de limite maxima = A, 

la mesure du circuit =^ — . 

s 

46. Qu'on ne croie pas pourtant que ce soit chose facile de déter- 
miner la limite minima et maxima d'excitation ; c'est, au contraire, 
une tâche difficile et incertaine parce que l'excitabilité des diffé- 
rentes parties d'un sens n'est pas égale, et parce que la mé^me di- 
versité apparaît encore dans la qualité des sensations. D'où on peut 
établir que, dans les diverses qualités d'un sens, la valeur limite 
d'excitation, correspondant à la valeur limite de sensation, varie 
extrêmement. 

Mais à considérer la valeur limite de la sensation elle-même, c'est- 
à-dire la sensation à peine perçue, et celle de limite maxima, ou 
sensation de hauteur maxima, ces deux quantités extrêmes restent 
des grandeurs d'égale valeur. Parce que, si une sensation était plus 
petite ou plus grande qu'une autre à peine pcTcue, on n'aurait plus 
comme limite la plus petite capable d'être perçue ; on peut en dire 
autant de celle de limite maxima. La sens;Uion se manifeste donc 
toujours entre deux limites identiques, tandis que l'excitation doit 
parcourir, pour les divers sens, des degrés d'intensité très variés. 

47. La sensation se manifeste entre deux limites indiquées, varie 
de l'une à l'autre, de la limite minima à la limite maxima ; et cette 
variation peut être différentielle ou infinitésimale entre ces mêmes I 
limites. iMais de la même manière (|u'il y a une limite de sensation à 
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peine perçue, ainsi il y a une limite de différence sensationnelle , à 
peioe perçue. 11 faut examiner ce point pour mieux établir et prou- 
ver la ]oi de proportionnalité entre l'excitation et la sensation. 

Dans la sensation, il y a deux constantes qui correspondent à 
deux quantités, minima et maxima ; dans la différence de sensation, 
il n y en a qu*unc qui est la variation minima de sensation, ou va- 
riation à peine perceptible. Et celle-ci, conune la grandeur de la 
sensation, à ses deux limites, a une valeur constante pour tous les 
sens et toutes les qualités diverses de sensation, et cela pour les 
mêmes raisons indiquées à propos de la sensation. 11 y a par suite une 
limite minima ou seuil de ^t/férence d'excitation, à laquelle corres- 
pond un seuil de différence de sensation ou un minimum de diflé- 
rence d'excitation. 

48. On emploie (rois méthodes pour trouver la relation entre les variations de 
rnciuUon et celles de la sensation; de ces méthodes, Tune est directe, les 
deox aalres sont indirectes. 

(1) Méthode de différence à peine perceptible, qui consiste à passer d'une 
excitaUon d'une certaine force à une autre qui la surpasse d'une quantité telle 
qu'elle puisse donner une différence de sensation égale à la plus petite percep- 
tible. 

|2) Méthode de Perreur moifenne. Elle consiste en une série d'expériences 
pour lesquelles on fait usage d'excitations de valeur décroissante en les ajoutant, 
en commençant pourtant toujours par la méthode directe. Ainsi pour une série 
^ cas, on peut avoir une moyenne qui correspond ù la vérité. 

(3) Enfin, il y a la méthode des cas vrais et des fanx. Par cette méthode, on 
^ par exempte, deux excitations sur l'organe d'un sens, de façon qu'elles 
alitèrent peu Tune de l'autre et qu'elles correspondent à des sensations de 
<Hfférence peu observable aussi. 

^s excitations peuvent être estimées plus ou moins fortes. Si le nombre des 

^ observés est n et celui des cas réels r, on aura la relation — , qui s'appro- 
<^^ d'auUint plus de l'imité que le nombre des cas réels est plus grand. Alors 
^ quotient — est la mesure de la sensibilité de différence, c'est-à-dire que la 

<^ibilité est d'autant plus grande que le quotient est plus grand, et vicc-versa. 

49. Selon qu'on emploie une de ces trois méthodes qui d'ailleurs ne s'emploient 
PK séparément, on a trois expressions de la loi suivant laquelle la sensation 
*Vie avec Texcitatlon entre les limites minima et maxima. Soit pour la 
Pfnnière méthode : P accroissement de sensation qui produit un changement 
ie tetuation à peine perceptible est toujours dans un rapport constant avec 
la iptantitê iCexeitation à laquelle elle a été ajoutée. Ainsi, si à un poids 1 on 
Voote 4- pour avoir la différence de sensation à peine perceptible, ù un poids 
i il hkvX ajouter 4- pour avoir la différence de même nature. 

Suivant la méthode de l'erreur moyenne, renonciation de la loi est la suivante : 
terreur moyenne variable qui s'obtient par la comparaison (Vune excitation 
une autre dont celle-ci ne diffère pas quant au mode (Caperception, 
toujours une fraction constante de l* excitation. Ainsi, si pour une 
cidiation 1 l^erreur varial)le est ^i pour 2 elle est de tbi pour 3 Ue ^ et ainsi 
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Selon la méthode des cas vrais et faux, rexpression de U loi est U 
suivante: quand après les éliminations des influences dans la comparaison de 

deux excitations non perceptibles diverses, la relation -r enln? les manifestation» 

iTa?># et le nombre total des cas reste constante, les deux excitations comparées 
doivent conserver toujours, Cune et Pautre, la même relation. En admettant 
qu'une excitation 1, comparée avec une de 1 + -}-, présente un rapport déter- 

rainé —, l'excitation 2 comparée avec Pexcitation 2 + -f-, Tcxcitatioa 3 avec 

3 + -f- doivent garder le même rapport — . 

Les trois formules précédentes peuvent se ramener à une plus générale qoi 
exprime une loi sur Taccroissemcnt de la sensation auquel correspond la 
variation de l'excitation, c*est-à-dire que : si Cintensité de la sensation doit 
augmenter pour des quantités absolues égcU^s, V augmentation relative d*exeUatiim 
doit rester constante. Ou encore, une différence entre deux excitations est 
setUie comme égalenwnt grande, si cette différence reste relativemetU 
invcwiablr. 

Cette loi fut d'abord établie par Wcber, en employant la première des trois 
méthodes; Fechiier, ensuite, au moyen des deux autres prouva la vérité de cette 
loi, qui fut appelée loi de Weber ou loi fondamentale psycho-physique. Wundt 
aussi, à sou tour, accepta la loi en corrigeant les expériences de ses prédé* 
eesseurs, et en introduisant encore quelque modification dans rexpression (1). 

50. De tout ce qui précède et des expériences faites, il résulte que la formule 
uiathématique pour exprimer la relation qui existe entre la sensation et l'exci- 
tation est la formule du rapport entre la proportion arithmétique et la pro- 
portion géométrique, c'est-à-dire entre les logarithmes et leiu* base. La loi 




Fie. G. 



fondamentale psycho - physique s'énonce : la sensation est proportionnelle au \ 
logarithme de l'excitation. Si on désigne par K la force d'excitation, par S la ] 

4 

(I) Wunilt. Psychologie physiologique, tiiap. vin. (Traduit en fr. par M. E. Rouvier. — ' 
F. Alcan, édit.) i 



FONCTIONS DE LA SENSIBILITÉ 23 

sensation correspondante, par a la valeur limite de Texcitation, celle pouf laquelle 
S==<>, par C une constante à déterminer, on aura l'équation ; 

S = C. log. - 

SI a = 1, l'expression devient : 
S = C log. E 

Cette loi penl encore être rendue claire et visible géométriquement: On 
représente Tintensité de la sensation au moyen des abcisses et la force d'exci- 
tatioD au moyen des ordonnées et on construit, comme dans la fîgure 5, la 
courbe qoi exprime une ligne logarithmique. Si on admet que les augmentations 

de sensations sont représentées par des parties d'égale longueur, sur la ligne 

des abcisses, les accroissements correspondants doivent apparaître comme des 

augmentations des ordonnées. 

Soit chaque partie de l'abcisse —, par quoi noas voulons dire que l'intensité 

définie de la sensation S a été divisée en n parties de Tabcisse. Désignons par 

R h grandeur —, l'ordonnée du point o par a et les suivantes par b, c, e/, etc., 

lei valeurs de l'abcisse par K, 2K, 3K; selon la loi psycho-physique, aux augments 
épua R, doit toujours correspondre la même relation des ordonnnées entre 

lesquelles est comprise chaque portion K. Ainsi on a •— = T ^ ~~ rapi)ort 

coQstant; et les ordonnnées, venant Tune après l'autre, forment la série suivante : 

dans laquelle a désigne Tordonnée pour la valeur de Tabcisse, et ~-;^ , Tor- 

donnée pour la valeur de l'abcisse nK = S. Si nous représentons par E 
l'ordonnée correspondante à l'excitation, nous aurons, en substituant la 

ndenr -r-à la valeur de l'abcisse S pour Fordonnée — ^ qui est pour iw, une 

relation générale entre les abcisses et les ordonnées de la courbe, dans 
réquation suivante : 



"(i) 



OU, si a =r 1, 
E* = 6» 
d'où l'équation fondamentale pour le rapport entre la sensation et l'excitation :, 

S log. nat. /> = K log. nat. E 

~" log. nat. b 

Cette équation a été trouvée par Fechner, comme formule de mesure psycho- 
physique, parce qu'elle sert immédiatement comme mesure de l'intensité de 
h sensation, tandis que la formule fondamentale explique seulement la loi 
générale de Taugmentation de la sensation. La valeur de l'abcisse k est le point 
, limite où commence la sensation, le seuil de la sensation, a = 1 désigne donc 
' la quantité prise pour unité d'excitation de valeur limite de cette même sensu- 
\ tron. Et le logarithme de 1 = 0, et k est la valeur de Tabcisse ù laquelle 
I corre<(pond Fordonnée 6. 

I Si it = 1, ^ = ^ (base du logarithme naturel}, par suite log. nat. b = 1, on a 
\ b formule plus simple : 

I S = log. nat. E 

t 
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La sensation est égale au lof/nrithme naturel de l'excitation, si on prend 
comme unité d''excittUion la limite minimu, et comme unité de sensation Cin- 
tensité de la sensation correspondant à 2,7183 fois la valeur de la limite 
minimu d'excitation, 

51. Si, au lieu de celle unité choisie, on en veut prendre une autre, on a alors 

S = K !<)(;. nal. K 
où K désigne une constante dépendant de l'unité choisie. Si on veut aussi 
changer la valeur de l'unité d'excitation, et en prendre une qui ne corresponde 

pas à la limite mininia, on aura alors — au lieu de K, a exprimant la limite 

minima de la valeur (1). 

52. Cette loi mathématique qui exprime la relation entre l'excitation et la 
sensation n'est pas abstraite, mais elle est fondée sur des expériences variées, 
d'abord faites par Weber comme je l'ai déjà dit, puis étendues par Fechner, 
à toutes les sensations, et continuées par Helmholtz et d'autres avec Wundt. Le 
nombre d'expériences le moins considérable a été fait sur les sensations 
auditives; on en a fait un grand nombre sur la vue, le poids, la température, que 
nous ne pouvons rapporter ici. Seulement une observation importante est a faire ici, 
c'estque les lois mêmes ne peuvent être en fait appliquées qu'approximativenient, 
et la raison principale en est que l'élément nerveux qui constitue le processus 
principal de la sensation est très changeant et très variable par la nature de sa 
composition et par suite des influences continues auxquelles il est soumis. Aussi 
entre-t-il encore dans le calcul cet élément qui souvent est une inconnue cause 
de trouble pour le phénomène psychique selon la loi d'une exacte relation entre 
l'excitation et la sensation. 

53. La loi logarithmique n'a pourtant pas été sans soulever de graves objections. 
Un des derniers qui y aient été opposés, c'est Bering, professeur de physiologie 
à l'université de Prague. Déjà Dell)wuf (2) de Liège y avait fait des objections, 
mais, en gardant la loi , il l'avait modiliée , et, en la défendant contre les ob- 
jections de Hering, il confirme les modifications ({u'il avait proposées. La plus 
grave objection est que, dans la loi énoncée, on ne tient pas compte de l'état 
de l'organe et de la force de l'être sentant qui doivent pour l'exactitude entrer 
dans le calcul. Delbœuf propose en ce sens une modification à la loi, en en 
émettant deux autres, ce qui donnerait trois lois de la sensation. 

La première est appelée loi de déyrailation de la sensation. En appelant p la 

force du sujet sentant, p' celle de l'objet externe excitant et s la sensation, on 

aura, suivant Weber, l'équation: 

$=. k log. ijf'p) = A* log. E 

à kiquelle on a substitué la suivante : 

/ I P + E 
*= Alog. ^ ^ , 

c'est-à-dire : la sensation est égale au logarithme de la force du siget plus la 
force excitatrice divisée par la première de ces deux quantités, équation qui 
devient en substituant à E sa valeur p'-p 



et en faisant k = 



s z=i k log. 



s = log. — 

^ P 



(1) C. Wundt, op, cit. pp. 304. 308. 

{H Théorie générale de la sensilfilité, Bruxelles, 187G, «> Rçvue PhiloiçpMgue. 
'i' aRQée, Paru, 1877 if. Alcan, cd.), *^ ^ 
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Cette fonnule exprime que les sens sont des instruments essentiellement différen- 
tiels, qui apprécient non lu valeur absolue des forces qui les excitent, mais leur 

différence; ^ exprime une rupture d*équilibre. D'où il résulte qu'une sensation, 

à peine produite, s'affaiblit parce que la différence entre p et ;/ tend ù devenir 
Dalle. Cest un effet de la réaction de Tune sur l'autre. La sensation, qui cor- 
respond à un mouvement, se transforme en un état sensible correspondant au 
repos. Cest-à-dire que la sensation se déijrcule^ d'où la loi de dégradation. 

On peat considérer p comme constant, et/i variable et vice-versa', ou encore 
les deux quantités comme varial)les, ce qui rend le cas beaucoup plus compliqué ; 
mais la loi reste la même. 

Poor la formuler, on suppose que y, la force la plus grande, est constante et 
qoelaforce p*, qui est la moindre, est devenue p après un temps ^; on a la 
relation: 

t = lOg. '-r- 
^ P-P 

Ihns la fraction du second membre de l'égalité, le numérateur est constant 
et exprime la différence initiale, le dénominateur est variable, et on voit que 
le temps nécessaire pour que p augmente, et que la différence de ;/ à p 
diminue d'une quantité éyale, est de (dus en plus grand à mesure que cet 
effet se produit. Donc la sensation va en diminuant mais de moins en moins 
rapidement. En réalité l'équilibre ne s'établit pas, et p ne devient jamais égal à 
p' qu'à un espace de temps infini, c'est-à-dire que cela n'arrive jamais ; la 
première impression laisse une empreinte qui ne s'efface jamais. 

54. La seconde loi a rapport à ^intensité (te ta sensation. La sensation est 
oolJe quand p = p', et que leur différence est zéro ; en ce cas la quantité 

log. A devient log. — = 0. L'être sentant reste dans l'état de mouvement 

marqué par p et il est en équilibre avec le milieu ambiant. Si p' change, s'il 
devient plus grand que p, à ce moment l'être sentant reçoit une impression et 
la sensation se produit. Il résiste à l'impression, mais peu à peu il cède et il 
obéit enfin à l'impulsion et arrive ainsi à un nouvel état d'équilibre, c'est-à-dire 

que p devient égal à p', la sensation à zéro. Si nous exprimons S' = log. ^ = ^ 

il est nécessaire, pour qu'une nouvelle sensation apparaisse dans le même 
sens, qu'il y ait une augmentation de force extérieure, il faut que p devienne 

p^j alors on a S' = log. ^ ; j/ finira par devenir égal à j>', et leur différence 

égale par suite à zéro, d'où la proportion : 

E == É. 
P P" 

d'où on tire : 
P"-P' _ P' 



P'P P 
qui est en réalité la loi de Weber, c'est-à-dire que les accroissements d'exci- 
tation, tels qu'il les entend, doivent toujours être en rapport constant avec 
rexcitation primitive, parce que la sensation croit de quantités égales. 

Si on a d'abord S = log. |Ç, =log. -J-, quand S deviendra égal à log. §5 = ^i 
pour avoir une nouvelle sensation s = Sy nous devons établir : s = log. |S log. 
-I-. L'exciUtion, qui d'abord était 36-27 = 9, est maintenant 48-36 := 12, c'est- 
^-dire plus grande, et on a la proportion ^^ = lii ^^^^^ ^ ^^^ ^^ Weber. 

Ce qui eit conforme au théorème suivant : Pour Uea accroissements égaux de 

#mf0/teiii iet accroiutmnU rf*wpc<Wte/i 9oni m prçgrewon géométrique^ l^ 
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raison de celle |>rof(ression est e ; /' représente la base des logarillimes 
népériens. 

55. 11 y a une troisième loi, qui est celle de tension, li faut distinguer fé- 
quilibre naturel et VéquWbre de tension. La position d'équilibre naturel d*une 
corde de violon est celle qu'elle prend naturellement sur rinstrument, quand 
elle est abandonnée à elle-même ; si elle se tient écartée de cette position, c^est 
un équilibre de tension ; si la tension est trop forte la corde rompt. Il y a pour 
la quantilép un maximum et un minimum, où la tension est extrême et confine 
à la rupture ; la faculté d'accommodation, la flexibilité de l'être sensible est 
déterminée, en extension, par ces valeurs extrêmes de p. La tension est nulle, 
l'équilibre est naturel, quand p = ^"^^ «-fymax. ^ mesure que les excitations 

se produisent, la tension augmente, la résistance devient plus grande et la 
flexibilité diminue. 

Si nous exprimons par T la tension qui accompagne l'excitation log. ^^ et par 

A le maximum de tension possible, la formule d*épuisement et de lassitude de 
l'organe sera : 

f = log. -^ 

L'épuisement devient de plus eu plus grand à mesure que T augmente, et tend 
vers rinfini quand T arrive à son maximum. 

Le même raisonnement qui a été fait pour l'excitation s'applique à la tension, 
laquelle, après un certain temps, devient T = par suite de la faculté d'accom- 
modation que possède l'organe. 

Ce (jui est exprimé par la formule : 

f = log. jy^ 

quand A = A-T = A', d'où on tire : 

/■=log.^; = 

et ainsi de suite. 

56. Je ne sache pas <iue les physiologistes et les psychologues se soient jusqu'ici 
occupés de ces trois lois de Delbœuf. J*ai à faire ici quelques obsenrations» et 
la première est la suivante : la loi de tension n'exprime- 1- elle pas quelque 
chose qui est déjà contenu dans la loi d'intensité ? Quand T devient égal à Oy 
n'est-ce pas parce que p est devenu égal à;>' ? La formule : 

* = log. — 

peut se changer en celle autre : 

f = iog- "Â" ; 

quand p par accommodation deviendra p\ 

s= log. ^ =0; 
comme quand T sera égal à 0, on aura 

/■=ïog. ^ = 0. 

La loi de la tension parait donc inutile, comme loi spéciale. 

On peut faire le même raisonnement pour la loi de dégradation présenlée 
comme la première par Delbœuf. Les lois établies par lui peuvent avoir uni 
utilité : à savoir, comme explication et analyse de la loi principale qui a rapport] 
à l'intensité de la sensation. 
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^ -^ I 57. Une seconde observation à faire: la seconde loi de DeUxruf n'éUihlit 
qu'un renoaveUement ou qu'une restauration de la sensation, mais de la même 
intensité, sans aucun accroissement réel. Les formules posées par lui Tindiquent 
assez clairement : 

■ * = log. ^ , 

<P^p devient égal à p par Teffet de l'accommodation, la sensation est nulle : 

* = log. 1=0 



r 



il fiiat que p' devienne p^ pour qu'on ait de nouveau une sensation 



s 





*' = log. ^, et ainsi de suite. 

s = log. e? 


Ou en cbiffires : 
détient: 


pvioite 


s = log. §5 = 0, 


qai devient 


»' = log. Jî 




y = log. H = 



et 

**' = log. JJ, et ainsi de suite. # = *'=**. C'est-à-dire 
4% h première sensation a la mî^me intensité relative que la seconde, la 
*wonde que la troisième. 

^cine semble pas pouvoir s'accorder avec la loi de Weber; ce qu'il faudrait, 
^^ un véritable accroissement de sensation après un accroissement d'exci- 
^tion et ces deux accroissements doivent avoir entre eux le rapport établi 
^tre la proportion arithmétique et la proportion géométrique. C'est ce qui 
'^te des expériences directes de Bouguer et de Fechner sur la vue. Soit une 
^'Qiière V assez distante d'une autre lumière L pour rendre invisible l'ombre 
l^t^tée d'an objet sur une table, soit s la distance de la lumière la plus voi- 
^e de L. / celle de V ; les intensités des deux lumières sont entre elles comme 
*^ carrés des distances, par suite comme «* et *'-. L' est dix fois plus éloigné 
^e L, on a : 

^' = ihr ^' 

^. Des observations et des expériences, il résulte (]ue, suivant les lois de 

^^^radation et de tension avec celle qu'il nomme loi d'intensité, on trouverait 

Pour la sensation de la vue, par exemple, qu'après un certain temps la sensation 

'^ïait nuDe, et qu'on ne devrait plus voir d'objet lumineux. Nous avons des faits 

^^ sont entièrement opposés. En venant d'un lieu plus éclairé à un autre qui 

^st moins, c'est-à-dire en passant d'une excitation plus grande qui nous donne 

^■^e sensation plus intense, à une moindre, au premier moment nous nous 

^t^ojons dans l'obscurité, ou, au moins, nous ne distingons pas clairement les 

^^Jets; après un certain temps, pourtant la vision devient plus claire et nous 

^i^stingaons. Au lieu d'une dégradation, il semble qu'il y ait dans ce cas une 

^^^gmentation de sensation. L'accommodation des organes à la lumière, ou excita - 

^^On, entraine-t-elle ici que la sensation soit nulle 1 L'hypothèse que fait nUustre 

^^tenrd'un œil sans pupille, immobile, excité toiyours par une lumière uniforme, 

expliquerait le phénomène pour une autre raison, comme je le dirai plus loin. 

On ne peut nier d'autre part qu'il n'y ait des sensations qui, après un certain 

^Qps, deviennent nulles, comme celles de température, de pression, de tact et 

^^ contact, d'odeur. Mais je voudrais rapporter ce phénomène à une tout 
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aulre cause que celle que Tuuteur imlique. El d'abord je distingue les sensations 
qui peuvent être prolongées pendant un temps plus ou moins long, et celles qui 
sont devenues habituelles (1). 

TïO. Uno sensation se prodnîl par une action externe, mouvement 
vibratoire d(^ l'éther, de l'air, des corps d'ime température donn<*e, 
efflux de particules volatiles d'une fleur et ainsi de suite, plus, par 
une force psychique représentée par la force nerveuse. C(»lle-ci, 
comme toute aulre force, se transforme et s'épuise dans sa manifes- 
tation spéciale qui dans ce cas est la sensation. Quel est l'efl'et d'une 
ex(!itation instantanée sur un organe? Elle provoque, si elle a 
rintensité voulue, la force nerveuse à l'activité, ce qui a pour elVet 
le changement chimico-physique de la substance du nerf ou des 
éléments nerveux ; et, selon le degré de l'excitation instantanée sur 
celle force psychique, celle-ci se manifeste dans le phénomène 
sensitif avec une intensité correspondante. Ces éléments nerveux, 
en supposant qu'aucune excitation nouvelle ne s'ajoute à la première*, 
doivent revenir à l'état primitif, que l'on peut appeler l'état d'équi- 
libre de l'être sentant, ou de la for(;e psychique elle-même. Et 
après un certain temps, l'organe (îorrespondant se remet à l'état 
primitif. En cet état, l'excitation produit le même effet que la 
première fois, si elle a la même intensité. 

Mais si, au contraii*e, à une première excitation d'une intensité 
déterminée en succède une seconde, puis une troisième, c'est-à- 
dire, si l'excitation, au lieu d'être instantanée, est contiiute pour un 
temps donné, l'organe et la force nerveuse correspondante n'ont 
pas le temps de se remettre à l'c'aal d'équilibre, ou à l'état primitif, 
avant d'avoir reçu une excitation nouvelle. La sensation, en ce cas, 
ne peut être d'égale intensité depuis le commencement jusqu'à la 
fin, elle doit aller en diminuant de force, c'est-à-dire qu'elle doit se 
dégrader^ et peut arriver à zéro. Alors il arrive que la sensation ne 
peut plus être rétablie, même avec un accroissement d'excitation. 

Une de ces sensations, c'est le tact. Le contact d'un corps avec 
mon corps pi^ut, dans le premier moment, me donner la sensation 
relative; mais l'excitation de mon corps continuant, jc^ ne sens plus 
le contact de l'autre. Le même fait se produit pour la sensatitm 
d*odeur. Si je flaire une fleur ou un autre objet odorant, au 
premier instant, j'ai la sensation correspondante à l'excitation ; 
la fréquence de la sensation ramène la sensation à zéro. 

Si on veut, par analogie, appliquer <!es faits à la sensation d(^ la 
vue, on trouve que cela est impossible, parce que l'excitation sur la 
rétine peut, à un instant donné, pi*oduii*e une sensiition d'une 
intensité donnée qui est toujours relative à l'état de l'organe. Cc^tte 
sensation visuelle sei*a éblouissante, si un passe d'un état antérieur 

(I) cir. Sur les lois psyolio-ptiysiqucs, voir le livre de Q. E. ^iillçr : Zur Grvndlegung 
iHcr PtychophytiHi UerllDi 1879, 2* édition, page 53, 
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d'excitation moins intense à un élat plus intense ; c'est l'effet opposé 
qui se produira, c'est-à-dire une sensation d obscurité, si on paSvSe 
d'un état plus intense à un autre moins intense. Mais en revanche il 
arrivera que ce pi*cmier effet cessera, et que la rétine s'accoutu- 
mera à la lumière actuelle, et en aura une vision claire et distincte, 
à moins que ce ne soient les deux limites extrêmes d'excitation. 

A partir de ce moment il n'y aura plus dans l'être sentant de 
changement d'aucune sorte au point de vue de la clarté de la vision. 
Suivant la loi de dégradation de Delbœuf, (»n passant d'une lumière 
plus intense à une lumière moins inKmse, il ne devrait plus jamais y 
avoir de vision; mais, au contraire, on devrait être dans robsourilé 
complète, parce qu'il faudrait uncî excitation d'une vahîur relative^ 
constante égale à la première pour produire une sensation de la 
valeur de la première, (k; cjui est contraire à l'c^xpérience et aux 
laits. 

GO. En comparant les sensations du tact, d(^ l'olfaction et de la 
^Tie, on voit clairement qu'elles n(^ sont pas dans les mêmes rela- 
tions par rapport à l'organe sensitif. El j'ai déjà avancé cette idée 
que la sensation, pour une excitation de courte durée, a une valeur 
correspondante à cette excitation, mais que pour une excitation 
continue de la même intensité, et encore d'une intensité plus grande, 
elle peut, pour certains organes, se réduire à zéro, et cela, parce 
que Forgane épuisé n'a pas le temps de se réparer. Ce qui est vrai 
pour le tact, l'olfaction, la température, la pression, mais non pour 
la vue ni pour l'ouïe ; et encore pour ce dernier sens, parlons-nous des 
sensations instantanées et (continues, non des sensations habituelles. 
Les nerfs de la vision et de l'ouïe ne s'épuisent donc pas ? Il n'en 
est rien; ils sont sujets aux mêmes lois naturelles que les autres, et 
il n'y a aucune exception pour eux à cet égard. Je crois que la 
raison principale de ce qu'ils présentent de particulier est dans un 
fait auquel on n'a pas fait attention jusqu'ici. Je dis que les sensations 
de la vue et de l'ouïe sont à excitation intermittente, et toutes les 
aotres à excitation continue. 

Le contact d'un corps avec notre peau est continu, non intermit- 
tent, (le même que l'excitation de la muqueuse du nez et de la langue, 
et les excitations de température. Cette continuité consiste encore en 
ce que les excitations, dans quelques sensations, ne sont variables 
qu'en degré, c'est-à-dire sont d'une plus ou moins grande intensité, 
comme la température, la pression; dans d'autres, si celles sont 
variables, le passage de l'une à l'autre n'est pas très rapide, mais 
fenl, comme il l'est pour les sensations de goût et d'odeur, en sorte 
que, pour une excitation donnée, les sens dont nous parlons sont à 
ficîtation continue. 

Il nen est pas ainsi pour la vue et pour l'ouïe ; outre que les 
vibrations de Téther pour la vue, comme celles de l'air pour l'ouïe, 
sont intermittentes, bien que cela ne soit pas observable ni percep- 
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lible, la variabilité de Texcitatioa est extrême, et la délicatesse des 
organes répond à cette variabilité. C'est-à-dire qu'il se produit ce 
fait que ni Texcitation de la vue ni celle de Touïe ne peuvent être 
dites identiques à tous les instants, pai'ce que dans un temps très 
court se succèdent des excitations différant en intensité et en nature* 
Et puis les organes sont en état de pouvoir recueillir tous les chan- 
gements rapides qui se produisent, même dans les temps les plus 
courts. L'organe de la vue a un autre avantage, c'est sa meneilleuse 
mobilité, par laquelle croit la variabilité de lexcitation et par suite 
son intermittence. G est cette différence dans lexcitation, qui, à mon 
avis, produit les conséquences que nous avons remarquées. Dans 
Texcitation intermittente, les éléments nerveux ne s'épuisent pas 
entièrement, mais ils ont le temps de réparer la force qui se trans- 
forme dans la sensation et dims tous ses edets. Ce qui ne peut 
arriver pour les sens à excitation conUnue. Ce fait et cette opinion 
son corroborés par les deux observations suivantes. Si nous rame- 
nons les excitations de la peau à la forme intermittente, nous sommes ' 
capables de percevoir longtemps les sensations qui nous en viennent. 
En second lieu, le fait de l'excitation intermittente de la rétine est ■ 
prouvé pai* ceci que les images qui se forment sur la nitim; dans la 
vision ont une durée très courte, et s'effacent pour donner lieu à 
d'autres images qui suivent ; et (pie cette durée peut devenir plus 
grande par la persistance de l'excitation sur la rétine. La brièveté 
de la durée de l'image sur la rétine ne peut s'expliquer d'une autre 
façon que par ce fait que l'organe se remet à l'état primitif par une 
réfection instantanée que l'on peut rapporter à l'intermittence des 
ondes éthérées ou lumineuses. 

De là résulte ce corollaire très important que l'action excitatrice 
est capable d'épuiser très facilement et très rapidement les appareils 
sensitifs périphériques, et les organes spéciaux, plus que les nerfs 
condu(*teurs et les centres ; et par suite les premiers s'épuisent, 
étant plus exposés à l'action de la force externe excitatrice, tandis 
que les seconds ne s'épuisent pas. 

61. Je vais parler maintenant des sensations habituelles. 

Pour elles, le fait de l'épuisement temporel de l'organe ne peut se 
produire dans les mêmes conditions d'excitation d'une durée plus 
ou moins longue. Et en effet, s'il en était ainsi, l'épuisement seraiL 
pennanent ; ce qu'on ne peut admettre, non seulement abstraite- 
ment, mais même expérimentalement. En effet une excitation de 
nature différente produit un etlet réel, une sensation. Prenons poui* 
exemple la peau, comme organe du tact, et la nuiqueuse nasale. 
Si nous sommes dans une chambre oii se trouvent des particule^ 
odoriférantes, au bout d'un certain temps, nous ne percevons plus 
l'odeur, nous pouvons percevoir cependant une nouvelle odeur. Ce 
qui veut dire qu'à la longue, cette excitation continue et perniauentCT . 
<iui devra être toutefois d'um» intensité modérée, n'agit plus avec Ui 
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même énei^e initiale, mais avec une énergie plus modérée, pour 
établir des courants nerveux constants, isodynamiques, pourrait-on 
dire, qui se rapportent à un état d'excitation que Ton peut qualifier 
d'équilibre de l'être sentant, comme tous les (gourants nerveux 
dérivés des excitations constantes et invariables des fonctions 
organiques. On a alors une espèce d^accommodation, seulement 
pour une excitation donnée, non pour une de nature différente au 
point de vue de la qualité. Le phénomène de l'excitation, apparais- 
sant plus intense au commencement pour diminuer ensuite, n'est 
pas différent de ce qui arrive mécaniquement dans une force initiale 
ou choc. Devant vaincre la résistance du corps frappé, elle semble 
avoir une énergie plus grande parce que le corps frappé subit dans le 
premier moment un déplacement proportionnel à sa for(.*e de résis- 
tance et au choc reçu. Tel est le phénomène d'une sensation qui 
apparaît plus intense au premier moment que dans la suite ; la 
résistance vaincue, l'excitation d'une même intensité produit des 
courants nerveux constants, et celle-ci, l'effet produit, perd de son 
intensité ; mais dans tout ce processus, il y a un temps de répara- 
tion de la force modifiée ou transformée dans les organes. 

Ce phénomène qui est de nature physique, d'un côté, et se 
manifeste comme effet nul au point de vue psychique, n'existe pas 
pour toutes les sensations, comme on la dit en parlant des sensa- 
lions à excitation intermittente; mais il appartient aux sensations à 
excitation continue. De fait, pour la vue, comme pour louie, la sensa- 
tion ne diminue pas jusqu'à zéro, elle ne diminue même en aucune 
façon;au contraire avec l'accommodation à la quantité d'excitation on 
a une sensation plus claire et plus distincte ; tandis que pour les 
autres sensations, à l'opposé, on a un décroissement jusqu'à zéro. 
Leicitation habituelle et permanente annule l'effet psychique pour 
les sensations à excitation continue, elle ne produit aucune consé- 
quence pour celles à excitation intermittente. 

62. Après ces considérations sur la nature de l'organe ou de la 
force nerveuse modifiée par une provocation à l'activité psychique 
<kuis l'effet utile de la sensation, il me semble que la loi logarith- 
mique de Weber peut s'appliquer à 1 état initial et intermittent 
de la force, non à l'état permanent d'exchation, et qu'alors il ne sera 
l>esoin d'aucune modificaiion à la loi, comme le propose Delbœuf qui 
^t faire entrer dans le calcul l'état de l'être sentant après une sen- 
tttion donnée, en attendant toutefois que celte sensation se dégrade 
fisqn'à zéro. Et je suis convaincu que la loi de Weber ne pouvait 
regarder le eus d'une annulation totale de sensation, pour lequel 
Gttil aurait eu une autre expression, comme le veut le professeur 
Wbœuf. 

63. Si nous voulons considi^rer l'intensité de la sensation d'une 
ntre manière, nous trouvons d'abord que l'excitation est décom- 
posable en éléments similaires. L'excitation ou la force extérieure qui 
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opère sur les org:incs est un mouvement, comme toutes les 
manifestations de force ; ce mouvement est formé de beaucoup 
d'autres plus petits et élémentaires. Considérée comme excitation 
sur les organes, la fon^e agit comme un complexus, non comme si 
elle était simple, et elle doit agir en un temps déterminé, c'esl-à-dire ' 
que le nombre des éléments de la force excitatrice doit se trouver 
réuni dans un temps, ou dans une unité de temps donnée, pour 
produire un eflet utile. Dans une unité de temps, un certain nombre 
de ces éléments peuvent être la limite minima ou maxima de la force 
excitatrice. Dans ce cas, non seulement le nombre est modifié, parco. 
qu'il peut y avoir des valeurs diverses d'éléments qui agissent alors 
avec une vitesse plus ou moins grande, mais encore la grandeur du 
même élément. Ainsi, si la force extérieure est un mouvement ' 
vibratoire, comme celui de l'air dans le son, il y a un nombre diffé- ' 
rent d'ondes dans une même unité de temps, et différentes lon- 
gueurs d'ondes, paimi lesquelles la plus rapide est la plus petite, et 
au contraire la plus lente est la plus grande. 

El pourtant, quelle que soit cette variation des ondes, il est certain 
que, pour la plus petite sensation perceptible, il en faut un nombn* 
donné, qui est en rapport avec la sensibilité limite de chacun. Un 
nombre inférieur resterait non perçu et a fortiori un seul de ces 
éléments. Si la sensibilité était plus fine, et l'éUiit assez pour être 
excitée par un seul élément, ce serait là la limite minima naturelle de 
toute sensation, et pour tout individu. 

Tout élément d'une force opère pourtant selon sa valeur, comme 
un nombre quelconque d'éléments quelque petit qu'il soit, mais il 
n'est pas apte à provoquer la force psychique à la sens;ition corres- 
pondante ; le logarithme de l'unité est zéro. Mais il doit y avoir un 
processus nerveux pour un petit nombre d'éléments, parce que ce 
nombre peut être, dans quelques cas, considéré conmie la limite 
maxima d'exciUibilité. Un individu n'a aucune sensation perceptible 
pour huit vibi'ations à la seconde, il n'en est pas de même d'un autre. 
Ce qui veut dire que le processus nerveux est incomplet ou dans un 
un étal débile et que la résistance est trop grande pour que le 
phénomène s'accomplisse, en se transformant en un phénomène 
conscient. J'appelle l'effet une sensation inconsciente, et je nomme 
encore inconscients tous les éléments delà sensation. D'oii il résulte 
qu'une sensation consciente dérive d'éléments inconscients. 

Considérés dans leur véritable essence et dans leur vraie valeur, 
j'estime que les éléments de sensation ont une signification pure- 
ment physique et physiologique, tandis que la sensation a un 
caractère psychique. Pourtant, bien qu'ils n'aient pas de valeur 
comme phénomène psychique, ils ont de l'importance comme 
éléments indispensables du phénomène psychique; ils constituent 
son antécédent apte à devenir phénomène conscient, ou de caractère 
psychique. Et l'importance de cette considération ne se borne pas 
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là ; on montrera que les élémenls inconscients eux-mêmes peuvent 
être cause d excitation d*im phénomène conscient, spécialement 
(tans la reproduction des sensations. 

64. La sensation, outre son intensité ou sa force, a encore la 
qualité , c'est-à-dire la manière différente dont une modifi- 
cation peut arriver dans les organes sensoriels, ou le mode 
spécial de modification sensible pour une excitation différente 
et spéciale. Ainsi la vue donne la sensation des couleurs diverses, 
la forme, retendue des objets visibles, i*ouïe les sons avec toutes 
leurs variétés. 

Les sensations par rapport à leur qualité, comme le reconnaît très 
bien Wundt, peuvent se diviser en deux classes: sensations 
qualitativement uniformes, et sensations qualitativement variées. 
Les premières sont celles qui font connaître seulement une qualité 
se manifestant avec les gradations possibles d'intensité. Ce sont les 
organes généraux de la sensation qui ont cette qualité uniforme, 
comme la peau qui se manifeste dans les trois sensations de poids, 
de température et de tact, et les sensations musculaires de toute 
espèce. La seconde classe de sensations comprend celles qui 
I dérivent des sens spéciaux, vue, ouïe, odorat, goût : ici le phéno- 
mène est varié et a des gradations diverses. 

65. La sensation a un autre mode ou propriété, c'est ce que les phi- 
losophes allemands appellent sa(ona/t7é,-c esta-dire le plaisir ou la 
douleur ou l'état moyen d'indifiérence. Une sensation a non seulement 
une certaine intensité dans une qualité qui lui est propre, mais encore 
eOepeut être agréable ou douloureuse, selon certaines conditions spé- 
mlcs de l'être sentant, correspondant à la force et à la qualité de 
h sensation. Cette tonalité de la sensation constitue pour elle une 
[Propriété importante, qui a rapport à la conservation de Tétre 
sentant, et doit être considérée comme la partie essentielle du phéno- 
■èiie primitif, parce que de cette propriété dépend la défense de 
fétre vivant, comme la raison des relations avec la nature, à l'état 
(rimitif. 

Je montrerai à son lieu la nature et l'essence de ce mode de la 
ftBsation, c'est-à-dire quand je devrai considérer le phénomène 
Mément et dans son évolution. 

66. Si nous réunissons les modes de la sensation, nous trouvons 
'elle a intensité, qualité, tonalité. Si nous voulions la considérer 

un de ces modes en moins, ce serait une abstraction. Cependant 
itensité est cette propriété de la sensation, qui est comme le 
tère d'une force, lequel se manifeste dans le plus ou moins de 
r ou de puissance de la force. La tonalité est relative à l'avantage 
an désavantage de l'être sentant, la douleur et le plaisir étant 
idérés à l'état natif. La qualité est le troisième élément essentiel 
la sensation ; elle se rapporte à une correspondance plus directe 
^Mre rétre sentant et sa modification, avec la force naturelle exté- 

Sergi. 3 
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rieurc, variée et diverse dans ses manîfcstatious ; la qualité dépend 
tant de la structure des organes que du mode spécial d'action de la 
force extérieure sur les organes mêmes. Un corps qui est présent 
à la vue et excite sur la rétine une lumière diffuse, et qui provoque la 
vision d'une couleur, provoque encore celle de sa forme et de soa 
étendue propre, et ces excitatations sont distinctes et différentes 
pour pouvoir produire deux sensations diverses bien que simul- 
tanées. 

La sensation n est donc pas un phénomène simple, comme on 
l'a si souvent dit, mais c'est au contraire un phénomène complexe 
dans son mode; elle est multiforme, et bien qu'elle soit un produit 
purement subjectif, quia une valeur seulement comme fait întérieurt 
on ne peut cependant pas nier son rapport avec l'extérieur, oU 
avec l'autre cause d'où part la première impulsion qui la fait naîtra- 
La qualité de la sensation est la construction d'une forme qui peut 
être dite limage de la force matérielle extérieure ou de l'objet qt*' 
agit comme force excitatrice; laquelle forme ou image, par habitude 
et par suite d'un phénomène spécial à l'être sentant, est générale" 
ment rapportée à l'objet lui-même, et est confondue avec lui, conmi^ 
si c'était sa nature même. Elle constitue proprement ce qu'on ^ 
coutume d'appeler représentation ou perception ; mais, comnc^* 
chacun voit, c'est un mode de la sensation, comme la tonalité, mod^ 
qui ne peut en être séparé ; sinon la sensation perd ce qu'elle ^ 
d'essentiel, elle n'est plus quelque chose de distinct, de significatif 9 
elle ne contient plus rien, mais elle est une modification de pur^ 
tonalité, caractère agréable, ou désagréable, ou indifférent. 

67. Depuis longtemps les philosophes se posent cette question * 
La sensation est-elle perception? Un grand nombre la résolvent 
négativement ; d'autres, et spécialement ceux de l'école d'Herbart, 
[)ositivement. Ceux-ci posent que la perception (Vorstellung) est un 
complexus de sensations (Ëmpfindungen), et que par suite une sen- 
sation est une représentation simplifiée. Wundt, qui n'accepte pas 
cette théorie, admet que la perception consiste à réunir des sensa- 
tions et qu'il lui faut pour cela une activité particulière, ce qui en fin 
(l(î compte reviendra à dire qu'entre l'activité sensitive et l'activité 
perceptive, il doit y avoir des degrés. Si la question devait se réduire 
à ces ternies, elle serait résolue, et la divergence existerait plutôt 
dans les termes que dans la réalité. On ne niera sûrement pas 
qu'enti'c une perception simple et une complexe il ne doive y avoir 
(lifférence d'activité ; mais cela n'empêche pas que le phénomène ne 
soit le même avec la différence du simple au complexe, comme le veut 
l'école d'Herbart. 

s Pour moi, j(ï dis que la sensation est déjà perceptive dès son 
apparition, et qu'ensuite la perception devient un fait développé 
et distinct, qui a besoin d'une activité particulière. La perceptî^itc 
de la sensation consiste, pour moi, dans le fait de saisir de la façon 
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la plus simple, la présence de la cause extérieure dans Timage que 
nous nous formons de l'objet, dans la qualité de la sensation même. 
Si la couleur et la forme sont des sensations au point de vue de la 
qualité, la couleur et la foime sont saisies dans quelque chose d*e\- 
teneur; il en est de même de la température. Le contact, par exemple, 
d'une piastre froide avec le bras d'un enfant, lui fera retirer son 
braçou repousser Tobjet. La perception, comme mode de la sensation, 
n'est pas claire, distincte comme un phénomène de connaissance, 
et comme Test la perception de Wundt, de Lewes et des autres, mais 
c'est quelque chose d'enveloppé, de peu clair, un simple avertissement 
de laprc»scnce d'un objet externe sans qu'on le connaisse encore. 

La qualité de la sensation en constitue donc, dis-je, le (caractère 
perceptif, lequel se développe continuellement avec la sensation 
même ; c'est-à-dire que l'activité psychique, déjà mise en action par 
des excitations sensitives, grâce au rapport qu'elle a sans cesse avec 
l'extérieur, gnke aussi à la concomitance et à la coopération de 
toutes les sensations, en vient dans son développement à analyser et 
à examiner toutes ses modifications, et s'élève ainsi à une nouvelle 
torrac et à une nouvelle manière d'être plus (îomplexe et plus 
variée. 

NI l'élément représentatif ne se trouvait pas déjà dans la sensation, 
on ne sait pas comment et d'où il pourrait dériver, puiscfu'il n'y a 
aucune autre source de la perception que lu (communication avec le 
tnonde extérieur par la sensation (1). 

L'analyse de ce fait ne peut donner que le résultat aucfuel je suis 
arrivé. En revenant à Wundt, je trouve qu'au nombre des sensations 
proprement dites, qui ne sont pas perceptions, il place, en parlant 
de i'ouic, les combinaisons de tons et en même temps de sons, les 
détonations, interinipUons, dissonances, rharmonie ou h; manque 
d'harmonie et d'autres choses encore. Toutes c(?s choses ne sont-elles 
pas plutôt perçues et senties, c'est-à-dire n'est-ce pas par la sensation 
perceptive que ces diverses modifications nous sont connues ? Pour 
moi cela ne fait pas de doute. Le passage qu'il établit de ces phéno- 
mènes à d'autres plus complexes du même sens me parait arbitraire; 
les ims et les autres sont connus et annoncées grâce à la percep- 
livité de la sensation même, perceptivhé qui s'est dév(*loppée mer- 
veilleusement chez les hommes, bien qu'Inégalement. 

G8. Je conclus sur ce point en disant que la sensation, dans son 
caractère complexe, a deux modes, outre» l'intensité, par suite» de» ai 
c|ui a été dit ; ces modes, qui sont la qualité et le ton ou la tonalité, 
se développent avec une ceitaine indépendimce, et deviennent, à 
leur plus haut degré de développement, deUx phénomènes distincts, 
l'un avec le nom de perception dans son sens \v plus propre, et 

(l) Voir sur la sensation l'ouvnige de rautcur, IVon'a /îswiof/ica dolla prra'zîonr, 
Ch. V\ Milan, 1881. 
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lauti'c avec celui d(î sentiment, qui comprend l'expression piîmitive 
de la douleur, du plaisir ou état d'inditl'érence, et celle plus haute de 
ridéal, du beau, du juste, du bien. La perception a son développe- 
ment dans les manifestations variées de la connaissance ou de Tin- 
telligenc(^ La si^nsation n'est autre que le phénomène fondamental, 
le principe continuel de l'activité psychique, ce qu'on peut représenter 
par le schcme suivant : 

Excitation. — Force psychique 
I 




J'ai dit que la perception et le sentiment se développent avec uO* 
certaine indépendance, mais cette indépendance n'est pas totale, cai'i 
comme on le montrera, le développement de Tune est en rapport avec 
celui de l'autre. 

69. Piusque j'ai regardé la sensation sans le mode de perceptivité, 
comme une abstraction, non comme une réalité, je ne traiterai pas 
d'abord de la sensiuion conune on le fait générah^ment, pour arriver 
ensuite aux perceptions plus complexes et plus distinctes, quiontétc 
considérées par d'autres comme les seules et véritables peix!eption8. 
Ayant à parler, en fait, de la qualité de la sensation, je dois traiter 
de son élément représentatif, qui est Tun de ses éléments composants, 
Tune de ses significations. Je parlerai donc des perceptions ; je che^ 
chei*ai comment elles sont suscitées et produites dans les organes, 
ce qu'elles signifient comme formes ou images repi*éseDtaUvcs, 
passant du degré \v plus simple au degré le plus complexe, faisant 
dans ce but abstraction de la tonalité, qui sera dans la suite Tobjet 
d'une étude distincte. Dans tout ce que nous en dirons la sensation 
sera envisagée comme modification du sujet sentant, et de la 
manière la plus générale. 

70. 11 reste maintenant à parler de la division des sensations. Sur 
ce point, je laisserai parler Bain. 

c On dit ordinairement que nous avons cinq sens: la vue qui 
s'exerce par l'œil, l'ouïe par l'oreille, le tiict par la peau, Todoral 
par le nez, le goût par la bouche. Les physiologistes admettent en 
outre un sixième sens, plus vague, qu'ils nomment sensibilité com- 
mune ou générale. 

« Ils y font rentrer diverses sensations internes relatives aux fonc- 
tions de la vie organique, les sensations de plaisir ou de douleur qui 
dérivent de la plus grande partie du coi*ps et celles qui sont provo- 
quées par des conditions insolites. Ce sont, pour en citer quelques- 
unes, les sensations de chaud et de froid, de faim et de soif, de 
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nausées, de réplélion de 1 estomac, et les sensations organiques qui 
accompagnent d*ordinaire les passions, les émotions fortes. 

« Dans cette énumération nous reconnaissons déjà des groupes 
distincts qui peuvent se rapporter à des appareils organiques dis- 
tincts. Ainsi la faim, la soif et les sensations opposées, la nausée, la 
plénitude de l'estomac, et les sensations relatives à l'évacuation du 
canal alimentaire sont associées à lapparcMl digestif. On peut les 
appeler sensations digeslives. 

«La privation d'air produit une sensation dont le siège est dans les 
poumons ; c'est une sensation associée à la respiration, 

« La chaleur et le frisson se rapportent à la peau, aux poumons, et à 
toutes les opérations organiques en général. Les organes génito- 
nrinaires ont aussi leurs sensations particulières qu'il vaut mieux ne 

pas faire rentrer dans la sensibilité commune La seule diflicnlté est 

de savoir où il faut placer ces classes de sensations organiques. Je 
crois qu'il faut les mettre avec les sensations. On objectera qu'elles 
D'ont pas toujours un objet extérieur qui leur corresponde. Sans 
doute, ce ne sont pas des sensations au sens propre et rigoureux du 
nïoi ; elles n*ont pas une cause extérieure comme le plaisir prove- 
nant d'un son, la répulsion causée par une saveur amère ; mais dans 
le plus grand nombre de cas, sinon toujours, c'est un objet extérieur 
que Ton peut désigner, qui est le stimulus de ces sensations : par 
exemple dans les sensations digestives, l'objet, c'est le contact des 
aliments avec le canal alimentaire. — L'analogie est si grande, 
que nous ne cessons pas de comparer nos sensations internes aux 
sensations proprement dites. Ces considérations nous déterminent à 
placer ces impressions à côté des sensations (1). » 

En acceptant les considérations du professeur Bain, Il est bon de 
faire remarquer qu'un grand nombre de ces sensations, bien qu'on 
puisse les considérer comme ayant dans un objet externe leur stimu- 
lus propre, ne sont pas représentatives comme les sensations spéciales 
ou externes ; mais qu'elles constituent seulement un état de sensi- 
bilité, tonalité ou ton de la sensation, partie aflectivedu phénomène; 
la cause stimulante étant de caractère physiologique, comme il arrive 
encore dans certains cas de maladie. C'est pourquoi on pourrait mieux 
les classer comme états de sensibilité que comme sensations véri- 
tables. L'indétermination pourtant peut être considérée comme dimi- 
nuée, si Ton pense qu'elles sont localisées, comme l'a montré Bain 
lui-même. Cette localisation est déjà une forme représentative, bien 
qu*elle ne se rapporte pas à un objet extérieur ou perçu. Elles peu- 
vent être réunies sous le titre de Sensations de la vie organique, 

(Il Biiin, Lfs SeM et VinleUifffuce, pp. 81-S3 (traduit en français par 
M. Cazelles. — F. Alcan, éd.) 
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CHAPITRE V 



Perceptivité de la sensation 



I. — ouïe 

71. Organe de Voûte. — L*organe de l'ouïe n'est pas situé, comme 
d'autres, de façon à pouvoir être examiné facilement. On peut voir 
seulement, à l'extérieur, la partie qui a le moins d'importance, c'est- 
à-dire celle que nous appelons vulgairement oreille, quiestlepavtf- 
Ion, Les parties internes sont situées dans la botte du crâne et méri- 
tent une attention particulière. 




FiC. 7. — Oreille d'aprcs Ilelmholtz; D conduit auditif: B cavité du tympan; E trompe 
d'Eustache; A labyrinthe ; ce membi-ane du tympan; o fenétix! ovale ; r fenêtre ronde. 

La figure ci-dessus nous montre, en grandeur naturelle, les prin- 
cipales parties de l'organe. Le conduit auditif se termine intérieu- 
rement à la membrane du tympan. Cette membrane est ronde et 
tendue obliquement; elle est suivie plus profondément d'une cavité 
pleine d'air, nommée cavité du tympan, dont les parois sont osseuses. 
Dans cette cavité se trouvent quatre osselets appelés : marteau, en- 
clume, os lenticulaire, étrier. La cavité a une ouverture interne qui 
communique avec un canal, la trompe d'Eustache, qui se dilate comme 
une trompe ordinaire et est en communication avec la cavité du 
pharynx. 

A la partie interne de la cavité du tjjfmpan sont deux ouvertures 
fermées par une seule membrane, la fenêtre ovale, qui reçoit la base 
de rétrier, et la fenêtre ronde dont la membrane est tendue libre- 
ment. 
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Au moyen de ces deux fenêtres, on pénètre dans le labyrinthe 
qui est une cavité osseuse à parois formées par des membranes et 
des oi^anes très importants, et qui en outre est remplie de liquide. 

Dans le labyrinthe on distingue deux parties, d'un côté le lima- 
çon, de Vautre les canaux semi-circulaires. Le labyrinthe mérite une 
mention spéciale parce que c'est là que se trouvent les organes de la 
perception des sons. C'est une cavité pleine d'eau, entièrement limitée 
et fermée par des parois osseuses, excepté à l'endroit des fenêtres. 
D se divise en deux parties principales, le vestibule avec les conduits, 
ei le limaçon. Le vestibule est une cavité ronde, séparée de la cavité 
du tympan par la membrane de la fenêtre ovale. Du vestibule sortent 
les conduits ou canaux situés dans trois plans qui se coupent à angle 
droit ; à l'extrémité de chacun d'eux se trouve un renflement rond en 
ferme de bouteille, Vampoule. Entre les parois du vestibule et celles 
de ces canaux sont des membranes qui forment le labyrinthe mem- 
braneux reproduisant la forme du labyrinthe osseux. Le labyrinthe 
membraneux est rempli et entouré d'eau; à l'intérieur se trou- 
Teni les ololithes, cristaux de carbonate de chaux. Les fibres ner- 
wuses, dérivant de la division du nerf acoustique qui s'étend 
par le canal interne de Toreille, entrent des parois du labyrinthe 
osseux dans l'intérieur du vestibule et des ampoules, et viennent 
s'y terminer en se condensant, tandis qu'elles pénètrent entre les 
cellules de l'épithelium qui recouvre cette membrane. 

Le limaçoti a un plus grand développement. Il est formé d'un canal 
spiroïde divisé en deux parties par une membrane qui présente seu- 
fement une étroite ouverture au sommet. Par cette ouverture une 
pwie du limaçon, Véchelle du vestibule, communique avec le vesti- 
We; l'autre ou échelle du tympan vient se terminer, avec la mem- 
terne de la fenêtre ronde, dans la cavité du tympan. Entre ces deux 
fchelles, se trouve un espace séparé par une paroi membraneuse, 
appelée Véchelle moyenne; cette dernière est formée par deux mem- 
druies: l'une, la membrane vestibulaire, très mince, tournée vers 
l'échelle du vestibule ; l'autre, la membrane basilaire, située sous 
l'aphelle du tympan. 

Sur cette dernière viennent aboutir les appareils terminaux du 

iierf acoustique ; ils sont situés entre elle et une autre, la membrane 

lêgumentaire ou membrane de Corti. Entre la membrane tégumen- 

t^re et la membrane vestibulaire se trouve un espace libre rempli 

de l'eau du labyrinthe. Du bord de la crête spirale les nerfs entrent 

dans l'espace compris entre la membrane basilaire et la membrane 

légnmentaire. Dans cet espace on distingue une série de corps 

appelés bâtonnets ou corps de Corti. Ils sont internes et externes 

et sont formés d'une substance de nature osseuse; ils se replient en 

tanne de voûte. Leur nombre est d'environ 3,000 (1). 

(I; Wundt. LehrUuch der Physiologie, pp. 659-00. 
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La créle spirale ou acoustique esl une proéminence placée près 
des parois membraneuses des ampoules, el qui atteint un très grand 
développement clioz les poissons. A sa surface on voit des cils longs 




- Créle iplralt; A crjtc acousiiquc ; hf 



Cl durs qu'on doit t^garder comme les oi^anes terminaux des nerfs, 
parce que de nombreuses fibres neneuses se distribuent dans cette 
trOte. Ces cils sont probablement mis en vibration par les ondes du 
liquide du labyrinthe, et provoquent les sensations de son (Ilemsiein). 
72. L'excitation des sensalions de son est ordinairement constituée 
par des mouvements périodiques de l'air, mouvements de va-et-vient 
d'une certaine rapidité, cjui arrivent à la membrane du tympan, et 
la mettent en mouvement. Ce mouvement se propage par les osselets 
adhérents à lu membrane du tympan, et de là par les liquides inté- 
rieurs, i) passe au labyrinthe, dans le limaçon où se ti-ouve l'autre 
liquide qui entoure les membranes et de plus la cr^te spirale avec 
ses longs cils, les corps ou organes de Corti. Le mouvement du 
liquide du labyrinthe provoque celui de la crête, laquelle, étant en 
communication avec le nerf acoustique dont les extrémités pénètrent 
dans son Intérieur, et en même temps avec les corps de Corti qui 
sont, eux aussi, composés de libres et de cellules, propage les exci- 
tations mécaniques jusqu'au nerf lui-même. Pourtant je crois qufl 
l'excitation, bien qu'elle soit purement mécanique à la partie péri- 
phérique , et à l'extrémité des lilels nerveux, ne diUère cependaDt 
pas dans son effet des autres excitations, c'est-à-dire qu'elle dut 
provoquer, dans la substance nerveuse, uoe action chimique,, moa- 
vement et changement moléculaire, qui se propage, dans la longueur 
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du nerf, jusqu'aux centres psychiques. Dans le cas de non-inter- 

rnpUon et à Tétat normal du nerf et des centres, on a une sensation 

de «on. 
73. Ces mouvements de Tair sont dits vibrations et ne sont pas 

d'une autre nature que les oscillations du pendule ; ainsi les lois 
générales de ces oscillations sont valables encore pour les vibrations 
acoustiques et les mouvements vibratoires de Tair. (lelles-ci peuvent 
être régulièrement ou irrégulièrement périodiques. Les premièi*cs 
produisent ce que nous avons coutume d'appeler son^ les autres ce 
que nous avons coutume d'appeler bruit. 

La figure 9 montre les vibi*ations régulières dans une période de 
temps ; la figure 10, les vibrations irrégulières. Les sons comme les 
bruits ne sont pas ordinairement constitués par une seule onde vibra- 




Km;. îi. 




Fie. 10. 



toire y mais par plusieurs ondes se succédant dans une unité de 
temps. Dans le bruit, les ondes sont irrégulières, non seulement 
i prises en particulier, mais encore dans leurs relations. Dans le son, 
an contraire, les vibrations ajoutées doivent Hve dans le rapport de 
i -^ -; et ainsi de suite, comme le montre la figure 1 1 , dans laquelle 




Fio. H. 



denx ondes qui sont comme ^ se ramènent à la résultante qui 
[cn dérire. 

74. Le son a différents modes : Vintensitéy la hauteur, la qualité 
:«• le timbre. 

Llntensilé dépend de Tamplitude des vibrations. Plus est grande 
litode des ondes sonores, plus le son est intense. Cette intensité 
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peut encore dépendre des renforcements du son au moyen des réso- 
nances. 

La hauteur dérive du nombre des vibrations. Lsl meilleure manière 
d'examiner la hauteur du son est de considérer la série des sons que 
nous donne l'échelle musicale. Comme chacun sait, elle se compose 
de sept notes ainsi nommées : 

do, ré, mi, fa, sol, la, si. 

Ces notes ont entre elles des rapports exprimés en nombres, en 
désignant le do par 1 

do ré mi fa soi la ai dc!^ 

J. A JL 1- JL îi o 
* 8 4 3 2 3 8 * 

c*est-à-dire qu'on a les relations suivantes : 

pour l'octave 1 : 2. pour la sixte 3 : 5 

pour la quinte 2 : 3 pour la tierce 4 : 5 

pour la quarte 3 : 1 pour la seconde 8 : 9 

pour la septième 8 : 15. 
Si do est représenté par 2-i, on aura la série suivante des vibra- 
tions : 

24, 27, 30, 32, 36, 40, 45, 48. 

Cette relation est constante, et peut s'exprimer par la proposition 
suivante : des différences égales absolues de hauteur de ion 
correspondent à des différences égales relatives des nombres des 
vibrations (Wundt). Ce qui revient à dire que ces relations restent 
invariables, bien que les nombres absolus des vibrations puissent 
varier. 

Nous ne distinguons pourtant pas facilement la hauteur absolue 
d'un son, mais, au contraire, nous distinguons facilement les inte^ 
valles de hauteur des sons. Il faut des oreilles très exercées pour 
reconnaître la hauteur absolue, tandis que nous pouvons sentir 
distinctement 1 égalité ou la différence de deux intervalles. 

D'où il suit que nous ne percevons pas le nombre des vibrations, 
mais les relations entre les nombres de vibrations, ce qui concorde 
avec la loi déjà énoncée pour l'intensité des sensations en corres- 
pondance avec leurs excitations. 

En appelant A la hauteur du son, V le nombre des vibrations, 6 
le ton le plus bas de l'échelle, correspondant à la limite minima, et 
K la constante, nous aurons l'équation : 

V 
A = K log. nat. j- (Wundt). 

La hauteur est égale au logarithme du nombre des vibrations 
(excitations) en faisant b= \. 
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En d^autres termes, on peut, pour plus de clarté, poser le schème 
suivant : 



^ Nombre > 
des vibrations ) 


2, 


4, 


8, 


16, 


32, 


64, 


128, 


256, 


512, 


1024 




21 


2* 


23 


24 


2- 


2« 


27 


2» 


29 


210 


Nombre ^ 
des sensations ) 


1 


2 


3 


4 


5 


6 


7 


8 


9 


10 



C'est-à-dire que les sensations sont les logarithmes des nombres 
correspondants des excitations , la base du système logarithmique 
étant 2. C'est ce que Ton peut voir encore dans l'expression des 
ociaves, comme Ta exposé Fortlage (1) dans le tableau suivant : 





laue Ctitn 


Cciln 


Cni^e 


FeUU 


i'^ Simante 


V MOIai 


.Nombre des vibrations 


A 


A 


A 


a 


a' 


a'' 


en one seconde 


32 


64 


128 


256 


512 


1024 


îfombre des iribrations 
en éî de seconde 


1 


2 


4 


8 


16 


32 


ïîombre des vibrations 
en ^ de seconde 


20 


2^ 


2* 


23 


2* 


2» 


Longueur d'onde 
en pieds 


32 


16 


8 


4 


2 


1 



longueur d'onde . ^^ ^^ ^^^ 

en pieds m *^ m ^ ^ ^ 

l<)6ariUime du nombre 

des vibrations 12 3 4 5 



4 3 2 1 



^ ji ôe seconde 

Logarithme de la lon- 
gueur d'onde en pieds 

De ce tableau résulte encore la relation entre le nombre et la lon- 
gueur des ondes vibratoires. Le nombre des vibrations est [en raison 
inverse de la longueur des ondes , en sorte que toujours des 
ondes moitié moins longues comportent un nombre double de 
vibrations en une seconde, des ondes trois fois moins longues, un 
nombre triple, et ainsi de suite, ou encore la longueur des ondes et 
le nombre des vibrations sont entre eux comme : 

2' T' T' T' T' i' b' 1 n' 1 ^*^ 

Ce que j'ai dit me semble suffisant pour démontrer comment, 
dans la hauteur du son, il y a correspondance avec la loi déjà annon- 
cée sur rintensité des sensations. 

75. Passons au timbre ou qualité du son. Au moyen du timbre 
nous reconnaissons qu'un son est émis par un instrument donné. La 
même note do, par exemple, donnée par un violon ou par un piano, 
a une qualité ou un timbre différent, et nous pouvons ainsi en recon- 

(1) BeitrcLge sur Psychologie^ Leipsig, 1875, pp. 181-194. 
\i) Fortiage, op, cit, pag. 497. 
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naître facilement la provenance. C'est ce que les Allemands appellent 
d'un mot très expressif Klangfarbe, couleur du son ; Tyndall a pro- 
posé en anglais le mot correspondant clang-tint. 

Physiquement ce fait vient de ce que non seulement un instrument 
vibre dans son entier, mais qu'il se divise en plusieurs parties dont 
chacune vibre comme si elle était séparée, et donne un son propre 
qui s'ajoute au son de l'instrument entier. Supposons une corde 
longue d'un mètre, comme dans le monocorde ou sonomètre ; si on 
la touche, elle donne un son appelé fondamental; si on la divise par 
le milieu, chaque partie donne un son qui est au premier dans le 
rapport de 1 à 2, ou qui est à l'octave du son fondamental ; elle peut 
être divisée en trois, quatre ou cinq parties. Or si la corde, à une 
certaine tension, sans ^'ire divisée arlificiellement, vient à être tou- 
chée, elle émet un son qui est compose du son fondamental, do par 
exemple, si la tension correspond à cette note, plus des sons ajoutés 
par les divisions naturelles qui se forment. Ceux-ci ont reçu le nom 
de sons complémentaires ou hypertons ; on les appelle encore 
sons harmoniques. Ce qui arrive dans la corde sonore, anîve dans 
tout instiniment de musique. 

L*oreille exercée distingue le son fondamental des sons complé- 
mentaires, et, comme dans les diflerences de sons, l'oreille l'emporte 
sur la vue pour l'analyse des sensations variées de son. Pourtant oii 
on peut le mieux observer et percevoir la qualité du son, c'est quanA 
la hauteur ou l'énergie du son est moyenne. Dans les sons plus graves, 
le son fondamental est trop faible eu égard aux sons complémentaires ; 
dans les plus aigus au contraire, les hypertons dépassent la limite 
de la perceptibilité. 

76. Limites d'excitabilité du son, 11 y a une limite mininia. Selon 
Helmholtz, 11) vibrations à la seconde sont en moyenne la limite mini- 
ma pour une sensation consciente, 38000 la limite maxima. En expé- 
rimentant de diflérentes façons, le nombre de vibrations est variable. 
En employant un moyen très énergique, 8 vibrations à la seconde 
ont encore été suffisantes pour produire une sensation, la plus 
petite possible. 11 faut pourtant remarquer que cette limite est varia- 
ble avec les individus, selon qu'ils sont doués d'une sensibilité plus 
ou moins grande, outre qu'une certaine habitude est nécessaire 
pour ces expériences. 

Ces sons si bas, si faibles ne sont pas propres à la musique ; en 
réalité ils ne sont pas agréables. Le son le plus bas que l'on peut 
dire musical selon Wundt est de 28 à 30 vibrations à la seconde. 
Dans les pianos on use habituellement ou du (/o de 33 vibrations, ou 
du /a le plus grave de 27,5 vibrations ; le plus élevé est le la* A^ 
3,520 vibrations. Pour donner une idée claire de tout cela, je trans- 
cris le tableau de Helmholtz calculé sur la base du ton la de 440 vi- 
brations, comme c'est l'usage en Allemagne. 
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Contre 


Grande 


Octave 


Première 


Seconde 


Troisième 


Quatrième 


H 


Octave 


Octave 


Simple 


Octave 


Octave 


Octiive 


Octave 


Z 


do à si 


do ù si 


do à si 


do à sï 


do" à si" 


do" il si" 


do"" -À si"" 


do 


33 


66 


132 


264 


528 


1056 


2112 


ri 


37,125 


73,25 


148,5 


297 


594 


1188 


2376 


mi 


41,25 


82,5 


165 


330 


660 


1320 


2640 


fa 


44 


88 


176 


352 


704 


1408 


2816 


sol 


49,5 


99 


198 


396 


792 


1584 


3168 


la 


55 


HO 


220 


440 


880 


1760 


3520 


• 

n 


61,875 


123,75 


247,5 


495 


990 


1980 


3960 



Le professeur Blasema reconnaît comme limites du piano forte 
moderne les sons qui vont de 27 vibrations à 2500, en donnant 
3,480 vibrations au la le plus aigu qui, suivant la table d'Helmoltz, en 
compte 3,520. 

Le son le plus bas du violon est de 193 vibrations environ ; le 
plus élevé peut être fixé à 3,500. « Ce chiffre, dit-il ensuite, n'est pas 
fe plus élevé ; certains pianos forte vont jusqu'au septième do qui 
con^pond à environ 4,200 vibrations ; et avec la petite flûte, on 
vrire jusqu'à 4,700 vibrations et plus. Mais il est fort douteux que la 
iBQsique ait un profit véritable à s'étendre jusque-là. Les sons trop 
aJgDs sont stridents, et perdent entièrement ce son plein et net 
qoi constitue le caractère principal des sons musicaux. On peut 
conclure sans exagération que les sons musicaux sont compris entre 
Î7 et 4,000 vibrations. » 

< Une question intéressante entre toutes, c'est celle de la voix 
ikomaine et des limites entre lesquelles elle est comprise. Nous 
deroDS distinguer entre les voix d'hommes et celles de femmes ; ces 
dernières sont représentées à peu près par un nombre de vibrations 
double de celles des hommes. Dans chacune de ces voix on fait 
ensuite, pour les besoins de la musique, trois sous-divisions, et on a 
ainsi pour l'homme les voix de basse profonde, de baryton et de 
thîor ; poiu* les femmes, les voix de contralto, de mezzo-soprano et 
de soprano, i 

Ce que montre clairement le tableau suivant. Les (!hiffi*es entre 
parenthèses représentent des cas exceptionnels de voix que l'on a 
entendues sur les théâtres. 

Etendue et limites de la voix humaine 

si mi ré fn 

(61) 82 293 (348) 

Tù fa fa dièzc sol 



Barjton 



(73) 



87 



370 



(392) 



46 PSYCHOLOGIE PHYSlOLOCaQUE 

snl la la do dièzc 

Ténor (98) 109 435 (541) 

<lo mi la la 

Contralto (110) 164 696 (870) 

mi fa la si 

Mezzo-soprano (l 64) 174 870 (976) 

sol la do mi 

Soprano (196) 218 1044 (1305) 

c Les limites extrêmes, de la voix humaine (hommes et femmt 
réunis), conclut le même professeur, peuvent être comprises dai 
4 octaves du do = 65 au do = 1,044 vibrations, en ne comprenai 
pas certains cas extrêmes (1). > 

77. Les limites de la perception des sons, avons-nous dit, variei 
dans les divers individus, c Le docteur Wollaston à qui nous devoi 
la première démonstration de ce fait, écrit Tyndall, remarqua, un jou 
qu'il tentait de déterminer la hauteur de sons très aigus, que roreiil 
d'un de ses amis, présent à Texpérience, était entièrement insensibl 
au son d'un tuyau d'orgue très petit, dont l'acuité n'arrivait pasencor 
aux limites ordinaires de perception de l'oreille humaine. Pour cet ami 1 
sens de l'ouïe était fermé pour une note de 4 octaves plus élevée qu 
le mi moyen du piano. > Après ce fait, le même auteur rapporte se 
observations personnelles qui confirment parfaitement l'existence d 
ces limites individuelles de la perceptivité des sons. H ajoute ensuiti 
que quelquefois l'absence de perception de certains sons est pure 
ment temporaire. 

€ Derrière la membrane du tympan se trouve une cavité pleine en 
partie d'osselets qui la traversent, en partie d'air : cette cavité com- 
munique avec la bouche par un conduit qui est la trompe d'Eusta- 
che. Ce conduit est régulièrement fermé, et par suite l'air de la 
cavité située au delà de la membrane ne communique pas avec Tair 
extérieur. En ce cas, si l'air extérieur devient plus dense que celui 
de la cavité, il presse la membrane du tympan de dehors en dedans* 
Si, au contraire, Tair extérieur est plus rare, la trompe d'Eustacbe 
étant fermée, la membrane éprouve une pression de dedans au dehors. 
Dans ces deux cas, on éprouve une douleur, et on est à moitié sourd. 
Dans la déglutition, la trompe s'ouvre et l'équilibre entre les deui 
pi'essions se rétablit (2). > 

78. Les sons peuvent se composer, et on a alors une compositiof 
de sons. Les ondes vibratoires d'un son, excitées simultanément avei 
d'autres ondes d'un autre son, produisent un son composé que l'oi 
peut exprimer par la résultante des deux ondes (fig. 11). Mais si le 
ondes sont de la même amplitude et de la même vitesse, on a ui 
renforcement du son ; si pourtant ils sont de la même amplitude ! 
peut se produire un phénomène dit d'interférence. C'est-à-dire qa 

(1) I^ non H la imutiquoy Ir.itl. fr. Félix Alcan, éd., p. 58. • 

(•2) Le Son, trad. fran<;., pp. 79-80 el sc(|. 
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les couches aëriennes condensées dans les phases vibratoires, coïnci- 
dant avec la raréfaction de Tair produite par les autres ondes pla- 
cées en dessous, et n^ciproquement, il résulte que la même couche 
d'air demeure en repos, les deux ondes étant de phases opposées, 
comme deux forces incidentes qui ne produisent aucun etfet positif. 
Alors 11 se produit un phénomène négatif, un silence au lieu d*un 
son, ce qui constitue Finterférence. Si les phases ne coïncident pas 
parfiûtement, ce qui arrive quand le nombre des vibi*ations superpo- 
sées diSere un peu du nombre des vibrations en une seconde, comme 
par exemple de 125 à 100, de 250 à 200, on sent alors une interiiip- 
tioD et des renforcements à des intervalles donnés et pour les cas ci- 
dessus de 25 entre 125 et 100, de 50 entre 250 ou 200. Ces renforce- 
nenls s'appellent baltements et peuvent devenir très désagréables, 
et produire une dissonance. 

Maintenant, en considérant plus attentivement ces compositions de 
loos, on observe que, par la superposition des sons, on a un Ion ou 
iOA résultant ou combiné. 

Ceh arrive quand les sons qui se produisent sont suffisamment 
farts, pour que les perturbations^soient sensibles ; mais la loi trouvée 
parHelmholtz n*est plus vraie dans la pratique pour les perturbations 
citrémcment petites, ni quand elles dépassent une certaine limite*. 
hb somme et de la différence des deux sons naissent de nouvelles 
ODdes vibratoires qui donnent un son qui leur est propre, lequel 
s'ajoute aux deux sons fondamentaux composants, en sorte qu'on 
entend ordinairement trois sons; supposons qu'un son soit de 200 
^rations, un autre de 250, le son combiné est de 50 vibrations, et 
c*est un son de différence. Le son provenant de la somme est ordi- 
ttirement très faible. Ce son résultant peut être produit encore par 
h combinaison des hypertons entre eux et avec les sons fondamen- 
luix. Bien que la sensibilité humaine soit capable de percevoir tous 
^8008 et leur sonune ou leur différence et les sons résultants, 
f rimagination, écrit Tyndall, est entièrement impuissante, non 
Kolement à concevoir mais même à se représenter confusément l'état 
de latmosphère, qmmd il donne passage à cette multitude de 
«ons(l)f. 

79. Ce-s battements, dont nous avons parié plus haut, sont des pertur- 
bations du son, ou des sons composés combinés. Ce fait a une grandi; 
importance dans la théorie de la musique, et dans la sensation des 
sons musicaux combinés. Les accords musicaux ne sont autre chose 
que des combûiaisons des sons de Téchelie diatonique, lesquelles 
combinaisons se lont dans les rapports simples de nombres de vibra- 
tions des sons. C'est <;e que Tyndall exprime de la façon suivante : 
ta combinaison de deux notes est d^autcint plus af/rénhfe à Voreille 

i\:USan, page 305.— Voy. Wundt, Pxijcholouie Pliyniologique, cbap. ix, 3. 
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que le rapport de la vitesse de leurs vibrations est exprimé par des 
nombres plus simples ^1). 

Le professeur Blasema, en rappliquant à trois sons ou plus, a for- 
mulé ainsi le fait : pour qu'un accord formé de trois sons ou plus 
soit consonanty il faut que les différents sons composants soient^ 
quant au nombre de leurs vibrations, dans un rapport simple, non 
seulement avec le son fondamental, mais aussi entre eux (2). 

La consonance la plus parfaite est Tunisson 1 : 1 ; Tiennent 
ensuite l'octave 1 : 2 ; la quinte 2 : 3 ; la quarte 3 : 4 ; la tierce 
majeure 4 : 5 ; la tierce mineure 5:6. 

La cause de la consonance ou de la dissonance se trouve dans 
les battements ou les intermittences de son, qui ne peuvent jamais 
manquer de se trouver dans toute combinaison de sons, excepté à 
Tunisson. Helmholtz a trouvé que la dureté et le caractère désagréa* 
ble des battements commencent à disparaître quand leur vitesse 
dépasse 33 vibrations à la seconde ; ces inconvénients cessent com- 
plètement et les battements commencent à produire des sensations 
agréables à partir de 132 vibrations et au-dessus. La consonance 
est donc produite par les battements quand ils se succèdent assez 
rapidement pour faire disparaître l'intermittence sensible. De fait, ea 
analysant une octave au moyen des sons du diapason qui donnent 
l'un 256 vibrations, l'autre 512, on trouve 512 — 256, ou une diffé- 
rence de 256 battements, par suite accord et consonance. Ainsi la 
quinte donnera une différence de 38 i — 256 = 128; la quarte 
384 — 312 = 72, la tierce majeure 320 — 256 = 64, et ainsi de 
suite. Dans ces derniers sons on commence à sentir les intermittences 
et la consonance n'est pas aussi parfaite que dans la quinte et dans 
l'octave. 

Ce qui arrive entre les sons fondamentaux se produit encore entre 
les sons fondamentaux et les hypertons qui, par suite, peuvent \ 
devenir dissonants (3). 

Wund en pariant de la dissonance a cru devoir faire une restric- 
tion aux mots dissonance, consonance harmonique, 

La dissonance doit être limitée à ces perturbations de sons com- 
posés causées par les battements et par suite par les interruptions de 
la sensation. Nous devons donc appeler consonant tout son qui, 
pour notre oreille, ne produit aucun battement perceptible. Au con- 
traire nous emploierons le mot harmonie pour le cas oii un certain 
nombre de sons partiels de plusieurs sons s'accordent. L'idée de la 
consonance et celle de l'harmonie, continue le même auteur, ont 
presque toujours été confondues et Helmholtz a encore tenté d'établir 
d'une façon scientifique l'identité de ces deux idées, alors qull fait 
dériver la disharmonie des battements, et par suite de ce que nous 

(1) Le Son, p. 310. 

(2) Le son et la Miufique, Ir. fr., p. 85. 

(3) Cf. Tyndall.o;/. ciY., Leçon VIIL Wundl, op, cit., pp. 369etseq. 



PERCEPTIYITÉ DE LA SENSATION 49 

appelons la dissonance, et qu'il pose l'idée d'harmonie comme un 

Mmplc fait në^tif, la considérant comme l'absence de dissonance. 

Ce sont deux choses différentes. La dissonance peut, dans certaines 

circonstances, renforcer l'impression perturbatrice de la disharmonie, 

. nais il peut y avoir désaccord sans dissonance et, jusqu'à un cer- 

Uùn point, dissonance sans désaccord (1). 

80. L'harmonie, pour Wundt, se trouve dans Vafpnité des sons 
(Klangverwandtschaft) et non dans l'absence de dissonance comme 
le veut Helmholtz. Ce principe est analogue à ce qu'avaient admis 
Hameau et d'Alembert qui afGrment que nous appelons d'ordinaire 
harmoniques les sons qui ont entre eux des tons partiels communs, 
ou qui apparaissent comme éléments d'un seul et même son fonda- 
mental (2). 

L'affinité des sons consiste en ce que l'ordre des sons, que présup- 
pose la série des sons, ou l'échelle diatonique, unit en soi des sons 
pour lesquels certaines parties delà série sont identiques. 

L'affinité des sons est de deux sortes. Elle consiste d'abord en ce 
que certains sons partiels (Partialtone) reviennent toujours vers une 
classe déterminée de sons, encore que la hauteur du son fondamen- 
tal et des hypertons correspondants puisse changer : en ce cas cer- 
tains sons partiels apparaissent comme accompagnant constamment 
b sons comparés l'un a l'autre. Ou bien les sons partiels qui coïn- 
cident changent avec la relation des vibrations des sons fondamen- 
taux, auquel cas la hauteur de ceux-ci détermine l'afGnité. La pre- 
mière de ces affinités est dite constante^ la seconde variable. On 
distingue encore dans la seconde l'aflinité directe de l'aHinité indi- 
recte, H ne me semble pas nécessaire d'exposer ici cette théorie : je 
dépasserais les limites qui me sont imposées. C'est pourquoi je 
note seulement quelques-unes de ces affinités dans les sons partiels, 
prises ça et là dans Wundt, et cela pour qu'on ait quelques notions 
de la théorie. 
Intervalle (son fondamental C) octave c. 

Relation des nombres de vibrations 1:2 

Nombre d'ordre des tons partiels coïncidants. 

— du plus bas 2, 4, 6 | 8, etc. 

— du plus haut 1,2,3 | 4 

double octave c' 

Relation 1:4 



Tons partiels j | ' 2 



12, 16 
3, 1 4 



.... Quinte C. 
RelaUon 2 : 3 

Tons partiels... | ^' ^' g' ^g 



(l) Physiot. PgycMotf., pp. 270-71 et seq. 
!,2) Wundt, op. cil,, pp. 520-20. 

SiRGI. 
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Uuailc F. 

Kelation 



To„»pa,iick... j â; ?; 's; jS, „,c. 

D'une autre façon, la série des tons partiels de deux sons, 
foiidiuncntal, G quinte, est ainsi exprimée : 

I (C) 2, 4 6 8 10 12 14 Iti 
Il (G) 3 () 9 . \i 15, etc.. . 
L'harmonie résulte, d'après ces eonsidérattons très brèves, i 
nienls positifs, e'est-à-dire que dans des sons divers i! y a de; 
inents communs, ou résultats communs, comme des multiple 
nombres qui sont ici les nombres des vibi~dtions (1). 



II. - VL K 
81. Organe delavue. — En regardant les yeux d'un individu v 
on s'aperçoil immédiatement qu'ils présentent deux parties 




Kic. lî. — Counc anltro-imsli'ricurc dir Vn-ii : I norf ii|itic)iic : 1! corniT ; 6, H tlK 
7, SporlinnB anlérjrurus c\ |his ti-ri pures ilc la iticmlininu di' l'humRur 3ijiii'u«> 
corps ctllaire; Il iria : 1^ |iu|ijlli': in. t;l rOlinc; 19 crUuilliu; Jl corjis mI 
l'hanilini aiili'^Hcurc; 33 chambre |iusliTîcurr. 

distinetos, l'une blanche el l'antre colorée de forme drculalr 

(1| WandI, op. cil., pp. ûOl-niS. Sur le raraftiTi: fuDdainenUil dt- la ( 
musicale dessous. Cf. FortIaKe, i^rWnii/» :ur PtifiAoloyie, p|>. l',>l-3Zl — 
tlentalion aiut Intuilio», pp. 181- S, rcniiiniuc ipie b lliéorie di' llelnihi 
deux etlt%, l'un nt^tistir, l'uutre piisilif. 

Le côté négalir consiste dans l'absence des liaiiementis on iniernulii'i) 
Koià [losilif pose pour condiiion de l'harmonie l'cxciiatiun siuiuiiaiiëc de 
uu plusieurs tcreupes de Tiliros nervi-usis potii' deux tons ou sons l'oinpiis 
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partie blanche se continue par la surface non visible de Tœil pour 
former la cornée opaque, membrane assez épaisse pour protéger 
Torgane de la vue. Là où finit la partie blanche ou cornée opaque 
sur le devant commence la cornée transparente^ qui présente une 
convexité plus prononcée ; on peut voir, en fermant les yeux, comme 
elle s'étend au-dessous des paupières. La cornée opaque ne laisse 
passer qu'une lumière très intense mais peu distinctement ; la cornée 
transparente, au contraire, est pure et translucide pour donner 
passage aux rayons lumineux. Au delà se trouve une chambre pleine 
d'im liquide qui est l'humeur aqueuse ; au delà se trouve Viris 
avec son ouverture la pupille. L'une et l'autre s'aperçoivent à tra- 
vers la cornée, et sont colorées. La couleiu* de la pupille vient du fond 
de l'œil, celle de l'iris des éléments pigmentaires qui sont la conti- 
nuation de la choroïde. L'iris peut se dilater ou se rétrécir au moyen 
de muscles spéciaux. En avançant, derrière l'iris, on trouve le cris- 
tallin ou lentille cristalline, tissu fibriilaire assez compact, ayant 
b forme d'ime lentille biconvexe. Ensuite vient le corps vitré, sub- 
stance gélatineuse qui remplit le reste de la cavité de l'œil. Dans 
cette cavité ce qui se présente d'abord c'est la rétine, membrane 
qui s'étend dans toute la cavité sous forme de réticules, d'où son 
Bom de rétine. Sous la rétine se trouve une seconde membrane, la 
choroïde, qui est en contact avec la cornée opaque; elle est composée 
de cellules pigmentaires qui sécrètent la couleur noire qui la rend 
obscure. 
Dans l'ensemble, l'œil ressemble à la chambre noire du photo- 
phe. La lentille est constituée par tous les milieux réfringents à 
vers lesquels pénétrent les rayons lumineux ; les parois noires 
l représentées par la choroïde ; le verre du fond, c'est la rétine 
laquelle se réunissent comme à leur foyer les rayons visuels. 
Le rôle de toutes les parties de l'œil est celui d'un appareil d'op- 
la pupille, la lentille, la choroïde, le corps vitré sont des 
ux purement physiques, destinés à faire pénétrer la lumière 
de certaines conditions. Le noir de la choroïde est nécessaire 
empêcher la diffusion des rayons lumineux qui seraient tous 
s dans la cavité oculaire même , tandis qu'il sont ainsi 
et permettent à l'organe sensible, la rétine, d'accomplir 
rôle. Les albinos, hommes et animaux, ont une vision impar- 
; la sécrétion pigmentaire leur fait défaut non seulement dans 
poib, mais encore dans l'œil dont le fond nous apparaît rouge, 
à l'endroit de l'iris, par suite des vaisseaux sanguins de la 

rétine mérite une plus ample description (iig. 13). Elle 

an nerf optique qui s'inti*oduit dans l'œil à peu près vers le 

i; elle est une expansion de ce nerf, c'est-à-dire qu'elle n'est 

partie terminale du nerf s'étendant avec une fornu; spéciale 

^constituer un appareil sensible. Elle est formée de nombreuses 
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<.-onclies (le niiliiiT norvoiiso, fibrilles et cdiiiles, qui vonl se lerminer 
à rextn-inîtë en queltjiies lilumenls en forme de bàtannels et de 
cûnes et désignés par ces noms, et que l'on i-cf^arde comme les par- 
lies sensibles à la lumière. Au point d'entrée du nerf ces bâtonnets 
manquent, et ii eet «endroit le nei-f n'est excidble en aucune fii(;o[i ; 




B [les i'li>Qii>nl9 



c'cil lii que se trouve le point aveugle. Non loin de celui-ci esl 
situé*! une tache de couleur jaune pile, dile tache jaune, qui esl, au 
contraire, lu paitic la plus excitable de la rétine, et celle qui donne 
une vision distincte. Selon les observations de Kuhne, la rétine, 
quand elle n'a pas subi l'action de lu lumière, est de couleur pourpre 
(Sehpurpur) ; sous l'influence lumineuse, elle devient pâle pourrcde- 
venir pourpre, 
l^s yeux, outre les deux nerfs optiques, nerfs sensiiifs, ont encore 
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le nerf oado^moieur commun, 3® paire des nerfs cérébraux, la 4^ 
et la Y paire qui leur permettent de se mouvoir dans les directions 
diverses. 

82. Ce qui met en excitation Tapparcil visuel qui est renfermé 
dans la rétine, c'est la lumière. Tous ceux qui s'occupent de 
sciences physiques savent maintenant que ce phénomène de la 
lumière est, lui aussi, une manifestation de la force, comme tout 
autre phénomène naturel. Le milieu d'action et de propag^ation est 
Véther appelé encore éiher lumineux, matière très subtile qui 
pénètre la matière et est répandue dans tout l'espace. Bien qu'elle ne 
soit pas cœrcible, et qu'on ne puisse faire sur elle d'expériences 
directes, on ne peut, qu'en admettant son existence, expliquer un 
grand nombre de phénomènes et notamment la propagation de la 
lumière depuis les espaces stellaires et planétaires. Sans elle, la 
lumière des étoiles, du soleil, des planètes ne pourrait nous arriver 
en aucune façon, parce que la lumière se propage par ondes ou 
vibrations, analogues aux ondes de l'air qui produisent les sons, et 
les lois de leurs mouvements sont les mêmes que celles du pendule, 
comme pour les vibrations sonores. 

La vitesse de propagation est merveilleuse ; c'est la plus rapide après 
celle de l'électricité, elle est de 192,000 milles à la seconde. C'est par 
ces ondes lumineuses d'une grande vitesse que la rétine est excitée 
à la vision. 

83. La lumière solaire, source de tous les phénomènes lumineux, 
est une lumière composée ; on l'analyse ordinairement au moyen du 
prisme. L'image colorée prismatique est le spectre, elle est analogue 
à celle qui se produit dans le phénomène de l'arc-^n-ciel ou iris. 

Le spectre est composé de sept couleurs. Le passage de l'une à 
l'autre se fait insensiblement, et elles semblent continues. Les cou- 
leurs sont, d'après leur degré de réfrangibilité, classées dans l'ordre 
suivant : 

Rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo, violet. 

Malgré l'apparente continuité du spectre, il s'y trouve des lignes 
obscures dites lignes de Fraunhofer, du nom de celui qui les a 
découvertes; elles sont indiquées par les lettres de H à H (fig. 14). 

A B C D Eb F G H Ti 




Fig. 14. 



Le spectre ne se termine cependant pas aux points indiqués par 
les lettres BetH ; ce spectre est visible ordinairement, mais en réalité 
I se continue par la partie ultra-rouge jusqu'à la ligne A, et par sa 
inrtie ultra-violette jusqu'en R ; ces couleurs sont quelquefois 
visibles grûce à certains artifices. La partie ultra-vio.iettc s'appelle 
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encore spectre chimique, par suite de sa grande action chimique; 
I*ultra-roug;e est continuée par le spectre calorifique et obscur, qui 
est très étendu et émet des rayons caloriques bien plus nombreux 
que ceux du spectre coloré et visible. 

Toute couleur spectrale difiere physiquement d'une autre par la 
longueur des ondes, et par le nonoàbre des vibrations en une seconde. 
C'est ce qu'on peut connaître au moyen des interférences, comme 
il résuite du tableau suivant, dans lequel le nombre des vibrations 
est exprimé en billions à la seconde, et la longueur des ondes en 
0,00001 de millimètre. 

Ligne». Longueur Nombre de 

des ondes. vibra Uons. 

Ronge B 6878 450 

Limite entre le rouge et lorangé. C 6564 572 

Jaune D 5888 526 

Vert E 5260 589 

Bleu F 4843 640 

Indigo-bleu G 4291 722 

Violet H 3928 790 

L'ultra-rouge peut aller jusqu'à la ligne A avec des ondes longues 
de^^o "»•"«• ^l 412.000.000.000 de vibrations. L'ultra-violel à la 
ligne R donne 912.000.000.000 de vibrations, et des ondes longues 

1 mon j^ 

84. La sensation de la lumière et des couleurs se produit dans cer* 
taines conditions particulières. La lumière entre par la pupille et pé- 
nètre par la lentille dans le corps vitré d'où elle arrive à la rétine. Ces 
milieux, dans lesquels pénètre la lumière avant d'arriver à la rétine, 
sont plus ou moins absorbants et réfringents ; ce qui fait que la 
lumière excite la rétine dans des conditions plus favorables à la sen- 
sation, et quelle en excite une plus grande portion. 

On peut dire que l'excitation de la rélii^e est de nûture physico- 
chimique, parce que les phénomènes qui s y présentent sont analogues 




Fir,. i;». 

à ceux que produit la lumière sur les corps sensibles à son influence. 
De fait, sous l'acîtion de la lumière, la rétine, qui est ordinairement 
de couleur pourpre (Kùhne), se décolore et devient pâle. Il s'y forme 
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une image des objets lumineux qui viennenl l*e\citor, laquelle imn^e 
1 une durée en rapport avec l'intensiié de l'excitation, et cède en- 
nuie la place à d'autres qui viennent lui succéder. Limage formée sur 
la rétine est renversée pour la même raison que celle qui se produit 
sur la plaque sensible du photographe. Les rayons qui viennent d'un 
obji't lumineux, en passant au centre optique de la lentille, s'unissent 
au foyer où ils sont disposés en sens inverse, comme le montre le 
schème suivant : A B est lobjet, la h^ntille avec son centre repré- 
sente le cristallin, ab le fond d(î la rétine oii se forme l'image de 
A R (fig. 15). 

Ml peut r*tro rognrdo roninic un systèuit; (J(^ divers milieux réfringents: 
selon qnelqaes-uns, il faudrait le considérer pour la commodité comme un 
système de trois milieux, dont le premier est la cornée oi les deux autres seraient 
représentés par la lentille avec ses courbures dilTérentes. 

En réalité Tindice de réfraction de ces milieux est différent, de même que 
'* rayon de courbure des deux faces de la lentille. Selon Brewster, Thumeur 
aqnense a, n égalant 1,3358, un indice de réfra(*tion marqué par 1,3366, le 
^OT>s vitreux 1,3391, la partie antérieure de la lentille 1,37(h, la partie 
Moyenne 1,3786, le petit noyau 1,3839. 

l'es points cardinaux de Taxe opli(pie qu'il est nécessaire de connaître pour 
^terminer la direction des niyons lumineux dans Tœil sont au nombre de trois : 
les deux points focaux, les deux points principaux et les deux points nodaux. 
1^6 que i*œil n'est pas une lentille à épaisseur négli{;eable. Le premier point 
focal est à 12, 832(3 m. m. en avant de la cornée, le second à 11, TilTO derrière 
'a surface postérieure de la lentille. Le premier point principal est à 2, 27 IG m. m, 
'^«econd à 2, 5724 m. m. derrière la surface antérieure de la <*ornée. 

Le premier point nodal est situé à 0,7580 m. m, le second ù 0, 3<)02 m. m. 
^n avant de la surface postérieure de la lentille. 

Les deux points nodaux ainsi (|ue les deux points principaux étant l'un près 
ik l'autre, Listing les réunit en un seul et établit ainsi un point principal et un 
point nodal. C'est ce système sinq>lifié ({ui constitue IWil n'diiit de Listing. 

Il place l'unique point principal à 2,31 18 m. m. derrière la surface antérieure 
de la cornée et le point nodal à 0,1761 m. m. en avant de la surface postérieure 
de la lentille. L'œil n';dnit est considéré ciMume ayant une seule surface courbe 
réfringente avec un rayon de courbure de l\\2\A m. m. (1). 

L'excitation sur la réiinc» est une |)reniière impression qui ne 
s'arrête pas aux couches n'tiniques, mais qui se propage par les 
neifs opticiue^ jnsqu au C(mti*e psyrhi(]ue oii la sensation se perçoit 
d'une façon analogue à Umtes les antn^s sensati<ms. 

Oette propagation se fait <lans un espace de temps, temps physio- 
logique, que Ion peut déterminer, bien qmî d'une façon approxima- 
tive seulement, au moyen des chronoscopes. 

85. La rétine présente ime excitabilité variai de dans ses différentes 
parties. Lii tache jaune est la parti(^ la plus sensible, ensuite vient 
la portion qui lui est voisine ; les parties latérales sont moins sen- 

(I) Cfr. Ilelmholl/, op. cil, Wundt. Lehrhwh drr PhystvAogic.Z aufl. yvA^. r)7G cl s4î«|. 
— Vûlliicr, Lehrbuch fie ExperimenlfilphyHtk ; f.h'a Lvhro von Licth^ 3 aufl. I.cip. 
pp. 3U9-;:18. 
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siblcs. En outre, il se trouve un point qui n'est point du tout sensibl 
aux excitations lumineuses ; il esl situé à rentrée du nerf optique e 
s'appelle point aveugle. On peut Tobserver en se mettant dans cer 
taînes conditions. Il apparaît alors comme un point noir projeté sui 
un objet. La forme de ce point aveugle a été parfaitement décrite 
par Helmholtz. 

Ordinairement la rétine est excitée par le spectre coloré que l'oii 
appelle pour cela spectre visible. Mais l'extrême rouge, ligne A, el 
l'ultra-violet, lignes L-Ry sont invisibles ; ces couleurs peuvent être 
distinguées dans certaines conditions préparées par l'observateur. 
On a cherché des causes diverses pour expliquer ce fait, maiî 
Helmholtz rattribueà Tinsensibililé de la rétine pour ces rayons (l)- 

Ce qui veut dire qu'il y a des limites d'excitabilité de la rétine, 
limites qui varient entre la minima et la maxima, comme pour l'ouïe. 
Des ondes plus longues, et des vibrations moins nombreuses quecellet 
du rouge visible, n'excitent pas suffisamment la rétine, pas plu' 
que des ondes plus courtes ou des vibrations plus nombreuses qu' 
celles du violet. 

11 y a en outre des limites de visibilité. La visibilité, comme aussi 1 
degré d'exactitude que peut présenter la vision, dépend de la grai 
deur des éléments de la vision qui sont indirectement excités par ^ 
lumière. On a fait à ce sujet des expériences variées, tant pour 
vision de l'objet le plus petit que pour (î(»lle de la plus petite dî 
tance. Pour citer un exemple, Hooke a trouvé que deux étoiles, à 
distance apparente de 30 secondes, paraissent comme une seul 
étoile, et, sur cent personnes, une à peine peut distinguer deu 
étoiles d'une distance apparente inférieure à 60 secondes. D'autre 
observateurs ont trouvé, mais non pour des étoiles, une limite d'exai 
titude dans la vision, un peu moindre. Le meilleur d'il, observé pa 
Weber, distingue des traits blancs distants de 73 secondes. Helmholb 
au moyen d'unç lumière très intense, a pu distinguer jusqu'à la dii 
tance de 64 secondes (2). 

86. La sensation lumineuse, au point de vue de sa qualité, dépen 
de trois grandeurs variables, ton ou qualité des couleurs y sa turatio 
ou degré, intensité de la lumière. Ce sont trois quantités qu'on n 
peut considérer séparément que par abstraction, pour les besoins d 
l'analyse, mais qui en fait ne peuvent être sépan'»es, étant entre elli 
dans une dépendance réciproque. 

Le ton ou la qualité des couleurs dépend de la longueur des onde< 
la saturation, du mélange de lumières de longueui*s d'ondes diffi 
rentes; enfin, l'intensité de Tamplitude des vibrations. 

Des sept couleurs du spectre, quatre sont considérées oomra 
principales. On fait cette distinction en examinant un spectre d'un 



(I), Optique physiologiqiie, page 314. 

(2) Voir Helmholtz, op. cil„ pp. 291 e\ sea. 
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longueur peu considérable de façon qu on puisse voir en même temps 
toute son étendue. Les couleurs sont alors, pour la sensation, au 
nombre de quatre selon Helmholtz, le rouge, le vert, le bleu, le violet, 
parce que, dil-il, le contraste fait disparaître les couleurs intermé- 
diaires ; et on devra séparer, dans un specître d'une plus grande 
longueur, une couleur d'une autre pour voir distinctement les inter- 
médiaii'es et les gradations. C'est par une observation attentive 
faite sur le spectre que l'on trouve que les couleurs passent insensi- 
blement de Tune à l'autre (1). Wundt (2) veut, au contraire, aux 
couleurs indiquées par Helmholtz substituer le rouge, le jaune, le 
vert, le bleu en excluant le >iolet à cause de son affinité avec le 
rouge. Mais si les couleurs doivent être distinguées par la sensation 
qu'elles produisent, il me semble que Helmholtz a raison, comme il 
résulte des expériences que chacun peut faire et que j'ai répétées 
moi-même. En réalité on trouve qu'entre le rouge et le vert, en 
l'égaillant attentivement le spectre, on voit le jaune, ce que 
Helmholtz lui-même a déjà observé; alors il y aurait cinq couleurs 
pHncipales, et non pas quatre, et la divergence ne porterait que sur 
ï^ violet. Le violet, pourtant, apparaît très net, et ne donne lieu à 
aucun doute. 

87. Depuis Newton jusqu'à Helmholtz on a voulu comparer les 
^'ouleurs simples du spectre à la gamme musi(;ale. Helmholtz, dans le 
spectre qu'il reproduit, pose comme échelle des couleurs les nombres 
^latifs à l'échelle musicale. Si l'on considère le spectre au point de 
^c du nombre des vibrations et de la longueur des ondes, il semble 
que la comparaison puisse se faire ; mais si l'on observe avec Wundt 
que les deux couleurs extrêmes du spectre, le rouge et le violet, ont 
de l'affinité, qu'elles forment par leur mélange le pourpre, et qu'il y 
3 eutre elles gradation comme entre deux couleurs voisines du 
spectre, par exemple entre le rouge; et l'orangé, le bleu et l'indigo, 
alors cette comparaison du spectn* avec l'échelle diatonique ne se sou- 
iieot pas. Et, au lieu d'être i*eprésent(k3S par une ligne ascendante, les 
couleurs spectrales peuvent l'être plutôt par une ligne courbe, par 
un cercle dans lequel les différentes couleurs sont placées d'après la 
sensibilité de différence minima. C'est-à-dire qu'une couleur peut 
changer de ton par suite d'une augmentation relative de longueur 
des ondes ; cette augmentation est variable avec les couleurs. Et il 
est n('*cessaire de faire usage de la sensibilité de différence à peine 
perceptible, puisqu'il n'y a pas d'intervalles définis pour les couleurs. 
Ainsi, c'est le jaune qui offre les changements de tons les plus sen- 
sibles, c'est dans le vert qu'ils le sont le moins. Mandelstamm a 
trouvé ces relations numériques pour les tons des couleurs. 

Rouge (C) Vert-bleu (b-F) 

1 U 40O 

(1) Op. cit., p. 317. 

(2) Phynologiiche Psychologie , p. 379. 
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Jaune (D) 

405 

Jaiine-verl (D-E) 

205 

Vert (E) 
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Bleu 



(F) 

Indigo-bleu (G) (1) 



_ 1 
410 



1^ 

270 



Sl'k 



Les nombres manquent pour le violât « 
))ar suite du pou do sûreté qu'oflhntic^^ 
déterminations. 



La ligne des couleurs selon VVundt serait ainsi disposée: 
Le jaune oreupe Tare le plus grand ; du côté opposé est le bleu ; 
(tVst 1(^ violet et le rouge qui occupent Tare le plus petit, puis vient 
le vert, ce qui représente graphiquement la sensibilité aux difTérenees 
de tons des couleurs spectrales (2). 



«4rfr 



ïatjaani 



Bleu vert 



JmaiA 



Oran^i 




BtM 



Bleu indicé 



88. Une série de sensations se produit dans le mélange des coii- 
leurs. Ce mélange arrive quand une même portion de la rétine est 
excitée simultanément par deu\ ou plusieurs espèces d'oscillations 
de durées différentes; on a alors une couleur résultante. Ces couleurs 
résultantes, comme le fait observer Helmholtz, diffèrent en général 
des couleurs simples du spectre, et présentent cette particalarité 
qu'on n y distingue aucunement les couleurs simples qui les com- 
posent. On peut dès lors, par la combinaison des couleurs spectrales, 
produire des sensations de couleurs composées, sans que Toeil le 
plus exercé puisse reconnaître les couleurs composantes (3). 

On peut avoir, par le mélange des couleurs, une autre série de 
sensations produites par leur action simultanée sur la rétine, c'est-à- 
dire les sensations de pourpre et de blanc. Le rouge pourpre 
dérive du mélange du rouge et du violet. Le blanc dérive du mélange 
de deux ou plusieurs couleurs simples. On appelle complémentaires 

(1) Wundt, op. cit.. p. 378. tiote. 

(2) Loc, cit. 

(3} Helmholtz, op, cit., pp. 359 et seq. 
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les couleurs qui, mélangées dans un certain rapport, donnent le blanc. 
Parmi les couleurs du spectre, sont complémentaires: 
Le rouge et le bleu-verdàtre. 
L'orangé et le bleu (de Prusse). 
Le jaune et le bleu indigo. 
Le jaune-vert et le violet. 

Le vert n'a pas de couleur complémentaire simple, mais il en a une 
composée, le pourpre. 

IMaintenant le mélange d'une couleur simple avec une quantité 
plus ou moins grande de lumière blanche produit une sensation 
particulière qui, attribuée à la couleur comme une de ses propriétés, 
»>nstitue la saturation. Les couleurs spectrales elles-mêmes ont en 
méJaoge des pouvoirs colorants divers ; on peut dire qu'elles ont des 
legrés divers de saturation. Le violet est le plus saturé, les autres 
peuvent être ensuite rangées dans Tordre suivant : 

Violet 
Bleu indigo 

Bleu (Prusse) 
Vert 
Jaune (1) 

On peut dresser une table de saturation des couleurs selon les 
proportions où elles sont mélangées avec le blanc. On construit 
[•rdînairement, à cet effet, une figure triangulaire, dans laquelle les 
îurs sont disposées de telle sorte qu'elles occupent par rapport 
lUanc des positions dont la distance soit proportionnelle à leurs 
es de saturation. Le blanc représenterait le centre de gravité 
lequel viennent coïncider les lignes droites qui coupent le 
^le, et qui indiquent les couleurs complémentaires. 



Roîîge 
Orangé 



/v 




I 

là même figure montre que les couleurs fondamentales sont au 
^re de trois, le rouge, le vert et le violet, placés aux sommets 
b angles. 

)f^Op. ^/.,p. 967. 
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89. Les couleurs fondamentales sont celles de la compositioi 
desquelles résultent toutes les autres. NcAvlon avait consîdér 
comme telles, le rouge, le vert et le bleu ; Young avait substitué V 
violet au bleu. Helmholt/ a suivi d'abord Young, puis Maxwell qu 
avait rétabli le bleu, il s'est enfin décidé pour le violet (1). 

Young d'abord, puis Helmholtz qui a donné une explication pliu 
développée des phénomènes sensitifs des trois couleurs fondamen- 
tales, ont admis : 

1** Qu'il existe dans l'œil trois espèces de fibres nerveuses dont 
l'excitation donne respectivement les sensations du rouge, du vert el 
du violet. 

2° Que la lumière objective homogène excite les trois espèces de 
fibres avec une intensité qui varie avec la longueur des ondes. Celle 
qui a les ondes les plus longues ex(;ite plus fortement les fibres sen- 
sibles au rouge ; celle dont les ondes sont d'une longueur moyenne, 
les fibres du vert; et enfin celle dont les ondes sont plus petites, les 
fibres du violet. Pourtant il faut reconnaître, ajoutent-ils, que chaque 
couleur excite toutes les espèces de fibres, bien qu'avec une intensité 
diflérente. Et en construisant une figure schématique des couleui**, 
au point de vue des fibres, Helmholtz arrive aux applications sui- 
vantes : 

Le rouge simple excite fortement les fibres sensibles au rouge et 
faiblement les deux autres espèces de libres ; sensation : rouge. 

Le jaune simple excite modérément les fibres sensibles au rouge 
et au vert, faiblement celles du violet ; sensation : jaune. 

Le vert simple excite fortement les fibres du vert, mais très faible- 
ment les autres; sensation: vert, etc., etc. L'excitation à peu près 
égale de toutes les fibres donne la sensiUion du blanc ou des cou- 
leurs blanchâtres (2). 

Cette théorie de Young, soutenue par Helmholtz, et qui est connue 
sous le nom de doctrine de Vénergie spécifique, ne me paraît paî 
pouvoir se soutenir. 

Beaucoup la combattent, mais principalement Wundt, qui déjà, ei 
thèse générale, avait combattu toute doctrine se rapportant ik l'énei 
gie spé(;ifiqne des éléments nerveux (3). 

L'intensité de la lumière a une grande influence sur la saturatio 
des couleurs et, dans le langage commun, on y reconnaît des degn 
divers d'une même couleur, désignés sous les noms de pâle, clai 
foncé, comme : bleu clair, bleu foncé, etc. Une lumière blanche fa 
que les couleurs deviennent blanchâtres ; une lumière qui s'éloigi 
du blanc les fait apparaître plus fortes. 

Par suite de l'intensité de la lumière on a les trois degrés lun 

(1) Populàre wùsenschaft, Vortrage, 2 Aufl. Draunsehweig, 1871, p. 41. 

(2) Op. cit., pp. 382-3 et seq. 

(3) Voyez Phystologische Psychologie, pp. 101-6 et pp. 232, 351-4. 
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., ncux : noir, gris, blanc. L'absence de lumière prend le nom d'obs- 
[ curité ; mais un corps visible qui ne reflète pas la lumière est dit 
noir, tandis que quand il difluse toute la lumière il est dit blanc. Un 
corps est dit gris, qui reflète en égale proportion tous les rayons 
lumineux; et il est coloré s'il reflète en plus grande quantité la 
lumière d'une couleur que celle d'une autre. En ce sens, le blanc, le 
gris et le noir sont des couleurs. D'après tout cela, il n'y a plus 
aucun doute sur la nature des sensations de couleurs. C'est-à-dire 
qu'un corps n'est pas coloré par soi ; mais il apparaît tel par la 
vision. Les corps absorbent par une propriété élective certains 
rayons ; ils en reflètent d'autres ; ou encore ils en reflètent plus for- 
tement quelques-uns, d'autres moins, et cette absorption et cette 
réflexion deviennent plus considérables dans les corps qui sont plus 
(lenses ; de là dans ces corps une saturation plus grande que dans 
ceux qui sont moins denses. Ainsi, selon les observations d'Helmholtz, 
nne lame de verre blanc reflète ~ de la lumière qui la frappe nor- 
malement; deux lames en reflètent ^, et un grand nombre de lames 
reflètent presque toute la lumière. 

La vision des couleurs dans les (!orps se fait conséquemment par 
ces ondes lumineuses réfléchies qui arrivent à la rétine (1). 

« Si maintenant on tient compte de l'intensité lumineuse, on trouve 
<|ue la qualité de toute sensation lumineuse dépend de trois gran- 
deurs variables, Yintensité himineusey le ton et le degré de satti- 
f^tion. » 
Cependant c pour déterminer complètement la nature objective 
<l'une lumière mêlée, il faut indiquer quelle quantité de lumière de 
chaque longueur d onde elle contient ; or, comme il existe un nom- 
bre infini de longueurs d'ondes difierentes, on doit considérer la 
qualité physique d'une lumière mêlée comme fonction d'un nombre 
io6ni d'inconnues. Au contraire, la sensation quune lumière mêlée 
quelconqtie produit sur Vœil peut toujours être considérée comme 
une fonction de trois quantités variables, qui peuvent être toujours 
exprimées numériquement ; ce sont : 1^ la quantité de lumière colo- 
rée saturée ; 2^ la quantité de lumière blanche qu'il faut ajouter pour 
produire la même sensation colorée ; 3^ la longueur des ondes de la 
lumière colorée (2). > 

90. En prenant toutes ces choses en considération, on peut éta- 
blir un système des couleurs, (*omme l'avait déjà fait Newton. £n 
réunissant ensemble les diverses saturations, les intensités, les qua- 
lités des couleurs, on peut représenter le système par deux cônes, 
ou par deux pyramides, ou par une sphère, comme l'ont déjà fait 
beaucoup de physiciens. Wundt préfère la représentation au moyen 

(1) Cfr. Helmhollz, op. cit., pp. 3()M,369. Tyndall, la Lumière, pp. 55, 255 
et seq. 

(2) Helmholtz, op.cit,, p. 371. 
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de la sphère, comme étant wic figure plus simple. Sur le plan de ] 
réqualeur de cette sphère sont les couleurs de plus grande satura- 
tion, et les gradations qui dérivent de leurs mélanges ; à un pôle, le 
blanc le plus clair, à Tautre le noir le plus foncé qui ne peuvent 
changer pour croître ou diminuer d'intensité lumineuse. Des lignes . 
divisent la sphère, indiquant les gradations du blanc absolu au 
noir(l). 

91 . On croit communément que nous voyons tous les couleurs de 
la môme manière ; mais il est aujourd'hui suffisamment établi qu'il y 
a des yeux qui ne distinguent pas les couleurs comme un œil normal. 
Ce défaut a pris le nom général de dyschromaiopsie ou encore celui 
d'achromatopsie. Seebeck a montré qu'il y en a deux espèces, le 
défaut de ceux qui confondent des couleurs différentes et dont les 
sensations en présence de couleurs différentes ne diffèi*ent que sous 
le rapport de l'intensité ; et celui des autres qui reconnaissent les 
erreurs, ou la plus grande partie des erreurs de ceux de la pre- 
mière classe. 

Sous le nom de daltonisme, de Dalton, célèbre chimiste anglais 
qui fut le premier à obser\'er sur lui-même ce défaut dont il était 
affligé, on comprend ordinairement le défaut de vision du rouge; 
Gœthel'a appelé anerythropsie (Anerythropsia). Ceux qui l'ont ren- 
trent dans la seconde classe de Seebeclî. 

Ceux chez qui ce défaut a pris un développement complet voienl 
dans le spectre deux couleurs, le bleu et le jaune y comme ils te 
disent eux-mêmes. Dans le jaune ils font rentrer le rouge^ Vorangii 
le jaune et le vert. Ils appellent gris le bleu-verdâtrey et bleu toutes 
les autres couleurs. Ils ne voient pas le rouge extrême, quand il est 
faible, ils le voient quand il est intense. Parmi les couleurs des corps? 
ils confondent le rouge (cinabre et oi^aiigé rougeâtrc) avec le brunei 
le vert, dans des cas oit un œil normal voit, en général, le rouge avec 
une plus grande intensité que le brun et le i^ert. Ils ne distinguent 
pas la jaune d'or du jaune, ni le rose du bleu. Pourtant, toutes les 
couleurs résultantes, qui paraissent semblables a un œil normal, leur 
semblent aussi les mêmes, malgré l'anei^ythropsie (2). 

Naturellement, ce fait, on le compnmd, naît d'un défaut de la 
rétine ; et comme il y a à ce sujet des théories que nous avons rap- 
portées, c'est-à-dire celle de Young et de Helmholtz, et celle qni lui 
est opposée, chacune croit expliquer d une façon dilîérente ce phé- 
nomène très important et qui a de nombreuses conséquences pra- 
tiques. 

Selon la théorie de Young qui admet dans la rétine trois éléments 
dominants, correspondant aux couleurs fondamentales, Tœil ayant 
ce défaut manquerait de quei<|u'un de ces éléments, ou mieux l'im 

(1) \Yunilt, op,vit.,p\^, 391-5. 

(2) Cfr. Helmholtz, op. cit., pp. 388 et seq. 
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d>u\ sentit insensible à certaines excitations du spectre, et, dans le 
cas le plus commun de Tanerytliropsie, ce seraient les fibres du 
rouge. La théorie opposée, qui repousse l'énergie spécifique des élé- 
ments nerveux, imagine dans la rétine une sorte d'insensibilité aux 
excitations d*une couleur spectrale donnée. 

92. La sensation lumineuse a encore une propriété, Tintensité. Il 
but la considérer : 1® dans les conditions où elle varie sans que la 
couleur soit modifiée (et d'ordinaire on fait cette étude sur la lumière 
blanche parce que les résultats sont les mêmes que pour la lumière 
monochrome) ; 2^ dans les couleurs variées. 

Quand on traite de la lumière objective, son intensité doit être 
^e à la force vive du mouvement de Téther ; et pour la lumière 
monochrome, polarisée en ligne droite, cette force est proportion- 
Belle au carré de la plus grande vitesse des pai*ticules de Téther. 
I^ans un mélange de lumières dérivant de différentes sources, et 
ayant des polarisations diverses, Tintensité totale est égale à la 
somme des intensités partielles (1). 

H semble que la meilleure métliode pour étudier les sensations 
Imniucuses soit celle de la plus petite diflërence de lumière percep- 
^le. Dans ce cas il résulte des expériences pour la lumière blanche 
Que la plus petite différence de lumière que l'œil puisse percevoir est 
de 4 à ,-!-,. Bougier a trouvé ^^, Fechner ,-f^, Arago j^,, par le moyen 
<Ie mouvements qui aident à faire distinguer les différences les plus 
petites. Masson a trouvé, au moyen de cercles tournants, que des 
yeax foibles peuvent voir une différence de ■^, mais que des ytîu x 
excellents distinguent jusqu'à ^. Helmholtz a pu voir des différences 
\ * 4, de ,^, et même de if,. 

Pour la plus petite différence perceptible des couleurs spectrales, 
Umansky a trouvé : 



pour le rouge l'orangé le jaune le vert 

"iO 7H 'ÀHO 28e 

le bleu le violet (2) 



2ia ii'j 



Fechner a formulé les lois de l'intensité de la sensation lumineuse, 
et, dans le chapitre iv, nous avons déjà parlé de ses lois psycho- 
physiques. La loi fondamentale pour la sensation lumineuse est 
exprimée ainsi mathématiquement : 

S est la sensation, H Tintensité quand elle ne sort pas de certaines 
limites très étendues, A est une constante. 
La formule intégrée devient : 

S = A log.H + G 

(1) Helinbollz, op. cU.t p. 411. 
(t) Gfr. Wundt, op. ciLt p. 3ÏKÏ. 
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C est une autre constante. 

d S représente des différences égales de la sensation H ; si par 
lïntensité h on représente le degré d'intensité correspondant à la 
sensation S, on aura : 

S — s = log. j, 

formule qui mesure et détermine la sensation différentielle par le 
degré d'intensité. 

Fechner a montré que cette manière de mesurer les intensités a 
exercé une influence déterminée sur la classification des étoiles par 
grandeur. Les étoiles ont été classées d'après Timpression qu'elles 
produisent sur l'œil, et non par des mesures photométriques ; 
celles-ci n'ont été faites qu'ensuite. Pourtant F'echner a comparé ses 
lois aux déterminations photométriques de Herschell et de Steinheil» 
et il a trouvé que pour, les mesures d'Herschcll, la grandeur G, qui 
déteimine la classe d'une étoile, est exprimée par la formule : 

= 1 — 2, 8540 log. H, 
et pour les mesures de Steinhel, 

G -^'2, 311 i — 2, 108 log. H, 
formules qui sont d'accord avec les précédentes. La loi de Fechner 
concorde d'une façon satisfaisante avec l'observation. 

La loi que nous venons de citer n'est valable que pour des inten- 
sités dont la valeur n'est ni trop petite ni trop grande ; Fechner 
explique ce fait par les troubles qui peuvent dériver des circon- 
stances différentes; c'est-à-dire, l'épuisement de l'œil pour une 
lumière trop intense, et l'influence de la lumière subjective de l'œil 
pour une intensité très faible. Pour cette raison, les formules 
peuvent subir une modification ; cependant, et Helinholtz lui-même 
la prouvé, il reste établi que, dans la plupart des cas, la sensation 
lumineuse est proportionnelle à l'intensité de la lumière excita- 
trice (l). 

93. La sensation lumineuse dure plus longtemps que la présence 
de l'objet qui l'excite, ou que l'excitation de la lumière objective. 
C'est un fait que chacun peut vérifier de soi-même : un point lumi- 
neux qui est mû circulairement avec une très grande rapidité 
n'apparaît que comme un cercle. Helmholtz en a fait une loi qu'il 
énonce ainsi : Les impressions lumineuses répétées avec une très 
grande rapidité produisent le même effet sur lœil qu*une illumi- 
nation continue. 

On a institué pour ce fait une série d'expériences avec des disqu(^ 
rotateurs. Si sur un disque noir il se trouve un point blanc brillant, 
et que le disque tourne avec une certaine vitesse, au lieu du point 
blanc, on voit un cercle gris. Ce qui s'explique ainsi : l'œil fixant une 
partie quelconque du cercle qui semble immobile, les points de la 

(1) V. Helmholtz, op, c*7.,S 21, et \Yun(ll, op. vit,, pp. 121-125. 
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îêiine sur laquelle se dépeint le cercle, sont excités par la répétition 
rapide de Fimage du point blanc qui parcourt le cercle. Cette 
impression, qui semble continue, ne pouvant être aussi forte que si 
elle provenait d'une lumière blanche, Tanneau qui se forme est gris 
et non blanc, parce qu*il se mêle au noir qui frappe la rétine en 
même temps. Si, au lieu d'un point, on en a deux situés à la même 
distance, tons les deux formeront un cercle et se confondront; il 
en est ainsi s'il y a trois ou plusieurs points situés à la même 
distance du centre de rotation. Si donc on suppose des cercles 
tracés sur un tel disque, de façon que leurs centres soient sur Taxe 
de rotation, tous les points dé chacun de ces cercles, pris isolément, 
donneront dans la rotation Fimage d'un cercle éclairé uniformément, 
(^t toutes les images de chacun d'eux se réuniront en une image 
commune sur la rétine. On peut donc donner la loi suivante pour ce 
phénomène : Chaque cercle du disque dont le centre est sur l'axe de 
cotation, apparaît comme si toute la lumière qu'émet chacun de 
^s points se distribuait uniformément sur la circonférence entière 
de ce cercle. Cette loi est applicable aux cas de lumière mono- 
chromatique, et de lumière composée. 

La loi applicable à l'action de la rétine peut s'énoncer ainsi : 
9^nd un point de la rétine est impressionné par une lumière 
9^% subit des variations périodiques et régulières, et que la durée 
^ In période est suffisamment courte, il se produit une impres- 
^on continue, semblable à celle qui se produirait si la lumière 
^ise dans chaque période était distribuée d'une manière égale 
pendant toute la durée de la période. Plateau, Fick, Dove, 
Belmholtz ont, par des expériences variées, confirmé cette loi énoncée 
par le dernier de ces expérimentateurs (1). 

D'autres expériences ont été faites pour mesurer la durée de 

l'impression sur la rétine ; et pour cela on emploie des disques 

colorés que l'on peut mouvoir avec une vitesse variable et mesurable. 

les couleurs diverses semblent présenter des différences dans la 

durée de leur persistance. Plateau fit tourner, à la lumière ordinaire 

(lu jour, un disque qui avait douze secteurs blancs ou colorés, et 

douze secteurs noirs de la même étendue. La durée du passage d'un 

secteur noir était, par suite, la 24*^ partie de la durée de la rotation 

du disque. La durée du passage, pour que le disque produisit un 

ettct uniforme, était suivant Plateau : 

pour le blanc 0. 191 de seconde 

— jaune 0.199 

— rouge 0.232 

— bleu 0.295 

et suivant Emsmann : 

(1) Helmboltz, op. cit,, pp. 115-53. 

Sergi. 5 
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pour le blanc 0.25 de seconde 

— jaune 0.27 

— rouge 0,24 

— bleu de 0.22 à 0.29 

Ces nombres semblent relativement grands à Helmholtz. 

Selon ses expériences, pour un disque couvert de secteurs n( 
blancs d^ëgale largeur, à la lumière d'ime lampe très forte, h 
sage d'un secteur noir ne doit pas durer plus de -^ de secon 
ne doit pas dépasser -^ pour une lumière très faible, comme 
de la pleine lime. Avec des disques qui ont des secteurs de f< 
diverses, et en mesurant une période entière de variation, pe 
le passage d*un secteur blanc et d'un noir, Helmholtz a trouvé 
seconde pour une forte lampe et -^^ pour une lumière i 
Lissajous a trouvé -^ de seconde en observant le parcours d'un 
très lumineux qui suivait les oscillations d'un diapason (1). D 
cela, il est clair que la mesure de la durée de Timpression lumi 
dépend de beaucoup de conditions, intensité de la lumière, 
d'expérimentation, diversité de lumière, c'est-à-dire lumière bl 
ou chromatique, et, de plus, de certaines dispositions individ 
qui ne semblent pas avoir encore été introduites dans le calci 

En terminant le paragraphe relatif à la mesure de la dur 
l'impression, Helmholtz fait cette observation très importante 
résulte des faits que nous venons d'exposer, (jue la lumièr 
excitant la rétine, produit dans l'appareil nerveux visuel nm 
mière action qui se transforme en sensation dans les instani 
suivent. La grandeur de la modification primitive, produit(^ pa 
impression lumineuse momentanée, ne dépend que de la (|uant 
lumière qui est venue sur la partie de la rétine (»xcitée ; el 
donc la môme pour une lumière très intense qui agit pend: 
temps très court, que pour une lumière faible qui agit plus 
temps, à cette seule condition, que la durée de l'action ne du 
pas -^ de seconde. L'action primitive instantanée d'une lumièr 
forte ne produit donc pas une impression relativement plus 
que celle d'une lumière modérée, contrairement à ce qui 
dans la sensation durable de lumières d'intensités dilférentes. 

f n n'y a pas là de contradiction, comme on pourrait le c 
parce que nous n'avons pas constaté le défaut de proportior 
qu'il y a entre l'intensité objective de la lumière et la sensa 
son état parfait. Nous ne nous occupons ici que de l'action 
tive instantanée qui passera plus tard à l'état de sensation ; o 
n'empêche d'admettre que la valeur de l'impression pri 
instantanée suive une autre loi que celle de la sensation qui e 
action secondaire (2). » 

Cl) Hehiihollz, op. cit., pp. 153 ci se(|. 
(2) Op. cit., pp. 157-8* 
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De ce que l'impression dure plus longtemps que la présence de 
Tobjct, il résulte un phénomène, très important à noter, du reste 
très commun, c'est celui des images accidentelles. C'est ce phé- 
f: nomène par lequel, après avoir reçu sur la rétine une impression 
d'une durée et d'une intensité plus ou moins grandes, si on tourne 
les jeux, en les y fixant, vers un fond noir ou gris, ou blanc, on 
voit rimage du même objet, ou bi(;u encore, en fermant les yeux et 
en les recouvrant, sans presser, de manière à avoir une obscurité 
complète, on fait reparaître la dite image. Je ne développerai ici ni 
lescÊfférents moyens d'expérimentation, ni la variété des images qui 
résultent des expériences variées ; si on veut étudier ce fait en 
détaQ, on peut recourir principalement à Helmholtz. Je dirai seule- 
ment que ces images sont positives et négatives, et qu'il faut distin- 
guer les images de lumière blanche de celles de lumières chroma- 
tiques ou colorées. 

Helmholtz donne des images accidentelles (iVacA6t7de) les définitions 

suivantes. Les images positives auxquelles on peut appliquer plus 

spécialement le nom d'images persistantes, sont celles oit les parties 

ckireset les parties obscures de V objet apparaissent respectivement 

claires et obscures; les images négatives, celles où les parties claires 

^ennent obscures et les obscures, claires. Wundt objecte que, dans 

l'image accidentelle d'une surface blanche ou colorée, la clarté du 

contour est déterminée seulement par le contraste. H propose donc 

une autre définition. En général, les images positives peuvent s ob- 

l^ir, quand l'excitation lumineuse qui part d'un objet a une durée 

très courte, un tiers de seconde pour Helmholtz ; les images négatives, 

3u contraire, quand l'excitation dure beaucoup plus. Lorsque l'objet 

est coloré, la différence des deux images ne consiste pas seulement 

dans la place respective des parties claires et obscures, mais encore 

en cela, que les images peuvent être de couleurs au identiques ou 

complémentaires, qu'elles soient positives ou négatives. 

Wundt en donne le tableau suivant : 



POSITIVES 



de couleurs identiques 



(le couleurs complémentaires 



NEGATI\'ES 



de couleurs identiques 
(Elles n'ont pas été obsen'écs et il est 
pcut-^tro impossible de le faire) 



de couleurs complémenlaires 



11 appelle les images positives si elles apparaissent avec une clarté 
égale à la première impression ; négatives, si on les voit avec une 
clarté moindre. Les iinages positives de la même couleur dérivent 
d'une réaction de l'excitation sur la rétine ; on ce cas la clarté de 
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rimage peut dépasser la clarté primitive. Les images de couleurs 
complémentaires se rapportent à un changement de cette réaction. 
Mais les images négatives qui, semble-t-il, doivent être toutes com- 
plémentaires, dérivent de lepuisement de la rétine pour l'excitauoo 
qui a agi le plus fortement. 

Mais non seulement les objets colorés donnent des image-s acciden- 
telles colorées, les objets blancs aussi donnent de semblables images 
présentant ordinairement des modifications variées de couleurs. 
Helmholtz donne le nom déphasés colorées à ces variations de Vinage 
colorée accidentelle. Le blanc primitif passe rapidement, parTinter- 
médiaire d'un bleu verdûtre, ou du vert selon Seguin, à une belle 
teinte indigo, puis au violet ou au rose. Ensuite, il se produit une 
couleur orangée terne ou grise, qui correspond, ordinairement, au 
moment oii Timage de positive devient négative, et alors Torangé se 
transforme lui-même en une teinte sale d'un vert jaune. Si la lumière 
primitive a exercé une action très faible, l'orangé est presque tou- 
jours la dernière, et Timage disparait avant d'être devenue né^tife. 
Ces phases que nous avons décrites ne sont pas les seules qui se 
produisent; elles se modifient diversement selon la durée de l*exci- 
tation et la nature du fond sur lequel elles sont représentées. Je me 
suis borné à relater le phénomène, pan*(î que la clause n'en est pas 
encore bien connue, par suite de l'insuflisance des faits et des 
observations (1). 

Des images accidentelles et des autres phénomènes, il apparaît 
que les sensations de lumière sont en fonction non seulement de la 
longueur des ondes, mais encore de l'état dans lequel se trouve la 
rétine. C'est ce que fait remarquer Wundt en commençant à parler 
d'un phénomène de la vision, le contraste. C'est un fait que la 
rétine, quand elle reçoit une excitation, peut se trouver avoir subi 
une autre excitation précédente qui l'a par suite modifiée , dans la 
partie où elle est ex(!itée ; il peut arriver, en outre, qu'un point 
de la rétine soit excité par ime certaine couleur, d'imc intensité 
donnée, tandis que les parties adjacentes le sont par une même 
(îouleur d'une intensité diifférente, ou par une autre couleur. Alors 
il en résulte une modification dans l'intensité, ou dans la couleur, 
et même dans la saturation, toutes choses qui, dans les sensations 
lumineuses, sont liées entre elles et dépendent les unes des autres. 

Le phénomène, qui alors se nomme contraste, peut se produire et 
pour la lumière blanche, et pour la lumière chromatique. Si sur un 
fond noir on place un disque blanc, ce disque apparaît plus clair que 
si on l'avait mis sur un fond gris. Ainsi pour les couleurs, elles se 
font contraste l'une à l'autre. Celles dont le (Contraste est le plus 
a(*cusé sont les couleurs complémentaires. 

Une couleur se présente avec son maximum de saturation si le 

(l) Cfr. Helmholtz, op. cit.., p. 172, tout le S 23, et Wundt, op, cit., pp. 397-102. 
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fond sur lequel elle apparaît est de la couleur complémentaire, en 
d'autres termes si les parties de la rétine voisines du point excité 
sont excitées par la couleur complémentaire. Ainsi le rouge sur un 
fond verdûtre, le jaune sur le violet, le vert sur le rouge pourpre 
apparaissent avec leur maximum de saturation. 

Le contraste a été divisé en contraste successif et contraste 

simultané. On l'appelle successif quand la modification de la rétine, 

dont nous avons parlé, se manifeste par un état d'épuisement de la 

rétine, comme dans les images accidentelles ; simultané quand les 

excitations se rapportent au voisinage du point modifié de la rétine. 

Qu'il soit successif ou simultané, le contraste est susceptible de 

gradations variées, qui dépendent toujours des excitations antérieures 

et des excitations présentes dans le (^as du contmste successif, et des 

rri»| excitations simultanées pour le contraste simultané. Mais le nombre 

de ces gradations n'est pas illimité, il y a un maximum au delà 

.i::| duquel il n'y a plus aucun contraste. Tout cela peut être vérifié 

expérimentalement en variant tantôt la clarté de l'objet, tantôt celle 

du fond, ou celle de tous les deux. 

En faisant varier par exemple la clarté de l'objet placé sur un 
fend noir, on trouve qu'un morceau de papier qui tire vers le gris 
parait blanc, comme un morceau de papier blanc paraît tel sur le 
iBéme fond. Ce dernier ne peut paraître ni plus clair, ni plus blanc 
<|u'ii n'est en réalité, et constitue une limite minima de différence 
entre deux sensations données. 

Dans les impressions colorées, le contraste peut varier de deux 
façons, selon que l'on change ou la couleur de l'impression faisant con- 
traste, ou bien le degré de satui*ation. On a vu, dans le premier cas, 
que le maximum de contraste est fourni par des couleurs complémen- 
taires. Mais les modifications que subit une couleur par l'influence 
d'une autre couleur constituant le fond sur lequel apparaît la pre- 
mière, sont variées. C'est ce qu'on appelle contraste des couleurs ; 
et la couleur qui a subi rinfluence est dite induite selon Briïcke, 
celle qui exerce l'influence, induisante. Ainsi en plaçant le rouge en 
pleine saturation sur un fond orangé, jaime, jaune-vert, vert, vert- 
bleu, on verra qu'il reste invariable, quand il est sur sa couleur 
complémentaire, qui est le vert- bleu ; mais sur les autres couleurs 
il subira diverses modifications. Sur le vert il semblera comme 
changé en pourpre ; sur le jaune-vert et le vert-orangé, il prendra 
une teinte qui se rapproche du violet, avec des gradations diverses, 
tandis que sur le bleu- vert et sur le bleu, il s'approche de Torangé 
et du jaune. On peut montrer de la même façon les variations des 
couleurs. En général, pour ces changements de couleurs par con- 
traste on peut établir cette règle que: chaque couleur tendàmodifier 
dans le sens de sa propre complémentaire la couleur sur laquelle 
elle agit. 

Le contraste dépend encore de la saturation, et on peut formuler 
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à ce sujet la loi suivante : une couleur peut être d'autant plus di 
ficilement modifiée par contraste qu'elle est plus saturée. Des exp 
riences analogues à celles qui servent pour la qualité des couleu 
prouvent cette loi. Ainsi on aura le plus grand contraste possib 
dans le blanc qui est considéré comme ayant le moindre degré ( 
saturation. 

De même que le contraste dépend de la saturation et de la quali 
de la lumière, il dépend aussi de son intensité, de telle sorte qu'c 
peut établir comme loi générale qu'il dépend des trois élémen 
qui constituent la sensation lumineuse, et que ses gradations soi 
liées aux degrés relatifs de ces mc^mes éléments. Ce qui conduit 
cette conclusion importante et générale que le'conlraste est fonctio 
de rétat de la rétine au moment de l'impression et de la valeo 
objective de la même impression ; ce qui veut dire, en d'autre 
termes, que la sensation est à un état toujours relatif, jamais absolh 

94. A considérer cette conclusion, l'explication donnée par Wund 
de la nature du contraste me semble plus exacte que celle d 
Helmholtz. Ce dernier rapporte le contraste à une erreur du juge 
ment; Wundt, au contraire, à la relativité des sensations. 

Les sensations ne sont rien d'absolu, même quand elles se présa 
tent à nous sous le contraste dont nous parlons, mais elles soi 
toujours un état relatif. Quand nous évaluons, par exemple, le poids 
nous rapportons la valeur de cette sensation à quelque autre sensatic 
antérieure ou simultanée ; il en est de même quand nous jugeoi 
d'une couleur ou de l'intensité de la lumière. Plus et moins soi 
des termes relatifs comme tant et combien. Dans tout cela, entn 
comme on voit, la reproduction ou le renouvellement d'une sensa 
tion passée que Ton compare avec la sensation présente, aussi bic 
que la simultanéité des impressions, pour laquelle cependant 1 
comparaison, qui se fait de plus près, peut exercer sur les sensatiofl 
qui en dérivent des influences réciproques. 

Dans le contraste il se présente deux cas. Ou bien la rétine a 
une impression antérieure, et se trouve par suite modifiée q 
arrive la nouvelle excitation. Le résultat doit être alors une variai 
dépendante des variations qu*avait subies la rétine. Ou bien 
endroit de la rétine subit une impression tandis que les 
voisines en subissent une autre, il doit y avoir alors modification 
proque de ces mêmes parties, d oii le contraste. La couleur, la 
ration, Tintensité sont modifiées, et cette modification de la se: 
est relative aux degrés divers de l'impression et à l'état de la réi 
/m sensation atteint son maximum de relativité dans leconi 
quand le contraste se produit pour une simple reproduction 
perception, il est à son minimun. En d'autres termes, quand 
impressions sont simultanées, le contraste est à son maximum 
relativité, eu égard aux éléments divers qui entrent en action et 
gradations qu'ils peuvent fournir. Si les éléments du contraste 
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dûuiots dans le temps, et si réiément anUTÎëur f>l une simple 

reproduction, le contraste est à sa valeur mininia. 
D'après cela le principe de Wundtpour les s<*nsalions lumineuses: 

toutes les sensations lummeuses sont senties en retntion les unes 

avec les autreSj me semble vrai, aussi bien quf ses con<"lu?»îons 
tendant à démontrer que la loi du contraste r»eut se nimenf-r à la l«>î 
gàiéraJe psycho-physique de Tintensité des sensations e l que cette 
même loi peut encore s'appliquer à la qualité des sensations. De fait, 
a on considère la relativité des sensations lumineuses dans leurs 
trois éléments, la qualité, la saturation et lintensilé, que Ton exrlue 
h qualité comme constante pour simplifier le problème, et que Ion 
ne garde que la saturation etrintensilé, on peut trouver la loi dans le 
seul contraste de Imtensité «^ son minûnum de saturation, c'est-à-dire 
dans le blanc. Alors on a cette conclusion que la diff^'rence des sen~ 
fations reste la même, étant posé que la relation de clarté lumi- 
«me des excitations efficientes soit restée constante; doii il 
rwulte que le contraste d'intensité nest qu'une forme particulière 
de la loi psycho-physique, selon laquelle la différence de deux 
: ifnsations est proportionnelle à la différence de leur logarithme. 
\ Wundt ne voit pas de difficulté à ce qu'on applique cette loi au 
«•ontrastc des couleurs, malgré toutes les difficultés expérimentales 
qu'on y trouve, pour rendre plus universelle la loi psycho-physiciue, 
c'est-à-dire pour établir qu'elle doit vraisemblablement valoir pour 
b qualité de toutes les sensations comme elle vaut pour l'intensiii» ; 
alors, pour caractériser sa signification psychologique, on peut 
l'appeller une loi universelle de la relation (l). 

Ici Holmholtz, Wundt et «rautres ont coutume de diviser les phénomènes 
|Kychiques de ta vision, en admeltaut au nombre des sensations ceux (lue nous 
avons déjà décrits, et au nombre des \ierce\){ions (Vorstrlluiuf) ceux qui suiveni, 
par exemple, la vision binoculaire, la vue des diverses dimensions, et ainsi dei 
.^uile. M'en tenant à ce que j'ai dit sur la différence des sensations et des 
perc-epUons, je continuerai à placer au nombre des phénomènes représen- 
tatifs de la sensation ces derniers phénomènes comme j'y ai déjà mis les pre- 
miers. Et je trouve mon opinion confirmée par ce fait «pie les deux iliustn^s 
écrivains admettent souvent les perceptions dans les sensations. Ilelndioll/.. par 
exemple, rapporte le contraste à une terreur de jugement, ce (|ui est «i'u\re de 
perception ; il y a donc de la perception dans la sensation. NVundt intruduii 
aussi de la penreption dans la sensation, (;à et là, dans divers idiénumèues 
optiques, et un peu dans le contraste, ce qui démontre au moins qu'on ne peut 
tnjuver entre les sensations et les perceptions de séparation absolue, en sortir 
que te phénomène représentatif ne se sépare jamais du {diénomène sensiiif, uiais 
qu'il eu est un élément indispensable comme je l'ai déjà dit. 

95. Deux choses contribuent f)rincipal('!iuent au dt^vi^loppenieiit 
(les perceptions de la vue, les volilions et les niouvi'nients des ytMix. 

I^ volonté y contribue parce que nous pouvons fixer l<»s yeux et les 
diriger ù notre gré sur les objets qui attirent le plus notn* att<*iui(>ii ; 

(Il Cf. Wundl : (irundzHye dvr PhifHiolotjisehvik Psijrhoiotfir. Leip/.i^, ls71, 
pi>. UM^m. Ilelmhollz, op. cit., G 21. 
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et le mouvement rend la vision possible de la façon la plus variée et 
dans toutes les directions. Le repos n*est pas Tétat naturel de Tœil ; 
c'est l'activité et le mouvement, lequel s^accomplit ordinairement 
avec une admirable précision et une grande rapidité. 

Le mouvement s'exécute dans chaque œil au moyen de six muscles 
divisibles en trois paires : 1® muscle droit externe et interne ; 2^ droit 
supérieur et inférieur; 3"^ oblique supérieur et inférieur. C'est par 
eux que se font les mouvements de bas en haut, ceux de haut en 
bas et les mouvement latéraux. VœW dans les conditions normales 
tourne librement dans des limites déterminées, et autour d'un centre 
de rotation. Ce centre est situé d'après les mesures de Donders à 
25, 54 millim. au delà du sommet de la cornée, et à 10 millim. en 
avant de la surface postérieure de la sclérotique. 

Le mouvement de l'œil ne serait peut-être pas aussi nécessaire 
qu'il l'est si la rétine était également sensible aux excitations lumi- 
neuses, mais il s'y trouve au contraire un espace médian appelé] 
fossette centrale ou cavea lutea dans laquelle est située la tacha: 
jaune, macula lutea ; cet espaces est la partie la plus sensible de laj 
rétine. La sensibilité va diminuant graduellement à partir de ce| 
point jusqu*à un minimum que Ion peut regarder comme égal à zéroi 
et qui correspond aux limites de la rétine même dans Vova serrata*\ 
La raison de ce fait est que les éléments sensibles sont les cônes el- 
les bâtonnets de la rétine, mais les bâtonnets diminuent graduelle- 
ment aux approches de la tache jaune, et il reste les cônes qulj 
deviennent plus nombreux et plus eftilés de façon à égaler en dîamètrej 
les bâtonnets, tout en étant plus longs. Ce qui signifie que lei^ 
éléments de la sensibilité croissent. Dans la cavité médiane doit dooc^ 
se trouver la vision la plus distincte et la plus claire, et là ausslj 
est le centre de vision. \ 

La sensibilité subit une diminution non seulement par suite de laj 
vision indirecte et de la diminution des éléments sensibles, cônes ei 
bâtonnets, mais encore parce que sur la rétine il se trouve à l'entrée 
du nerf optique une partie qui n'est nullement excitable, le point 
aveugle. Il y a encore des parties non excitables, les intervalles entra 
les bâtonnets et les cônes, intervalles plus grands sur les côtés el 
moindres dans la cavité médiane. 11 y a, en outre, les vaisseaux san- 
guins qui doivent faire ombre dans le champ visuel, comme la 
point aveugle. En fait, il résulte d observations très minutieuses qm 
ces divers éléments sont causes d'imperfection pour la vision, mail 
que cependant, même en tenant compte du point aveugle, qui est 
relativement assez étendu, ils peuvent être négligés, parce qu'il! 
se trouvent comblés pour la vision totale au point de ne pas êtra 
cal(;ulables dans les conditions ordmaires où l'organe s'exerce. 

96. La situation de Fimage est déterminée par des lignes qui, partail 
de tous les points de Tobjet, et se croisant aux points nodaux daod 
le cristallin, se dirigent sur la rétine. Les points où elles rencontrent 
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étine sont dits points de l'image, qui si^ trouve formtV sur lu 
ne. Ces lignes ne sont que les rayons lumineux qui partent d*un 
et éclairé. Si elles rencontrent la rétine au milieu même de la 
ité centrale, elles forment le point de fixation ou de regard. Le 
on qui correspond à ce point est la ligne de vision. On distingue 
' snite la vision directe et la vision indirecte. Celle-ci provient de 
oîgnement du point de fixation ou de la ligne visuelle, ou, ce qui 
lent au même, des excitations rétiniques latérales par rapport au 
int médian. On ne saurait avoir dans la vision indirec*te des images 
&si claires et d'une forme aussi distincte que dans la vision directe. 
Ue clarté de la vision wl diminuant à mesure qu*on s'éloigne du 
ntre visuel et de la ligne de vision, et devient indirei*te et confuse 
ns les parties extrêmes de la rétine encore sensibles. Au reste, la 
tton directe a différents degrés de clarté qui peuvent dépendre de 
exercice. Ainsi, par exemple, deux lignes situées à environ 0"^,001 
me de Tautre, se confondent à une distance ^'ariant de :î*50 à 
'50. Cette distance linéaire correspond à un angle de 90 à 60^' et 
ir suite ù une image de 0",006 à 0°*,004. Pour Wundt, des lignes 
rges de 3"",5 et séparées par un intervalle de 1*"083, se con- 
ndent à la distance de ^"'dTO, distance qui correspond à un angle 
sue! de 11^, Ces exemples prouvent, comme on voit, une limite 
i perceptivité dans la vision distincte. 

Comme il y a une ligne visuelle^ il y aussi un angle visuel^ qui 
ipend des ligne de mire. Les rayons qui se dirigent de Tobjet vers 
rétine se croisent aux points nodaux situés dans la lentille ; ceux 
li vont de l'image rélinique à l'objet se croisent sur la pupille et 
Hoignent des lignes de vision ; on les appelle lignes de mire. 
ingle qu'ils font dans la pupille est V angle de vision. Cet angle donne 
I général la mesure de la grandeur de Tobjet. Les lignes de vision 
les lignes de mire sont si peu distantes entre elles que leur diffé- 
Dce est négligeable. La surface sur laquelle Tœil projette simulta- 
ment tous les points visibles suivant la direction des lignes de 
ire est le champ visuel. La distance d'un point à un autre y est 
ssurée par l'angle visuel. 

97. Les mouvements des yeux sont soumis à des lois délermi- 
es, connues sous le nom de lois de rotation des yeux. Deux sur- 
it sont trt's importantes : celle de la rotation autour d'axes sup- 
wés ou loi de Listing ; et la loi de Vorientation constante trouv('*e 
r Donders. 

Pour énoncer la loi de Listing, il est nécessaire d'établir préala- 
ment que, de même qu'il y a des points de fixation ou de regard, 
ra aussi des lignes de regard. Ce sont les lignes qui unissent les 
nts de rotation des deux yeux aux points de fixation. On a ainsi trois 
ëces de lignes, les lignes de vision, celles de inire, et celles de 
i#toii, qui ne coïncident pas les unes avec les autres. Pourtant la 
iation étant très petite, on peut l$i considérer comme nulle. On 
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a ainsi un champ de regard comme on a un champ fistiely et tous 
deux ont la même foime. Si, dans le plan où se rencontrent les 
lignes de fixation, les mouvements des yeux se rapportent seulement 
aux quatre points cardinaux, au-dessus , au-dessous, en dedans ou eo 
dehors, sans aucune déviation oblique, ou sans mouvement rotatoire, 
alors la position^ des lignes de fixation est dite primaire. De cette 
position primaire dépendent les mouvements qui, par suite, sont 
soumis à une loi. Cette loi peut s'énoncer ainsi : tous les mouvements 
dérivent de la position primaire autour d'axes fixes, dont chacun 
est perpendiculaire au point de rotation, au plan que décrit ta j 
rotation de la ligne visuelle, et qui sont tous situés dans un seul 
plan perpendiculaire, au point de rotation, à la position pri^ 
maire de la ligne de t^ision. 

Listing a entrevu, et llelmholtz a démontré ce principe qui est con- 
nu sous le nom de loi de Listing. Dondersavec sa loi deYorientati(P9i 
constante confirme la précédente, en montrant que Torientation d^ 
rœil, pour chaque lieu ou pour chaque position de la ligne visuelle 9 
est constante. Ces lois sont démontrées toutes les deux au moyeiri 
d'expériences particulières faites avec les images négatives, o^ 
images déterminées par les angles du plan de fixation, qui sont - 
1^ l'angle d*élévation (mouvement de bas en haut du plan dont nou^ 
avons parlé — l'angle est alors positif, ou mouvement de haut en 
bas — l'angle est négatif) ; 2® l'angle de mouvement latéral, en 
dedans et en dehors — positif de gauche à droite, négatif de droite 
à gauche ; 3® l'angle de rotation. Les positions de l'œil peuvent être 
mesurées au moyen de (;es trois angles, et par suite aussi les posi- 
tions primaires (1). 

11 résulte des deux lois précédentes que nous pouvons nous 
orienter de la façon la plus facile relativement à la position de l'objet 
extérieur, car : 1® ramené à plusieurs reprises par une position 
donnée de Tœil, chacun des points d'un objet fixé dans cette position 
vient former toujours son image au même point de la rétine ; et ; 
d'autre part, 2° pendant le passage du regardd'un point donné à un 
autre, l'image rétinienne, en s'écaitant de la position primitive, ne se 
meut qu'en ligne droite. Ces deux conditions posent deux principes: 
le premier appelé par Helmholtz le principe de la plus facile orien- 
tation pour les positions de repos et qui est compris dans la loi de 
Donders sur l'orientation constante ; le second appelé par Wundt 
principe de la plus facile orientation pour les mouvements, lequel 
est complété, du moins approximativement, par la loi de Listing. 

En fait, ce principe exige que, pour chaque position, l'œil tourne 
autour d'axes fixes, situés dans un même plan, auquel les lignes de 
fixation sont perpendiculaires (2). 

(1) Cfr. Helmlioltz, pp. 157 et seq., op, cit. — Wundt, Lehrbuch der Physiolo- 
ffie, pp. 626 el seq. ; Grundzuye (1er Phys. Psych., pp. 534-47. 

(2) Wundt, Lehrbiich dtn- Physiologie, pp. 631-632. 
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98. La vue nous donne la perception d^espuce, et projette dans 

le champ visuel Timage rétinique des objets. Cette perception peut 

être considérée dans les doux visions, monoculaire ou binoculaire. 

La perception des trois dimensions ne peut (>tre donnée que par la 

vision binoculaire; la vision monoculaire ne peut percevoir que deux 

dimensions de Tespace. Mais il y a une condition essentielle, ou qui 

du moins semble essentielle à quelques-uns, c'est le mouvement des 

yeux et la sensation de ce mouvement. 

11 y a on grand nombre de faits tant physiologiques que psycho- 
l(^qaes à rechercher et à étudier dans le phénomène visuel de la 
perception de Tespace. Gomme je dois traiter ce point spécialement, 
jeiposerai à part la théorie psychologique du phénomène. Omettant 
donc d'en parler ici, je finirai en disant quelques mots de Taccommo- 
<iaiion de la vue, de son adaptation à l'intensité de la lumière, de la 
^'on de l'objet qui est inverse par rapport à l'image rétinienne. 

99. Les objets étant à des distances dilFérentes, la position du foyer de 
b lentille doit varier, et par suite l'image ne peut se former toujours 
sur la rétine ; pour les objets plus rapprochés , elle se ferait en 
^èrc, pour les objets plus éloignés, en avant de la rétine, et ainsi 
il n'y aurait pas de vision distincte, par suite des cercles de disper- 
sion qui se formeraient. On appelle accommodation le fait de mettre 
l'organe de la vision en état de percevoir distinctement les objets, en 
faisant arriver les images sur la rétine. Ce fait se produit par un 
phénomène très simple, par le changement ou la variation du pou- 
voir réfringent du cristallin. Gnke à un muscle d'accommodation qui 
^st le tenseur de la choroïde, le cristallin peut devenir plus ou moins 
convexe. Quand l'objet est éloigné, la convexité est moindre; elle est 
plus grande quand il est rapproché, parce que dans le cas d'une 
convexité plus grande, et par suite d'ime plus grande épaisseur, la 
lentille acquiert un pouvoir réfringent plus grand, et le foyer se 
forme plus près. Dans l'accommodation pour les objets éloignés, le 
rayon de courbure de la surface antérieure de la lentille est de 
10'"'", il est de 6""'* dans laccommodation pour les objets rapprochés ; 
relui de la surface postérieure est, pour les objets éloignés, de 6""", 
pour les objets rapprochés, de 5,5'""*; la distance focale de la lentille 
est de 43,707""" dans le premier cas, de 33,785 dans le second. 

11 y a cependant une limiter ù l'accommodation ; le point le plus 
éloigné pour la vision, ou point (Véloignementy est l'infini, et l'image 
se forme alors régulièrement sur la rétine, par exemple Tiniage de la 
lune, d'ime étoile ; le point le plus proche est éloigné «l'environ 
4 ou 5 pouces. Une vue normah; commi» cell(»-ci n(^ s<» trouve pas 
rhez tous les hommes. 11 y en a chez qui l'acconunodation 
ne se fait pas régulièrement, mais chez qui au contraire le point 
deloignement est très rapproché, et où par suite le point rapproché 
est encore plus près de l'œil; on les appelle myopes. Le point 
deloignement peut aussi ne pas changer, tandis (|ue le point le plus 
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rapproché se place à une plus grande distance ; c'est ce qui arrive 
aux presbytes. Dans ces deux cas on fait usage de verres produi- 
sant une accommodation artificielle (1). 

1 00. Un autre fait se trouve encore uni à ce fait de Taccommodatioii, 
c'est celui de l'adaptation à l'intensité lumineuse. On a dit que, de 
toutes les parties de l'œil, celle qui est sensible à la lumière, c'est 
la rétine ; ceci s'entend pour les sensations lumineuses. H y a une 
autre partie qui est sensible extérieurement aux excitations lumi- 
neuses : c'est l'iris. L'iris n'est qu'un tissu musculaire qui a pour 
office de corriger l'aberration de sphéricité qui se produirait sans 
lui ; c'est-à-dire qu'il ne livre passage qu'aux seuls faisceaux lumi- 
neux qui vont à la rétine, et qu'il fait disparaître \qs cercles de 
dispersion. L'iris peut se dilater et se resserrer; il se dilate pour les 
excitations d'une lumière de faible intensité, et se rétrécit pour les 
lumières d'une grande intensité. L'accommodation à l'éloignement ei 
au rapprochement des objets est encore possible de cette façon ; il 
est bien connu, en effet, que l'intensité de la lumière d'un objei 
diminue en raison du carré de la distance. 

Le rétrécissement de la pupille est produit au moyen du muscle 
constricteur de la pupille, et la dilatation par le muscle dilatateur 
de la pupille. Ces muscles sont excités, le premier par le ner^ 
oculo-moteur, et le ganglion ciliaire ; le second par le sympathique 
cervical et par les racines médianes du ganglion ciliaire 

loi. On se demande toujours pourquoi la vision des objets 
se fait dans la position directe, tandis que les images rétiniqucs 
sont renversées. On donne de ce fait diverses explications. Quant 
à moi, il m'a toujours paru facile de lexpliquer clairement, comme 
je l'ai montré autre part (2). C'est que la perception de vue n'étant 
pas localisée, l'image se trouve projetée dans le champ visuel oii 
la position des objets est droite ; on doit pur suite voir droit l'objet 
de la vision. 

On a dit {$ 96) qu'il y a des lignes de vision et des lignes d< 
mire qui ne coïncident pas, mais dont la dilîérence est négligeable 
considérons-les donc comme coïncidant, et nous arriverons à cec 
que les lignes de mire se dirigent sur l'objet d'où partent les rayon 
lumineux formant les lignes de vision. Par suite, les lignes de mir 
ne sont que les lignes de vision renversées ; et elles ont une direc 
tion opposée avec les points nodaiix correspondants. Nous n 
voyons les objets que par les lignes de mire, et dans le cham 
visuel, où leur direction et leur situation coïncident avec celles d 
l'objet visible. La vision de l'objet ne peut donc pas ne pas être dar 
la même situation que l'objet. 

(1) (ifr. Helmholtz, op, cif, — Wundt, Pht/niolof/ie, — Bernslein, la Sens. Tra« 
fr., Bibliothèque scient, internat. F. Alcan, éd. 

(2) Principi di Psicçiogia, S 2t. 
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Au moyen d*une expérience très facile, jai rendu saisissable 
^e renversement de Timage rétinique, et plus claire la démons- 
Itation précédente. En cachant une partie de la rétine, on 
cache une partie de Tobjet, mais dans une position opposée : si 
ou cache la partie supérieure de la rétine, c'est la partie inférieure 
de Vobjct qui est cachée et réciproquement ; il en est de même 
lyour les parties latérales. On peut faire cette expérience en re- 
gardant la flamme d'une lampe, ou du gaz ou encore la lune, ou 
Ventrée d'un faisceau lumineux dans une chambre obscure, et en 
Sibaissant lentement un écran à dix centimètres environ d'un œil 
tandis qu'on tient l'autre fermé. On verra alors l'ombre s'avancer de 
la partie inférieure, et la flamme se cacher par moitié si la rétine est 
à moitié couverte. On pourra répéter l'expérience pour toute partie 
latérale de la rétine, et le même fait se produira toujours (1). C'est 
ce que la fig. 18 montre clairement. 




Fie. 18. — AB représente la Hammc entiôre, ainsi que a b. 

S est l'écran que l'on abaisse, ^' ce qui cache la partie supé- 
rieure de la rétine, S" montre l'obscurcissement de la partie infé- 
rieure de l'objet. Si la partie ob de la rétine ne peut être excitée 
par OB, parce qu'elle est couverte, cette partie n'est pas visible. 
Nous nous apercevons ainsi que la partie inférieure de la rétine 
voit la partie supérieure de l'objet, suivant la direction des rayons 
lumineux, ou la position des lignes de mire. L'expérience peut 
encore se faire d'une manière évidente avec une lentille conver- 
gente. Comme elle donne au foyer une image renversée, on peut 
cacher une partie de cette image en cachant la partie opposée de 
l'objet lumineux (2). 

(1) L*expérience peut se faire d'une autre façon et plus clairement encore. 
Que ron fasse avec une aiguille, dans un carton de Bristol, deux trous distants 
Tuo de Tautre d*un millimètre au moins. Que l'on regarde avec un œil à 
travers les trous une flamme de gaz distante de quelques mètres ou une étoile ; 
alors il arrivera qu'il y aura deux images sur la rétine et que pour cette raison 
00 verra deux flammes ou deux étoiles Tune à côté de l'autre si les trous sont 
horizontaux. Si on intercepte la lumière devant l'un des deux trous pendant 
qQe roD regarde au travers, il arrivera que dans le cas où c'est le trou ôe. 
gauche qui est clos on ne verra plus que la flamme droite, et vice-versa. La 
raison est que Timage de la flamme vue à droite est ù gauche de la rétine. 
On peut répéter Vexpérience en plaçant devant les yeux les deux trous dans 
toutes les directions, verticale ou oblique. 

(2) Le mouvement contribue encore, selon les observations de Wundt, 
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C'est pourquoi, je suis convaincu qui! ne nous est pas besoin, 
comme on la cru, du concours d'un autre sens, le tact, pour per- 
cevoir les objets dans leur situation naturelle. Une autre expérience 
et une autre observation semblent le prouver. Chez les nouveau- 
nés c'est la perception de la vue qui se développe la première, puis 
celle du tact; un bambin de trois à quatre mois distingue les 
objets, et les regarde avec attention ; il observe surtout les objets 
lumineux, comme les flammes ; mais il n'a aucune perception de 
tact développée, et il ne localise pas la sensation. Est-il possible 
qu'il voie les objets renversés jusqu au développement de la percep- 
tion du tact? Cela ne ressort pas de l'observation; ce qui en 
ressort au contraire, c'est que le bambin sait distinguer le haut 
du bas et les parties latérales des objets qu'il voit, sans savoir faire 
usage de ses mains pour le tact. 



III. — LES SENSATIONS DE LA PEAU 

L'organe du tact est la peau. Elle est formée de trois couche? =§ 
superposées : 1** la couche supérieure ou épiderme^ formée par u»^- 
membrane continue et dense, qui est constituée par des cellulcr^ 
réunies, mais remplies d'une substance cornée solide. Elle est trans- 
parente ; 2*^ la couche muqueuse ou réseau de Malpighi^ formée J ^ 
cellules microscopiques dont le nuclcus est granuleux, et légèremerï ' 
coloré en jaune ; 3** la troisième couche est le derme qui se terminer y 
à sa partie supérieure, en un grand nombre de saillies de fonm^^ 
conique et cylindrique dites papilles dont les intervalles sont reffi-' 
plis par la couche muqueuse ((ig. 19). 

Les vaisseaux sanguins et les nerfs ne dépassent pas le derme, le$ 
deux couches supérieures en sont absolument privées. 

Les nerfs de la peau se terminent sous forme de certains tissus 
spéciaux appelés corpuscules, qui prennent leur nom soit de ceux qui 

à faire voir rol)jet de la vision dans sa position naturelle, et c'est d*après U 
construction de Tœii, écrit Wundt, que l'image doit être traversée, les parties 
antérieure et postérieure de l'œil se mouvant en sens opposé. C'est-à-dire que 
quand la partie antérieure s'élève, la partie postérieure, où est la rétine, 
s'abaisse et vice-versa. Si on fait un mouvement de haut en bas, en suivant nn 
objet depuis son sommet jusqu'à sa base^ les différentes parties de rimage 
entière, à conunencer par la partie supérieure, se portent successivement sur 
la tache jaune. Alors ce qui est la partie supérieure de Tobjet doit être b 
partie inférieure de l'image rétinique. 

Il me semble qu'à cet égard, les mouvements de ra»il contrUment à faire 
distinguer mieux et plus parfaitement le haut et le bas, et les côtés de robjet, 
parce que ce qu*on a dit des mouvements d'élévation et d*abaissement, on 
doit le dire des mouvements latéraux ; mais ils n'expliquent pas la perceptioa 
de l'objet dans 8a position naturelle. Quel que soit le mouvement de rœil« 
l'image rétinique se forme de la même façon que dans l'œil au repos, et aoi 
mêmes points de la rétine. 
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mt découverts, soit du ntle ou de la fonction qu'ils remplissent. 

ont les corpuscules de Krause, de Pacini, ceux de Wagner et 

isner, ou corpuscules du tact. 

es corpuscules de Krause ont une structure très simple ; ils 

l'vent chez l'homme au niveau des dérivations terminales desnerfs 

siurs de la muiiueuse et de la peau. Ils se trouvent dans la con- 

<:tive, dans la muqueuse de la langue, dans le voile du palais, et 

d'autres endroits. 

Ceux de Pacini sont, au contraire, très compliqués; ils se pré- 

utcni sous forme d'éléments elliptiques dont la largeur varie de 




2 millim. A l'œil nn, ils semblent gonflés, translucides, garnis de 
es blanches longitudinales. Ils se trouvent, chez l'homme, à la 
ime de la main, et ii la plante des pieds, et dans lu doigt, spéciale- 
H à la dernière phalange. Leur nombre est évalué dans l'homme, 
ir les quatre membres, de GOO k l,'iOO. 

es corpuscules du tact sont oa quelque sorte une modilicatlon 
î complète de ceux de Krause. Ils s'observent sur la face pai- 
re des doigts des mains et des pieds et dans le talon. Ils sont 

nombreux à la surface qui correspond ù lu dernière articulation 
phalanges, ils le sont moins à la seconde et à la troisième. Ils 
t plus rji-csdans la paume de la main. Meissnera trouvé 108 cor- 
cules du tact dans 400 papilles comprises sur une surface de 
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2 millim. canes de peau pri»' dans la dernij^rc phalange, et seu 
ment 40 à la seconde phalange, 15 à la première, 18 dans la paun 

La forme et le volume de ces corps sont variés. Dans la paume 
la main ils ont une longueur de U,0113 millim. el plus, une largt 
de 0,0451 à 0,0563. 

Le corpuscule du tact est formé d'une cnpsulc homogène, 
comme on peut le voir par la figui-e 30, d'une masse ccntr 
molle et finemcnl granulée. Les libres nerveuses pénètreni di 
ces corps au nombre de 1 ou 2 et même de 3 et 4. Il est di 
cilc de voir où elles se terminent. 




Fie. 30. ~ Papille tacUle (Kollikcr). 



Fie. 'il. — Corpuscule di 



103. Les sensations de la peau peuvent se réduire à trois: de ta 
de pression et de température. Les physiologisles el les psycl 
logues su sont demandé si les organes du tact sont les mén 
que ceux de la pression et de la lempéritture. 

Bei-nstcin voudrait admettre des organes spéciaux pour la te 
pérature(l). Spencer prétend que les nerfs du lact ne sont ] 
ceux de la température (2). Wundt et Bain, au contraii-c, ne pens 
pas que ces organes spéciaux soient nécessaires (3) ; >Vundt 
qu'il ne faut pas considérer ces trois sensations comme dlITérenl 
comme le sont celles de vue et d'ouïe, mais seulement comme 
sont daus les sensHtions de la vue les perceptions d'espace, de lumi 



(1) Ut Sem, liv. I, cbap. lu, p. 41 de ledit, fr. 

(2) Primiple* o[ l'tgeholosu, 2*éilii., vol. I, p. lOS, note. 

(3) Wundl, Lehrbuth dtr l'hytiol. pp. 556-7 — Bain, Lfi Sem et l'InleUigt 
p. 139. 
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et de couleur. Nous verrons plus loin que Bernslein cl Spencer ont 

raison de supposer des organes spéciaux pour la température. 

Webcr a appelé le sens du tact proprement dit sens du lieu, 

j nu moyen duquel nous percevons les parties de notre corps ; il 

f $<' n'duit par suite à une sensation et à une perception d'espace 

[ localisée. Le même physiologiste a établi une série d'expériences 

\ sur celte s<^nsibi1ité tactile, et a trouvé qu'elle est distribuée d'une 

façon variable dans le corps humain, c'est-à-dire que certaines 

: parties de la peau sont plus sensibles, d'autres moins. Au moyen 

d'un compas dont les deux pointes sont couvertes de cire, il a montré 

OH les deux pointes peuvent être perçues pour une certaine ouver- 

' ture; et il a trouvé que pour certaines parties elles pouvaient l'être 

I pour une ouverture de 1 millim. et dans d'autres pour une ouverture 

[ plus grande pouvant aller jusqu'à 68 milUm. Il a établi par ce moyen 

I des ccrc/w de sensation, dont le diamètre varie de 1 à 68 millim. Ce 

^ qui veut dire que certaines parties de la peau ne perçoivent pas les 

^eu\ pointes séparément pour une ouverture de compas moindre de 

Wmiljim. ; c'est le minimum de sensibilité. Weber aencore trouvé que, 

dans certaines autres parties de la peau, le compas étant placé dans 

une autre direction, comme par exemple longitudinalement dans le 

bras, c'est une ellipse qui se forme au lieu d'un cercle. 

L^ distances des deux pointes du compas, qui indiquent les limites 
du delà desquelles ces mêmes pointes ne sont plus perçues séparé- 
uient, ont été établies par Weber dans le tableau suivant où elles sont 
indiquées en millimètres: 

Pointe de la langue 1 

^ace palmaire de l'index , extrémité 2 

l*ariie rouge des lèvres • 5 

l'ace palmaire de la seconde at*ticulation des doigts, face 

dorsale de la troisième articulation 7 

Partie rouge des lèvres , métacarpe du pouce 9 

Joues, extrémité du gros doigt de pied du côté de la 

plante Il 

Partie dorsale de la première phalange du doigt ; partie 

moyenne du gros orteil, côté de la plante 16 

Peau de la partie postérieure de l'os zigomatique, front. . . 23 

L'os de la main 31 

Rotule du genou et les contours 36 

Os sacrum, parties supérieure et inférieure de la jambe. . . 40 

L*os du pied, nuque, région lombaire, poitrine 54 

Milieu du dos, de l'avant-bras et du haut de la jambe 68 

Os chiffres montrent que la sensibilité tactile, bien que ivpandue 
par tout le corps, ncst pas partout r»galement développée. Je 
parlerai plus loin de la théories d<<! la localisation si importante pour 
la sensation de tact. Je ferai simplement remarquer maintemmt que 

Sbrgi. 6 
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le mouvement et Texercice joints à la sensibilité de la peau dont 
nous venons de parler rendent plus claire la perception des parties 
du corps excitées à la sensation et la perfectionnent. 

Mais outre cette sensation de lieu , il y a d'autres sensations tac- 
tiles dans lesquelles Bain dit que le caractère émotionnel, ou la 
tonalité, ou la partie effective domine. Ainsi il y a des sensations de 
tact douces, qui supposent un contact léger d'une surface étendue 
sur la peau, abstraction faite de la sensation de température. Nous 
les éprouvons, par exemple, quand nous passons la main sur un 
coussin ou sur un autre corps moelleux. Cette sensation est agréable 
et pleine, elle nous rappelle celle d'une chaleur agréable. 

c Dans les sensations des organes lacrymaux, mammaires, et 
sexuels, dit Bain, il semble qu'il y ait quelque chose de plus qu'un 
simple contact, la qualité de la substance touchée modifie la sensa- 
tion (1). » 

Contrairement à cette sensation agréable, si, au lieu d'une excita- 
tion sur une surface étendue, nous éprouvons une excitation limitée 
en quelque sorte à un point, et d'une certaine intensité, alors la 
sensation est aiguë. En ce cas, si l'intensité est médiocre, la sensation 
peut être agréable; autrement elle est douloureuse. 

Parmi les sensations douloureuses de la peau , on peut placer 
celles qui sont provoquées par le chatouillement. Il y a beaucoup de 
parties du corps qui sont sensibles à cette excitation ; et Weber a 
fait remarquer que les lèvres, les parois des narines, et la figure 
touchées légèrement avec une plume donnent une sensation de 
chatouillement qui dure tant qu'on n'a pas frotté fortement ces parties 
avec la main. 

€ Ce qu'il y a de particulier dans le chatouillement, c'est qu'une 
sensation très faible suscite des efforts extraordinaires de volonté 
tendant à supprimer cette sensation ; le chatouillement du creux de 
l'aisselle et de la plante des pieds, chez une personne qui y est sen- 
sible, provoque des mouvements aussi violents que le contact d'une 
surface brûlante. Une considération peut expliquer cette anomalie. 
Le chatouillement stimule naturellement des actions réflexes puis- 
santes, et celles-ci sont, par elles-mêmes, sources d'un malaise 
profond. La même sensation tactile, si elle n'est pas jointe à des 
excitations réflexes, peut être indifférente. Cette observation s'appli- 
querait au chatouillement qui précède le rire et rétemuement(2). » 

103. Pression. — Dans la pression les nerfs du tact ne sont pas 
seuls excités; « la compression, qui résulte de ce contact, peui 
étendre son action aux nerfs situés dans les parties profondes, c'est 
à-dire aux fibres qui se distribuent dans les muscles (3) > . 



(1) Les Sefut et ClnteUifietice, pp* l3()-7é 

(2) Bain, op, cit., p. 138. 

(3) Bain, op. cit., p. 145. 
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Par suite, la sensation de pression ne s'éprouve pas sans une 
sensation musculaire. Celte concomitance s'observe mieux dans 
l'activité et dans le mouvement musculaire, comme, dans Testimation 
de la pression même et de retfet musculaire. Weber a étudié à 
fond ces sensations et a établi d'ingénieuses expériences au moyen 
tle la méthode de diflërence à peine perceptible. D'après ces expé- 
riences, le jugement le plus exact appartient au sens musculaire. 
Ainsi, avec la main suspendue on peut distinguer 39 moitiés d'onces 
de 40, mais non 39 1/2 de 40. Cette relation restant constante, on 
distingue 19 1/2 de 20 et 78 de 80. En tenant la main immobile sur 
une table on ne peut plus distinguer 39 de 40 ; c'est à peine si l'on 
distingue 29 de 30. 

Cette justesse d'estimation est cependant variable, si on fait l'ex- 
périence simultanément sur les diverses parties de la peau et suc- 
cessivement sur le même point ; et dans ce dernier cas c'est quand 
îes deux expériences sont le plus rapprochées que l'estimation est le 
plus exacte. Weber dit qu'il pouvait distinguer 29 moitiés d'once 
de 30, quand il s'écoulait dix secondes entre les deux expériences ; 
tnaîs après 30 secondes, il ne pouvait observer de différence qu'entre 
i et 5 ou entre 24 et 30. 

Le même physiologiste a étudié aussi la sensibilité diverse des 
parties de la peau, et il a trouvé qu'elle est variable. Et cherchant 
tine relation entre la pression et le tact proprement dit, c'est-à-dire 
eherchant si elles étaient également développées dans les mêmes 
parties de la peau, il a constaté que cette relation n'existe pas. Le 
sens de la pression n'est pas plus développé à l'extrémité des doigts 
qn'à l'avant-bras, tandis que la sensibilité tactile des doigts est neuf 
fois plus forte que celle de l'avant-bras. 

Bemstein a voulu trouver dans ce fait la preuve de l'existence d'un 
nouvel organe de la peau pour la sensibilité de pression. Pourtant, 
si Ton considère que cette sensation n'est pas limitée à la peau pro- 
prement dite, mais qu'elle s'étend aux nerfs des muscles sous-jacents, 
puisque l'excitation doit produire une pression sur les muscles 
superficiels et par suite impressionner les nerfs qui s'y terminent, 
on trouve que la sensation de pression est le résultat d'un complexus 
d'excitations plus ou moins superficielles ou profondes; et ces 
nouveaux organes que Bemstein veut supposer ne sont pas autres 
lue ceux qui se trouvent sous la peau dans les muscles. Par suite la 
pression participe de deux sensibilités, la tactile et la musculaire; et 
;lle devient plus facile à discerner et à distinguer quand l'emploi 
le la sensibilité musculaire est plus considérable, comme Weber l'a 
nontré. 

104. Température. — Le contact d'un corps avec notre peau nous 
lonne, outre les sensations précédentes, une autre sensation qui 
;st celle de la température ; c'est-à-dire qu'un corps nous paraît 
;haud ou froid. L'impression est ici un mouvement moléculaire qui doit 
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produire, dans l'étal des nerfs, un changement semblable à celui 
qui se produit par le contact d'un objet dans la sensation tactile dont 
il semble ôtrc la modification. Cependant la sensation de température 
est relative à Tétat de la peau, ou mieux à sa température, laquelle 
est ordinairement de 30** à 36** centigrades. Un corps d'une tempéra- 
ture inférieure nous donne une sensation de froid; si sa température 
est plus élevée, il nous parait chaud. Ou en d'autres termes : un 
corps qui enlève à notre peau une partie de sa température nous 
parait froid, et au contraire, il nous paraît chaud s'il nous commu- 
nique de la sienne. 

Le chaud et le froid ne sont, (;omme on sait, que des états molécu- 
laires des corps. L'abaissement et l'élévation du thermomètre ne sont 
pas, en réalité, autre chose que les signes du changement moléculaire 
d'un corps. Mais l'excitation est relative à cet état moléculaire du 
corps extérieur et à celui de notre peau, organe sensible. Et comme 
ces états , s'ils sont différents , tendent à s'équilibrer, il en résulte 
qu'après une excitation d'une certaine durée, pourvu que ce ne soii 
pas un état extrême, la sensation diminue. 

Weber a fait pour cette sensation, comme pour celles de tact et 
de pression, des expériences et des observations très délicates. Se 
servant de la méthode de la différence minima, il a trouvé que la 
sensibilité de température est très délicate, puisqu'on peut appré- 
cier une différence de -^ degré Réaumur au moyen du doigt. Mai» 
pour apprécier le degré de température absolu, notre sens est très 
vague ; car il ne nous est pas possible de juger que la température 
de l'eau est exactement de 19''; nous pouvons seulement dire que 
cette sempérature est entre 16'' et 19". 

En expérimentant sur les différentes parties du coi'ps, Weber n 
encore fait voir que la sensibiUté de température est plus grande là 
oii la peau est moins épaisse. Ainsi, à la langue, aux lè>Tes, la sensi- 
bilité est plus grande, comme celle du dos de la main l'emporte sui 
celle de la paume. Le coude a une sensibilité très grande ; et cek 
s'explique par la finesse de la peau à cet endroit, et l'absence d( 
graisse. 

On augmente la sensibilité en augmentant l'étendue de la surfooc 
excitée. Si on plonge un doigt dans de l'eau à 32^ Réaumur ou louK 
la main dans de l'eau à 29^5 Réaumur, cette eau semble pluschaiidi 
que la première. 

Si deux parties du corps ayant même température se touchent 
celle qui a la plus grande sensibilité tactile sent l'autre. Si elles son 
de températures différentes l'une sent l'autre par le tact, et la second» 
sent la première par la température. Weber a encore montré ui 
autre fait: c'est que, de deux corps du même poids, mais de tempe 
ratures différentes, le plus chaud vsemble plus pesant. Bain croit qu 
ce fait peut s'expliquer par Vimpression dépressive du froid sii 



PERCF.PTIVITË RE LA SENSATION 85 

TMprit (I), n me semble qu'on peut plutôt l'expliquer par l'action 
néme qu'exerce le froid sur la peau qu'il rend moins excitable. Et 
cela est analogue à cet autre fait que nos habits d'hiver, bien que 
plus pesants que ceux d'été, nous semblent plus légers ; à peine 
éprouTons-DOus un peu de chaleur que tout nous semble pesant, 
l'eiciiabililé de la peau dépend , par suite, de la température. 

Des expériences récentes ont montré que les différents points de 
la peau ne sont pas également excitables au froid et au chaud. On 
1 irouvé des points très voisins les uns des autres dont les uns sont 
«clnsivement excitables an chaud, les autres au froid. Cela prouve 
IHDb^lemeni qu'il y a des organes spéciaux pour ces deux modes 
de lensation, bien que ces organes échappent aux observations 
microscopiques. On peut en conclure aussi l'existence d'organes 
diitinris pour la sensation de tempcralure (2). 

IV. — GOUT ET ODORAT 

105. Organe du goût. — Le goût réside principalement dans la 
bogue, et le nerf qui sert ù la sensation est le glossopharjngien. Les 
Ktrémités des nerfs se terminent dans la langue en papilles en 
forme de calices, dans lesquelles on a découvert des appareils termi- 
OiiDX qui ont pris différents noms ; ils ont été nommes par Schultie 
tttlwxs du goût. A ces éléments se joignent les papilles en foi'me de 
feuille qui se trouvent chez quelques mammifères comme chez 
: l'homme. 




Fin. a. — Organe du roui d'après EnRrlmann. 
Le nombre di« organes terminaux est irès considérable (3). 
Leur longueur est dans l'homme de 0,0810 à O.fl'JOa™". Leur paroi 
Hl formée de cellules plates , lancéolées ( fig. 2-2 ) , qui sont 

(1) UiSfuti rt Vliilelliiifnre, p. Hl. 

(2) Vuir pour les denilërps eupérieoces Ûonofi^"- Hriearch m Ihr Irmpe- 
Tttlure-*«>t*r. in Mi>[>, april 1885. 

(3) Schwalbe r cherché il déterminer ce nitmlir*^- ^ P'PW'e calkifoniie du 
noatoD en contient 4S0, la laniput entière, -^^ gi>s £0 papilles, en a 9.600. tkins 
!,• vpao. on en trouTe 1,760 par papille, ce „ . .iniin'' an toul de 3j,200. — Cfr. 
Frej, Hhlologie, S 3»- ^'" 
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situées verticalement les unes à côté des autres comme les sépal^- 
du calice d'un bouton de fleur. Ces cellules de revêtement conver- 
gent à leur extrémité supérieure ; à leur partie inférieure, elles se 
terminent par des prolongements en forme de rubans qui entrent 
dans le tissu muqueux et semblent s'unir avec les autres éléments 
de répithelium. 

Au centre de ce calice gustatif, on voit un faisceau allongé formé 
de cellules gustaiives. Le corps de la cellule, avec le noyau, a la 
forme d'un fuseau et se termine en haut par un bâtonnet^ en bas 
par un filament. Au-dessous de ces calices, on voit un réseau de 
tubes nerveux, blancs, avec de la moelle. 

Outre la langue on dit que le palais a aussi la sensibilité du 
goût ; mais cela est très incertain, bien que certaines observations 
attribuent cette faculté aux parties molles du palais, et même à la 
luette. En sonune, la raison de toutes ces incertitudes, c'est qu'on n'a 
pas fait jusqu'à présent, sur cet organe qui a aussi son importance, 
toutes les recherches désirables. 

106. L'organe du goût est excité par les substances solubles, qui 
peuvent être rangées en cinq catégories: les douces, les salées, les 
terreuses, les acides, les amères. 

Les recherches de Graham sur la dialyse ont montré une condi- 
tion nécessaire de la sensation de goilt ; c'est qu'il faut que les sub- 
stances soient de la classe des corps cristalloîdes. Ces corps sont re- 
présentés par l'amidon, la gomme, le tannin, l'albumine, la gélatine, les 
matières extracUves animales et végétales. La raison est que les col- 
loïdes ne se traversent que lentement et avec difficulté, tandis qu'un 
corps cristalloïde les traverse très promptement. Les membranes 
animales étant de la classe des colloïdes sont facilement perméables 
aux substances sacchariques et salines, tandis qu'elles s'opposent au 
passage des substances colloïdes. On comprend donc que certains 
corps n'aient pas de saveur. 

Au point de vue de la sensation de différence, le sens du goût n'est 
pas également excitable par toutes les substances; pour quelques- 
unes, ime parcelle très petite est suffisante. Ainsi, Valentin a observé 
que l'excitation minima est formée par une dissolution de 1 ,2 % d( 
sucre dans de l'eau, de 0,2 à 0,5 % de sel de cuisine, d'enviroi 
0,001 % d'acide sulfurique, et d'à peu près 0,003 % de quinine, h 
courant électrique peut exciter aussi le sens du goût. Le pôle positi 
donne une saveur acide, le pôle négatif est insipide et produit comm 
ime saveur terreuse. 

Le sens du goût peut être localisé, et, selon les recherches d 
Camcrer, les papillœ fungiformes et circumvallatœ sont seule 
sièges des sensations du goût. 

Outre la localisation susdite, qui est celle qui a rapport à la sei 
sation spécifique de goût, il y en a une autre, celle de la sensîbilil 
tactile. Pour celle-ci, outre le nerf dont nous avons parlé, il y en 
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un autre qui communique à la langue cette propriété: c'est le nerf 

lingual, c On ne sait pas encore si ce nerf contient en même temps 

les fibres de sensibilité générale et les fibres gustatives (1). > De toute 

laçon, il est certain qu'un corps sapide étant donné, nous avons 

de lui non seulement la sensation de saveur, mais encore celle de 

sa forme, celle de résistance, etc., comme pour le tact et la pression; 

et il est certain aussi que nous localisons de la même façon les deux 

sensations, de goût et de tact, dans la partie de la langue excitée. 

Les sensations du goût s'associent naturellement à celles de Todorat. 

107. Organe de Vodorat. c L'organe de l'olfacUon se compose 

des deux fosses nasales et d'un système de cavités secondaires qui 

communiquent avec ces dernières. » L'organe entier , à l'exception 

des deux parties supérieures des deux fosses nasales, ne prend pas 

une part directe à l'olfaction ; il prépare plutôt cette sensation, et 

constitue simplement un organe de tact (Frey). 

La cavité du nez est formée de trois conduits tapissés d'une mem- 
brane muqueuse et nommés cornets. Le conduit inférieur et le 
conduit supérieur, pour une partie, prennent le nom de région res- 
piratoirey parce qu'ils aident à la respiration. Le conduit supérieur 
et une partie du conduit moyen s'appellent, selon Todd et Bowmann, 
région olfactive^ parce qu'ils sont aptes à recevoir les excitations 
I olfactives. Cette partie de la muqueuse a pour caractère une colo- 
ration brune ou jaunâtre, qui est plus accentuée chez les adultes ; 
mais elle est peu développée chez l'honune (Frey). 

La muqueuse olfdctive est recouverte de cellules épithéliales 
cylindriques ; Schultze les a nommées cellules olfactives. Elles pré- 
sentent des allongements en forme de bâtonnets, et des prolongements 
filiformes semblables à des fibres nerveuses ; et il est probable que 
ces derniers se réimissent au nerf olfactif. Ce nerf sort des lobes 
oUactifs, qui sont des gonflements situés dans les hémisphères céré- 
braux et suffisamment distincts des autres renflements (fig. 23). 

108. L'excitation de la muqueuse nasale, dans les parties qui con- 
stituent la région olfactive, se fait par des substances aériformes. 
€ Les substances odorantes ont en général une grande affinité pour 
, Toxygène ; par exemple l'hydrogène sulfuré, une des odeurs les plus 
fortes, est rapidement décomposé à l'air par l'acUon de l'oxygène ; 
les carbures d'hydrogène, corps odorants, sont tous oxydables, 
comme les alcools, les éthers, les huiles essentielles, qui constituent 
la substance active des parfums aromatiques. Les gaz non odorants 
ne sont pas attaqués par l'oxygène à la température ordinaire; par 
exemple, le gaz des marais (protocarbure d'hydrogène) qui n'a aucune 
odeur. Or ce qui prouve qu'il n'a pas la propriété de s'oxyder à l'air, 
' c'est que le professeur Graham a pris au fond d'une mine du gaz 
«pii y était enfermé depuis les temps géologiques, et il l'a trouvé 

(1) Bemstein, Le» Sens, p. 256. 

> 
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mêlé à de l'oxygène pur ; ce mélange n'aurait pu durer aussi 
temps si les deux gaz avaient ru la moindre afiinitc. L'hydrogèi 
aucune odeur dans les circonstances oïdinaires ; aussi il ne p( 
combiner avec l'oxygène à une température supportable à l'iio 
bien qu'à une température très élevée, il se combine avec lut 
former de l'eau. 
■ De plus, à moins qu'un courant d'aîr contenant de Toxygè 




passe dans les fossés nasales avec les exhalaisons odorantes, i 
a pas de sensation d'odeur. Si l'exhalaison est apportée par un 
rani d'acide carbonique, retfet s'arrête. 

• Certaines combinaisons hydrogénées se décomposent en pi 
sant une odeur > 

» Ces faits prouvent que, dans l'opération olfactive , il y a 
action chimique consistant dans la combinaison de l'oxygèi 
l'air avec la substance odorante. Si l'ozone est odomnt, cela 
non pas de ce qu'il est oxydable, puisqu'il est une forme de l'oxy 
mais peut-être de ce que, étant plus actif que l'oxygène, il À 
pose la muqueuse nasale, et stimule ainsi le nerf olfactif (1). > 

Ce fait, si bien expliqué par Bain, est encoi'e prouvé par les 
riences de Weber. 11 a montiv, en effet, qu'aucune substance lii 

(1) Dain, op. cil.-, pp. 121.5. 
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bien que saturée d'odeur, comme le serait une eau de Cologne trës 
piquante, ne peut exciter la muqueuse nasale. En fait, il a rempli 
complètement son nez de cette eau et il n'a éprouvé aucune odeur. 
C'est que le liquide empêche le courant d'oxygène de Tair, et, par 
suite, la combinaison de Toxygène avec la substance odorante. 

109. La sensibilité olfactive est bien plus différentielle que celle 
des autres sens ; cela veut dire qu'il faut une particule bien plus 
petite que dans les autres sensations pour exciter la sensation olfactive 
njinima. Valentin a fait des expériences importantes à ce sujet. Il a 
trouvé que l'hydrogène phosphore peut exciter la muqueuse ù la quan- 
tité de ^ de gramme ; l'hydrogène sulfuré à celle de ^^ ; le brome, à 
^^"« de ^^ ; rhuile de résine, à celle de ,-^^. 

Une simple trace d'huile essentielle de rose vaponsée suflit pour 
nous procurer une odeur agréable, et une quantité infiniment petite 
de musc donne aux habits une odeur qui persiste longtemps. Valen- 
tin a calculé que nous pouvons percevoir l'odeur de ^535533 de milli- 
gramme de musc. Mais cette sensibilité si grande est dépassée de 
^ueoup chez quelques animaux, comme le chien par exemple. 

110. Il n'est pas facile de faire une classification des odeurs, tant 
^lles sont nombreuses et variées. Beaucoup ont tenté d'en donner 
iine. Bemstein veut les ranger en deux catégories : odeurs agréables 
^u parfums, et odeurs désagréables, ou mauvaises odeurs. D'autres, 
'ommc Bain, préfèrent la division de Linnée rapportée par Longet 
^s sa physiologie. Selon cette division, les odeurs se ramènent à 
^pt classes principales: 1^ les odeurs aromatiques, comme celle du 
îiurier; 2** les odeurs fragrantes, comme celle du jasmin; ;i**les 
odeurs ambrosiaques, exemple le musc; 4** les odeurs alliacées^ 
Rivables pour les uns, désagréables pour les autres ; ce seraient 
elles de l'assa-fœtida et celle de la gomme résineuse ; 5^* les odeurs 
étides, par exemple celle du bouc, de la valériane ; 6"* les odeurs 
ireuses, et 7** les odeurs nauséeuses. 

Il résulte de l'obsiTvation que, outre les sept espiNces d^odeurs 
idiquées, il y en a d'autres que souvent Ton ne peut désigner par 
a nom correspondant à la sensation qu'on éprouve : cela vient de la 
*ande variété de sensations, et aussi de la relativité du plaisii* ou de 

répugnance que produisent les odeui*s. 

Il n'est pas douteux que les sensations d'odorat et de goilt ne soient 
îrceptives. Cependant cette perceptivilé ne serait pas très claire 
)ur le sens du goût si le sens du tact n'était pas aussi développé dans 
langue. La perceplivité de l'odorat est plus vague, et pourrait induire 
I erreur s'il n*y avait pas d'autres sens agissant sinmltanément et 
iccessivement. Ces deux sortes de sensations sont cependant l'une 

Tautre très importantes pour la vie organique, et on pourrait 
éme dire qu'elles sont propres à cette vie organique si, dans le 
'ocessus évolutif, elles n*avaient pas déjà été rapprochées des sen- 
itions de la vie de relation, avec lesquelles elles ont en commun 



90 PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

Torigine et le développement, par les sentiments d'ordre intellect 
qu'elles suscitent. Et même , comme on le dira d'une façon p 
détaillée, ces deux sens, et surtout l'olfaction, provoquent des sei 
ments esthétiques assez définis. 



V. — SENSATIONS MUSCULAIRES 

111. Les mouvements entraînent avec eux des sensations et 
perceptions, ou en d'autres termes, en mouvant une partie du ce 
ou tout le corps, nous avons la perception de ce mouvement et 
la partie mue. La perception toutefois ne se borne pas là, < 
s'étend à la connaissance de la force ou de l'énergie employ 
à la direction, à la rapidité du mouvement lui-même. 

Par quel moyen ou par quels nerfs peut-on avoir la perception 
la sensation du mouvement? 

Comme on sait, un mouvement est produit par les contracta 
musculaires; les muscles sont directement excités par les m 
moteurs et centrifuges ; pourtant, suivant quelques-uns, on troi 
dans les muscles mêmes des nerfs sensitifs. 

Est-ce par ces nerfs sensitifs que nous avons la notion du m 
vement que nous exécutons? Bain croit que le sentiment mus 
laire dérive du courant centrifuge qui stimule les muscles 
l'action (1). Certains physiologistes, parmi lesquels Wundt, sembi 
d'accord avec lui. Ce dernier admet que la mesure de la fo 
dépensée dans le mouvement a son siège dans Tinnervation c 
traie ; et il distingue, par suite, le mouvement proprement dit d( 
force qui le produit, en montrant que la mesure de cette fo 
ne correspond pas toujours au mouvement effectif et réel. La prei 
de ce fait se trouve surtout dans les phénomènes pathologiques 
système musculaire. Celui qui est allécté d'un de ces cas path( 
giques peut faire un grand eflbrt et en avoir la sensation, tai 
que le mouvement peut être faible ou nul (2). De tout cela on p 
induire que ce sont les courants centrifuges mêmes, comme le \ 
Bain, qui nous donnent la sensation musculaire ; ou, en d'aui 
termes, que ce sont les nerfs moteurs eux-mêmes, dont l'impuh 
vient des centres moteurs, qui nous donnent la sensation mus 
laire. Mais, à la différence de ce qui nous arrive pour les sensati 
dont les excitations sont périphériques, c'est du point initial 
mouvement, où est l'innervation centrale, qu'on a conscience 
la sensation musculaire. 

112. Les mouvements musculaires peuvent être distingués 
actifs et passifs. Les premiers sont ceux qui dérivent de l'exer 
des parties du corps par suite d'impulsions centrales ; les secor 

(1) Le» Sent et P Intelligence, pp. 57 et seq. 

(2) Physiol, pgychologiej p. 488. 
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viennent d^excitatîons externes sur les muscles mêmes, comme 

quand on est transporté en voiture, en barque, à cheval, ou quand 

une partie du corps est mue par une autre. Outre cela il y a un certain 

état des muscles qui est leur tension, état naturel, qui devient moindre 

après un long exercice : alors se produit la fatigue. En réalité, on 

n'a pas sensation de cette tension musculaire, au lieu qu'on a la 

sensation de la fatigue, sensation qui constitue une peine ou une 

douleur. Dans les mouvements passifs, il y a sensation, mais non 

de la force employée, parce que en réalité il n'y a pas de force 

employée. C'est dans l'exercice actif des parties du corps que la 

sensation est la plus grande. 

113. Bain distingue trois modes dans cet exercice musculaire: le 
premier est Veffort ou le moment de la force employée pour 
^ere une résistance. Le second consiste dans la continuation 
de l'effort, et peut s'appliquer tant à la tension qu'au mouvement. 
Le troisième est dans le mode particulier au mouvement, c'est la 
rapidité de la concentration musculaire répondant à la rapidité du 
iBouvement du membre. Ces distinctions servent pour faire con- 
naître les qualités des choses extérieures, et pour former notre 
notion du monde extérieur (1). Ainsi on a la notion de résistance, 
d'extension, d'espace,'de temps par le concours des autres sensations, 
principalement de la vue et du tact. Il faut encore remarquer que les 
sensations, pour pouvoir prendre un grand développement par leur côté 
perceptif, ont besoin des mouvements et de la sensation des mou- 
vements, conune on l'a déjà montré dans les phénomènes de la vue 
et comme on le montrera mieux dans la suite. Nous avons déjà vu 
que le poids est mieux estimé au moyen des mouvements muscu- 
laires que par la simple pression. 

Les muscles peuvent, par leur exercice, nous causer du plaisir ou 
de la douleur ; mais e*est là un autre côté du phénomène, la tonalité 
ou Uk partie effective de la sensation, qu'il ne convient par d'étu- 
dier ici. 



CHAPITRE VI 

Inductions des Sensations 

jf4. De l'analyse que nous avons faite des sensations, il résulte 
que ce sont des phénomènes qui ont des lois et des causes sem- 
blables aux lois et aux causes des autres phénomènes naturels ; 
que ces phénomènes peuvent être ramenés à d'autres phénomènes 

(Ij Qp. cit., PP- 72 et seq. 
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plus particuliers qui ont encore dans leurs parties leurs causes et 
leurs lois, et que, si on n*a pas encore trouvé une explication exacte 
ou complète de ces phénomènes ou la loi qui les gouverne, ils 
ne doivent pas cependant être exceptés du principe général. On 
trouve, en effet, des difficultés semblables dans toute science 
naturelle, et l'effort de TinvesUgation et de Texpérimentation tend 
à donner aux phénomènes des lois fixes et inaltérables. 

Les causes générales auxquelles on peut ramener toutes les causes 
particulières sont au nombre de deux, comme je Tai déjà dit 
(chap. IV ), et peuvent être comprises sous les noms de foret 
extérieure ou monde extérieur, qui est la matière tout entière 
avec ses transformations dans les phénomènes physiques et chi- 
miques, et à laquelle j'ai donné le nom de cause externe ; et de 
force psychique ou interne qui se manifeste ou se renferme dans 
la force nerveuse. 

Tout phénomène, de ceux que j'ai appelé psychiques, se produit 
quand il y a concours de ces deux forces ou causes, dont la première 
ou cause externe est la force provocatrice, la seconde ou cause 
interne est la force coopérative. 11 ne se produit jamais de phéno- 
mène psychique sans ce concours, et si quelquefois la cause 
externe semble manquer il faut l'aller chercher dans les excitations 
de nature purement physiologique, comme on l'a déjà dit, excita- 
tions qui agissent comme force provocatrice du phénomène 
psychique. 

Toutefois ces deux forces simples, que nous venons d'indiquer, 
peuvent subir des variations et des troubles nombreux, tant en 
qualité et en quantité que par les éléments nouveaux et perturba- 
teurs qui peuvent entrer en action. Le phénomène psychique doit 
alors nécessairement varier ou être troublé. C'est ce qu'on observe 
mieux dans les phénomènes pathologiques bien définis, tandis que, 
dans les phénomènes mal définis ou d'une faible intensité, la cause 
perturbatrice passe inaperçue. 

115. Le phénomène psychique est aussi phénomène physiolù- 
gique. Ce pnncipe, que nou^ avons admis en commençant, ressort plus 
clairement de l'analyse que nous avons faite des sensations. Point de 
phénomène psychique qui ne soit accompagné d'un processus ou d'une 
fonction physiologique. Il y a certaines conditions sans lesquelles 
le phénomène psychique, ou ne se produit pas, ou ne s'accomplit 
pas noimalement. Ces conditions peuvent se ramener aux suivantes: 

1^ Intégrité des organes, tant périphériques que centraux; 

2^ Communication sans interruption, ni temporaire ni permanente, 
entre les organes périphériques et les organes centraux ; 

3** Température normale pour certains organes périphériques 
par exemple, pour la peau dans les sensations tactiles ; 

\^ Arflux du sang constant ou accéléré, selon les cas, dans le 
organes excités et dans les centres psychiques ; 
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à"* Excitation d'une certaine force appropriée aux conditions 
individuelles ; 

6"^ Nécessité pour les organes de n*étre pas à Télat d*épuisement 
par suite de l'activité antérieure. 

Le phénomène psychique s'accomplit non pas à la périphérie exci- 
tée, mais dans les centres nerveux ou psychiques. O^ux-ci s'ap- 
pellent encore centres de conscience parce qu'ils sont sièges de 
conscience, ou mieux, pour ne pas caractériser pour le moment cette 
propriété du phénomène, parce que c'est dans les centres nerveux 
que les phénomènes deviennent conscients. Le processus nerveux, 
après l'excitation, se développe d'abord dans les organes sensoriels 
externes, puis dans les fibres conductrices, et enGn dans les centres 
nerveux, dans le cerveau proprement dit. Ainsi l'action physio- 
logique ou la fonction provoquée commence à la périphérie dans 
les organes et s'accomplit dans les centres. Par suite ce ne sont pas 
ces derniers seulement qui sont la cause interne ; c'est tout le pro- 
cessus nerveux. L'analyse des sensations le montre clairement. 11 se 
forme sur la rétine une image de l'objet, et l'excitation rétinique se 
transmet par les nerfs optiques, qui subissent un changement ana- 
logue. L'image rétinique dure un certain temps, plus longtemps que 
la présence de l'objet, et on en a conscience. Le processus est com- 
plet dans la totalité du système qui^vade la rétine aux centres. 
L'épuisement de la région olfactive ne se produirait pas si le proces- 
sus sensationnel ne commençait pas à cet endroit même, et si le 
système tout entier n'était pas en action. 

116. Cependant le phénomène scnsitif, dans sa forme perceptive, 
se manifeste à l'extérieur. Ce qu'on nomme les images des objets 
n'apparaît que hors des centres conscients. Quelques sensations se 
font sentir sur les organes périphériques excités, comme la peau, 
les muqueuses. Le tact, la pression, la saveur des objets se font 
sentir sur la partie de la peau excitée, et sur la muqueuse de la 
langue. D'autres sensations présentent leur objet au delà des organes 
excités, dans l'espace. Telles sont celles de la vue et de l'ouïe. L'ob- 
jet de la vision se voit hors de nous, et nous ne sentons rien sur la 
rétine ; de même les sons sont sentis au delà de l'organe excité dans 
la direction d'où partent les vibrations. 

Certains psychologues ont appelé localisation la première forme, 
et excentricité ou projection^ la seconde forme des sensations. La 
peau, organe de sensations diverses, localise, ou mieux fixe à l'en- 
droit excité la modification qu'elle éprouve ; l'organe de la vue et 
celui de l'ouïe projettent au dehors les images représentatives. 

Mais ces deux espèces de sensations ont cela de commun, qu'elles 
rapportent à l'objet excitant la forme représentée. 

J'appelle ce fait objectivationy et le produire, c'est objectiver, c'est- 
à-dire rendre objective la forme représentée qui est subjective. 

117. Ceci demande une explication. 
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Toute sensation est un phénomène, et ce phénomène s*accompHt 
dans les centres psychiques, par suite dans l'intérieur ou dans le 
sujet sentant. Le processus nerveux, de quelque façon qu'on consi- 
dère la chose, est interne par rapport à la force extérieure qui 
excite et provoque le phénomène. Cependant la représentation de 
l'objet est une image, une foime de l'objet, se produisant grâce aux 
processus nerveux, et que nous attribuons ordinairement et commu- 
nément à l'objet même qui a provoqué la sensation et cette repré- 
sentation. La forme ou image de l'objet est chose subjective, en 
tant que phénomène psychique; c'est un produit, un phénomène, 
comme tout phénomène psychique en général. Par suite, hors de 
nous, hors du sujet, cette forme perceptive n'existe pas ; mais c'est 
de nous-mêmes que nous donnons et que nous attribuons l'image 
aux objets. C'est ce fait que j'appelle objectivation de l'image. 

Par image ou forme représentative, j'entends non seulement 
l'image si claire et si distincte qu'on a dans la perception visuelle, 
mais toute qualité sensationnelle, son, couleur, odeur, saveur, 
température et ainsi de suite. Et objectiver signifie attribuer au 
corps extérieur la chaleur, la saveur, l'odeur, la couleur et les autres 
qualités. C'est là un fait non seulement ordinaire, mais naturel ; 
aucun homme, à moins de l'avoir appris, ne croit que les objets n'ont 
pas les qualités qu'il perçoit et qu'il sent ; aussi il lui paraît étrange, 
pour la première fois, d'entendre dire que les qualités qu'il attribue 
aux corps ne leur appartiennent pas. 

118. Cette théorie qui semble si facile à exposer n'est pas facile à 
faire accepter au premier moment, parce que la multiplicité des 
qualités perçues au moyen des divers sens, et même d'un seul 
sens, ne nous convainc pas que ces qualités ne sont pas dans les 
objets qui les font naître en nous . 

Je commence par dire que le phénomène de la sensation, et par 
suite la couleur, le son et toutes les autres sensations, sont le pro- 
duit de deux causes, la cause extérieure ou action du monde exté- 
rieur, et la cause interne psychique. Par suite le phénomène doit 
avoir quelque chose qui se rapporte à l'extérieur, qui agit comme 
force, dans l'acte même qui, comme sensation, est une pure mani- 
festation subjective. 

Si les phénomènes du monde physique se réduisent à des mouve- 
ments, c'est une forme de mouvement qui provoque la force nerveuse 
au phénomène psychique. Si les mouvements peuvent vaiier de 
forme, d'intensité, de rapidité, l'excitation doit varier avec ces 
éléments donnés. Si à cela on ^joule que la matière en mouvement est 
encore quelque chose de distinct au point de vue de sa constitution, 
l'excitation, comme force extérieure, est fonction de quatre éléments 
variables dans la cause extérieure. Cependant l'action se déploie sur 
une force psychique, cause coopérante et eflicientc du phénomène. 
Ici encore la variété se retrouve dans la structure de l'organe 
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sensoriel; Tœil est différent de Toreille, et vient se terminer dans 
des centres nerveux qui sont divers aussi, ou au moins distincts 
quant à leurs fonctions. La diversité des organes montre que Tun est 
apte à recevoir des impressions d'une nature donnée, un autre celles 
d*une nature différente. Ainsi les vibrations lumineuses peuvent 
exciter la rétine à la vision, mais non l'organe de Touïc, et vice 
versa. On peut établir par suite que la sensation est fonction et de 
la fonction de l'action extérieure, et de celle des organes, tant 
extérieurs ou périphériques que centraux. 

C'est ce qu'on peut représenter clairement par une formule se 
rapportant à la qualité de la sensafion. En appelant S la sensation, 
q la qualité, F l'action externe appropriée, l'organe sensoriel, on 
aura : 

Sg=FO 

La sensation, au point de vue de sa qualité, est en fonction de 
la force excitatrice et de Vorgane excité. 

Si F devient F, on a : 
S'q = F'O 

c'est-à-dire que, si la force excitatrice varie, la sensation varie aussi ; 
l'oigne ne variant pas, la qualité ne varie pas. Appliquons cette 
règle à des exemples. Soit comme force excitatrice la lumière, 
comme organe l'œil, la sensation est une sensation de lumière. Si on 
change simplement la lumière, si l'on prend par exemple une lumière 
verte au lieu d'une blanche ou d'une autre, alors la sensation varie, 
tout en restant la môme qualitativement. 

Si devient 0', on a : 
Sq' = F 0' ; 

c'esl-à-dîre que, l'organe excité par une force appropriée que nous 
appelons toujours F variant, la sensation varie qualitativement. Si 
c'est, au lieu de celui de la vue, l'organe de l'ouïe qui est excité par 
des vibrations de l'air, la sensation est différente : c'est un son. 

119. Ainsi la sensation, en nous manifestant l'objet extérieur, nous 
le fait apparaître comme une qualité. L'objet lui-même n'est qu'un 
élément en fonction de cette qualité, mais nous la lui rapportons 
entièrement. Si la force excitatrice est variable, la sensation est varia- 
ble, sa qualité restant la même. Les objets nous apparaissent colorés 
différemment parce que les ondes lumineuses varient en nombre, 
en intensité, en rapidité, et que la modification résultante varie 
aussi. Ainsi, les sons sont aigus ou graves, faibles ou intenses selon 
le nombre, la longueur et la vitesse des vibrations de l'air. Comme 
les corps ont des pouvoirs réfringents divers, ils ont aussi des pou- 
voirs absorbants différents; par suite, d'après les rayons absorbés ou 
réfléchis totalement ou partiellement, les objets excitent les sens 
avec un certain nombre de vibrations lumineuses, d'une certaine 
intensité, simples ou composées, et on aainsi les différentes sensations 
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(les couleurs dans les corps. On en peut dire autant des sons ; mais 
ici les difTérences de sensations viennent de la densité plus ou moins 
gi*ande du corps vibrant, de la composition différente des éléments 
matériels, et de la force de l'excitation. 

Les sensations de température dérivent de l'action différente des 
corps sur la peau. Un corps qu'on dit chaud a naturellement un état 
moléculaire différent d'un corps froid, et l'action de l'un doit être 
différente de celle de l'autre. 

Le thermomètre, qui indique l'élévation et l'abaissement du mer- 
cure, indique les états différents du coi'ps à dillérenles températures. 
Ici la température de notre peau entre aussi en action, et il en 
résulte une nouvelle variante, et une relativité plus grande. Un 
corps est froid si la température de l'organe est plus élevée, et réci- 
proquement. 

Ce raisonnement peut s'appliquer aux saveurs et aux odeurs. 

120. Mais où il se présente une grande difficulté, c'est quand il 
s'agit de la qualité des corps que l'on nomme Henduey et par suite 
de la formCy de la figure, de la résistance. J'examinerai à part la 
façon dont nous acquérons l'idée d'étendue, et comment on peut la 
percevoir ; je dis simplement ici qu'on l'obtient par la vue et les sen- 
sations musculaires combinées, et le tact, ou mieux par une associa- 
tion de perceptions et de sensations. D'après le principe établi, l'éten- 
due est un produit exprimé par la formule générale : 

Sq = F ; 

il ne devrait par suite y avoir aucun doute à affirmer que l'étendue 
est aussi une sensation que nous rapportons aux corps, mais qui ne 
s'y trouve pas telle ; de même que la couleur des corps ne s'y trouve 
pas comme couleur, nuiis est une forme du mouvement, ou un mode 
particulier de la force de la matière. 

Depuis le temps de Berkeley, et maintenant encore, on se pose 
la question de la nature des corps et de la manière dont nous acqué- 
rons la connaissance du monde extérieur. De là, d'après les théories 
diverses, est sorti l'idéalisme ou le réalisme. Les qualités des corps 
ont été divisées en qualités premières et ({ualités secondes ; on disait 
que les premières sont permanentes et les autres accidentelles, et de 
là sortaient beaucoup d'autres conclusions. 

Hamilton a divisé les qualités en secondaires, secondo-primaires 
et primaires, en mettant au nombre des qualités secondaires \qs 
saveurs, les odeurs, les sons ; au nombre des so<!ondes et des troi- 
sièmes les (pialités se rapportant à l'espace. iMais Hamilton était d'avis 
que l'espace est une forme subjective comme le croyait Kanl, et que 
par suite on n'en peut acquérir la notion par l'expérience. Spen- 
cer croit qu'il faut diviser les perceptions des corps en trois classes, 
correspondant à peu près aux divisions de Hamilton, à savoir les 
perceptions représentant les attributs dynamiques, les attributs 
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staticO'dynamiques, et les attributs statiques. Dans les premières 
il fait rentrer les couleurs, les odeurs, les saveurs, etc., c'est-à-dire 
les sensations qui se produisent par une action sur Tobjet sentant ; 
dans ces sensations, Tobjet est actifs le sujet est passif . Si le sujet 
agit sur Fobjet, comme dans le tact, la pression, et si Tobjet réagit, 
alors l'attribut est statico-dynamique . Quand, au contraire, le 
sujet seul est actif, et qu'il n'y a point du tout conscience de réac- 
tion de la part de l'objet, alors les attributs sont simplement sta- 
tiques; ce sont les attributs se rapportant à Tespace (1). L'auteur 
fait remarquer cependant qu'il ne faut pas entendre les mots : sta- 
tique, dynamique au sens mécanique, mais dans un sens beaucoup 
plus général. Les attributs statiques sont ceux qui appartiennent aux 
corps eu tant qu'existant ; les attributs dynamiques sont les attributs 
des corps considérés comme agissant (2). 

Cette division me semble fort inutile si l'on veut apprécier la 
valeur des sensations et décider si les propriétés des corps existent 
ou non dans les corps. L'activité du sujet ne peut être niée même 
dans ces sensations que l'auteur rapporte aux qualités dynamiques ; 
on ne peut pas nier non plus l'action des corps sur les organes, 
même dans les sensations pures d'espace. 11 y a dans ces sensations 
nne activité plus grande de la part du sujet, mais on y retrouve 
toujours l'action des corps eux-mêmes sur le sujet, action sans 
laquelle la force subjective elle-même ne pourrait se déployer. Nous 
traiterons cette question en son lieu. 

Quant à ces qualités dites primaires, et qui sont permanentes, 
dans lesquelles l'activité du sujet l'emporte sur celle de l'objet, ou 
même se produit seule selon Spencer, est-il nécessaire qu'elles 
existent dans les corps telles que nous nous les représentons? En 
aucune façon. S'il en était ainsi, il y aurait là un fait inconciliable 
avec les résultats scientifiques auxquels nous sommes arrivés sur la 
nature de la sensation; c'est-à-dire que la sensation nous donnerait 
h réalité du monde extérieur dans sa vérité objective, et, ce qui est 
plus grave, qu'en certains phénomènes , comme pour les qualités 
secondaires, elle nous induirait en erreur, tandis qu'en d'autres, 
comme pour les qualités premières, elle nous manifesterait la vérité. 
Il se produirait encore ceci que la sensation, qui est un phénomène 
mtérieury serait un fait objectif dont nous aurions connaissance, et 
que la forme et la nature de l'objet sei*aient i*eprésentées comme 
dans on ne sait quel réceptable passif. 11 est connu, au contraire, 
qall y a là de la part du sujet une activité très grande, plus grande 
nénie qu'en toute autre sensation, qu'il y a même une association 
de sensations différentes, parmi lesquelles les sensations musculaires ; 
le résultat de cette activité et de ce complexus de sensations doit 

(1) Prineiples of Psychology* vol. II, chap. xi el suiv. pari. VI. 
S) Ibid., p. 165. 

Seegi. 1 
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être un produit qui n'est pas Tobjet mais que l'on attribue à Tobjet. 

Des différentes inductions scientifiques sur la nature du monde exté- 
rieur, il résulte que c'est un complexus de forces, ou, si Ton veut, 
une force se manifestant d'une façon variée selon les transformations 
diverses de la matière dont cette force est la manifestation. Et de la 
même façon que la lumière, la chaleur, etc., sont des manifestations de 
forces, agissant différenmient sur les êtres organisés, et pi*ovoquant 
des sensations diverses dans les animaux doués de sensibilité spéci- 
fique ; ainsi l'action moléculaire variée qui constitue la masse ou les 
corps (action réciproque des molécules elles-mêmes, et action sur 
les organes sensonels des êtres sentants), produit une autre forme et 
une autre espèce d'excitation, laquelle provoque Tactivité de Tétre 
sentant, par suite d'une sorte d'ineitie des corps mêmes, et fait 
connaître un autre phénomène particulier, que Ton rappoite à l'éten- 
due et à tous s(;s attributs. 

Ainsi, rétendue, la figure, la forme, les positions, la résistance, ne 
sont autre chose, considérées objectivement, que des forces diffé- 
rentes dans leur action, d'où la différence des sensations. Après cette 
conclusion, je ne ferai aucune distinction entre les qualités premières 
et secondes, parce que, objectivement, toutes se réduisent à des 
forces en action et qu'une difféi*ence du plus au moins dans l'activité 
du sujet ne change pas la nature de la chose. 

Il y a un argument qui ma paru toujours très concluant à ce sujet. 
Bien que l'étendue avec ses attributs nous soit donnée par le tact et 
par la vue, si l'on ] prend séparément l'étendue donnée par la vue, 
elle n*est pas identique à celle qui dérive du tact, quoique pour nous, 
dont le tact et la vue agissent toujours simultanément, cette diflé- 
rence ne soit pas appréciable. C'est ce qui est affirmé et démontré 
par l'exemple des aveugles-nés, opérés étant déjà âgés, et qui ont pu 
acquérir par le tact la notion d'étendue. Ils sont incapables de 
reconnaître par la vue le même objet qu'ils ont toujours touché, et 
dont ils connaissent la forme et l'étendue. S'il en est ainsi, nous 
pouvons parfaitement admettre que l'étendue avec ses attributs est 
une forme subjective acquise par l'action des corps sur les organes et 
la réaction de ceux-ci, comme toute autre qualité sensible. 

Mil. D'où dérive le phénomène de ro6/ec^tva(ton décrit plus haut? 
C'est peut-être un résultat du jugement? Je ne le crois pas. Il me 
semble plutôt venir de l'évolution de la sensation, depuis les premiers 
degrés de la vie de 1 être sentant, jusqu'à la perception plus complète 
et plus développée ; c'est par suite, à mon avis, un phénomène on 
n'entre pas l'activité consciente et la volonté, mais qui a pour seule 
condition la spontanéité, accompagnée de Icxpérience et de Thabi- 
tude. 

Au premier moment, les sensations sont, pour le nouveau-né, indé- 
terminées ou indéfinies ; elles sont suivies d'actions réflexes corres- 
pondant aux parties excitées avec Une énergie plus ou moins grande, 
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par les agents externes : contraction de Tiris et fermeture immédiate 
des paupières, en présence de la lumière du soleil ou d'une lumière 
artiécieUe, quand elle a une certaine intensité ; contraction muscu- 
laires des parties du corps excitées par un contact fort ou aigu. On 
voit, dans tout cela, que la sensation ne sort pas encore du sujet, car 
il n*y a pas de mouvements volontaires. Mais avec Thabitude des 
excitations, avec les mouvements qui commencent à se manifester 
volontairement, Fétre sentant commence à définir et à déterminer 
les sensations, et par suite à les séparer. Ce phénomène dépend du 
développement des organes, tant périphériques que centraux. Le 
développement physique va avec le développement psychique ; en 
effet, l'état des organes dans le nouveau-né n'est pas Tétat des oi^anes 
dans Tadulte ; il continue à être embryonnaire pendant quelque 
temps. Avec la séparation et la détermination des sensations, la diffé- 
renciation se produit dans k) conscience, et cette différenciation 
devient la distinction claire, et la diversification des sens et des sen- 
sations éprouvées. Le phénomène de la sensation, complexe à sa 
naissancei commence aussi à se dédoubler en deux phénomènes 
différents, ton ou partie affective, et représentation ou perception. 
Dans ce dédoublement, Tétre sentant exerce son activité et extério- 
rise en quelque sorte le phénomène proprement dit perception. C'est 
une espèce d'activité que j*appellerai réflexe, parce qu'elle retourne 
vers l'objet qui l'a excitée et à peu près par les mêmes voies (1). 

Ce fait général est analogue à ce qui se produit en particulier dans 
h vision. L*objet visuel projette des rayons qui, par le chemin le 
plus court, se réimissent au foyer sur la rétine, en formant les lignes 
de vision et les points de Timage sur cette même rétine. Dans la 
mien droite de l'objet, il y a une projection inverse des points de 
rimage rétinienne vers Tobjet ; alors se forment les lignes de mire 
qui ne coïncident pas avec celles de vision, mais qui en sont à une 
distance négligeable. Par la ligne de mire, on observe l'objet dans le 
champ visuel. Je dis que c'est là une objectwalion de l'image réti- 
nienne beaucoup plus claire que les autres objectivations comme 
celle des sons, et que c'est un produit ou un résultat naturel de Tac- 
tivitë perceptive qui extériorise le phénomène. 

Cette objectivation est plus claire dans les sens plus perceptifs, 
comme la vue et l'ouïe, dans lesquels la représentation n'est pas 
troublée par le plaisir ou la douleur. Toutefois, dans d'autres sens, 
cette représentation n'est pas séparée des modifications locales sur- 
venues dans l'organe excité, comme dans la peau et dans les 
ffluqoeuses. Par suite, le fait de séparer et de détacher en quelque 
sorte la modification et celui d'attribuer la sensation éprouvée à 
l'objet sont postérieurs dans les sens du tact, du goût et de l'odorat 

(1) Cfr. Livre II, cbapé ix, et l'ouvrage cité plus haut» Teoria fisiologica^ etc.; 
ckip. iv-v* 
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Cl primitifs dans ceux de la vue et de Touïe. Et il n'est pas douteux 
que ces deux derniers sens, considérés par leur côté représentatif, 
ne se développent avant les autres. 

S'il en est ainsi, l'illusion que toute qualité sentie se trouve dans 
les corps telle que nous la sentons, est natui*elle, les sens étant 
tels. Par suite aussi la difficulté que nous avons à croire le con- 
traire, si une série de raisonnements ne vient pas nous aider a cor- 
riger l'illusion et l'erreur, n'est pas moins naturelle. 

122. L'action des agents naturels comme la lumière, la chaleur, le 
mouvement, outre qu'elle stimule les organes appropriés à des sen- 
sations déterminées, peut encore produire des excitations en dehors 
de ces mêmes organes. Alors les effets doivent être différents ; et s'il 
y a des sensations, elles doivent être diverses. Ainsi la lumière a une 
grande influence sur les êtres organiques, non seulement dans la vie 
de relation, mais aussi dans la vie végétative, et elle excite réelle- 
ment les forces de l'organisme qui, quand la lumière manque, se 
trouve dans un état de dépression ou d'activité moindre. Ceci est 
vrai non seulement des animaux, mais encore des plantes. Pour les 
uns comme pour les autres, sauf quelques rares exceptions, le som- 
meil est propre à la nuit. Les sensations particulières que l'on peut 
éprouver par l'influence de la lumière ne sont pas très claires ni 
toujours conscientes parce qu'elles ne sont pas localisées ni indivi- 
dualisées, mais qu'elles se rapportent, au contraire, comme senti- 
ment de la vie organique, à l'étal général de l'être sentant. 

On pourra dire à peu près la même chose de l'action de la tempé- 
rature ; pourtant, dans les températures extrêmes, les sensations qui 
en dérivent sont suffisamment claires, et sont bien distinctement 
rapportées à leur cause immédiate. Une chaleur excessive et un 
froid très grand sont accablants, et la sensation qu'on en éprouve est 
très douloureuse. 

D'autres actions externes pourraient être perçues si nous avions 
des organes appropriés, comme l'action du magnétisme et celle de 
l'électricité. On dit que l'influence électrique se montre aux uns 
comme un état dépressif, aux autres au contraire comme une sensa- 
tion agréable. Ce fait n'est pourtant pas parfaitement prouvé. Quelle 
que soit la vérité à ce sujet, il est certain que, pour les organes que 
nous possédons, les sensations spécifiques sont limitées ; peut-être 
en aurions-nous un plus grand nombre si nous avions d'autres 
organes pour quelque influence extérieure, active et nécessaire. 
Toutefois le nombre des sensations moins déterminées est plus grand; 
ces sensations se rapportent à l'état général de l'organisme et pi*c- 
sentent le caractère de plaisir ou de douleur. 

Parmi les sensations spéciales elles-mêmes, quelques-unes ont urm. 
caractère bien tranché et déKni, comme la vue et l'ouïe ; d autres 
ont un caractère plus générique et moins défini, comme les senss)^ — 
tions de la peau. Dans le processus d'évolution des organes, la peaiJ 
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est encore, comme enveloppe ou tégument génci^al de Têtre vivant, 
approprié à sa défense et à sa conversation, le siège de sensations 
diverses, qui peuvent être rapportées à Torganisme entier. Le goût 
et l*odoi*at sont aussi, à Torigine, des sens se rattachant spécialement 
à la vie organique, et qui, dans Tétat actuel, participent à la vie de 
relation et à celle de nutrition. 

123. De toutes les recherches faites sur les sensations, il résulte en- 
coi'e que la sensibilité a des limites, qui varient avec les individus. Ces 
limites peuvent être déterminées, absolument, pour les deux excita- 
tions extrêmes maxima etminima, et relativement, par la méthode de 
diflérence. C'est seulement dans les sensations de son et de vue qu'il 
est facile de trouver les limites extrêmes; dans les autres, on ne peut 
que trouver la diflérence à peine perceptible. 

Dans le son le plus bas perceptible, le nombre des vibrations par 
seconde est de 16 à 30 ; dans le plus haut, de 36,000 à 38,000. 

Pour la vue, la couleur qu'on peut regarder comme limite infé- 
rieure, c'est le rouge, une des couleurs extrêmes du spectre visible ; 
la limite supérieure, c'est le violet ou l'autre couleur extrême du 
spectre coloré, c'est-à-dire, pour le rouge. . . . 450 billions, 

pour le violet .... 790 billions 
de vibrations par seconde. 

Ceci est pour la qualité. Pour l'intensité, on a pu trouver aussi, au 
moyen de la méthode de difl*érence, une limite d'excitation, et une 
constante de diflérence, dite constante de la relation, qui constitue la 
limite relative de diflérence de la même sensation perceptible. Il est 
bien entendu que celle limite et cette constante ont une vrfleur 
moyenne approximative. Wundt (1) propose le tableau suivant : 

Constante de la relation. — Limite minima d'excitation 

Tact — - Pression de 0,002 - 0,05 Gramme (Aubert). 

Temnpratiipp ^ ^^^^^ une lempt'ralure de la peau de 18" 4 C. 

icmperaiure -^ environ = lA« (Webcr). 

Sen^ niii«#*ii1nSrn« ^ Contraction de muscle interne droit de l'œil 

^ns musculaires -^ g„^i^^,„ 0,004 m. m. (Wundt). 

o^ ( Tranche de liège de 1 m. m. d'épaisseur du poids 

^n -TT- de 1 milligr. tombant sur une plaque de verre 

'^ à 91 m. m. de distance (Schalhaùlt). 

Lumière — Lumière environ 300 fois plus faible que celle 

• »... |yy de la pleine lune (Aubert). 



(1) Uhrhuch der Physiologie, 3, Aufl., p. 552, Cfr., ci-dessus, chap. iv. 



LIVRE II 

CHAPITRE PREMIER 

Lea centres narveox oneiphaUqaeB 

124. Le cpn'eaa est plus qu'un organe, c'est un complexus 
d'organes correspondant ù la muttiplicité des fonctions de la vie 
animale. Les fonctions psychiques sont des manifestations de l'activité 
cérébrale ; de là la nécessité de Giire connaître sommairement les 
parties et les élémeats consiicutifs du cerveau. 

On peut tout d'abord diviser le cerveau en deux grandes parties, 
Tune plus externe qui est un involucre, c'est l'enveloppe ou l'écorce ; 




Fie, M. — (Ecker)(T, porp» rallriiï: Gf, g>TU,s fornicalu»: H, B>r"s hipnocampi ; h, 
■ulcua hlppw^mpi; U, gyruH uDdnalus; rm, sulcus ralloso-niai^iiulis ; D, gyrus 
detcfndanl; T^, nyrus octOpIto-lemporalls; T^, lubulus lingualis. 

ei l'autre plus interne qui est la base du cer\-eau. Une section lon^- 
tudinale des deux hémisphères peut offrir une limite presque nette 
de ces deux parties : c'est le corps calleux qui appan^t sous la forme 
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d'une bande disUucle de substance blanche. Toute la portion qui est 
située au dehors du corps^ calleux est Técorce ; celle qui est contenue 
dans sa cavité est la base/comme on le voit dans la figure ci-dessus. 

Outre ces deux grandes portions du cerveau, il y a encore le 
cervelet et' la moelle allongécy qui peuvent Tun et Tautre être consi- 
dérés comme distincts. 

125. La partie externe du cerveau est formée de deux substances, 
la grise et la blanche; la première, qui est la plus superficielle, 
forme Vécorce ou les couches corticales du cerveau ; la seconde très 



l 





Pic. 25. — (Ecker) F, lobe Trontal; P, |>urictal; 0, occipiUl; T, tcmponil; S, scissure «h* 
Sylvius; C, scissure de Rolando: A, circonvolution centrale ant«>rieure ou Trontalc 
ascendante ; B, circonv. centrale postérieure ou pariétale ascendante ; FS F^, F^, 
^. .-.• * ._-., . , _..__, "'- pariétal sufïérieur ou lobe 

[), sulcus intraparietalis ; 

îirconv. occipitales ; po, 
scissure paricto-occipiuilc ; o, sulcus occipitalis transveraus; o,, sulcus occipitalis 
longitudinalis infêrior; Tj, T«, T,, circonvolutions temporales; t„ t^, scissures tempo- 
rales. 

serrée, qui constitue la plus grande partie de la masse cérébrale, a 
été appelée par Meynert couronne rayonnante, parce qu'elle est 
formée de fibres nerveuses qui s étendent vers la périphérie à ^ façon 
de rayons, 
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La configuration externe du cerveau est très compliquée. Elle 
présente en effet un grand nombre de replis avec des fissures plus 
ou moins profondes. Ce sont les gyres ou circonvolutions du cer- 
veau ; elles prennent le nom des lobes qui sont au nombre de 
quatre: frontal, pariétal; occipital, temporal. 

Le lobe frontal a trois circonvolutions; le pariétal en a trois aussi, 
(le même que le temporal; Toccipitalen a quatre. Ces circonvolutions 
sont disposées comme l'indique la figure ci-dessus. 

Dans la partie interne des hémisphères se trouvent quelques cir- 
convolutions spéciales, parmi lesquelles la circonvolution ascendante 
du lobe occipitiU, le gyrus fornicatus ou gyriis corps calleux, 
celui de Vhippocampe^ le lobule lingual^ le lobule fusiforme, 
et les scissures correspondantes (fig. 25). 

Il faut enfin noter le bulbe olfactif, visible sur la face inférieure 
du cerveau et adhérent au lobe frontal. 

126. Eléments de Vécorce cérébrale. — Elle est formée de sub- 
stance grise soutenue par un réseau qui va de la surface la plus 
externe et s*étend jusque dans la substance blanche ; ce réseau est la 
névroglie qui renferme des cellules propres, parmi lesquelles celles 
de Deiters. Il y a en général dans tous les éléments de l'écorce une 
certaine uniformité de disposition et de forme ; c'est-à-dire que les 
diverses couches qu'elle renferme se ramènent à un type général. 11 
n'y a diversité que dans certains points spéciaux qui sont par suite 
considérés comme appartenant à d'autre types. Ce sont les suivants : 

1** Type du lobe occipital ; 

2"* Type de la scissure de Sylvius ; 

3^ Type du bulbe olfactif ; 

4" Type de la corne d'Ammon ; 

b'' Type de la circonvolution de l'hippocampe, extrémité anté- 
rieure. 

Ces points sont peu de chose par rapport à ceux où se trouve 
le type général. 

L'écorce est formée de cinq couches : 

l"" La première, d'une épaisseur de 0,25 millim., contient de petites 
cellules ganglionnaires, plus, à la limite externe, une couche ténue 
de fibres nerveuses, et enfin, un réticule de fibrilles nerveuses très 
minces. 

2'' Dans la seconde, dont l'épaisseur est de 0,25 millim., se trouvent 
des cellules de forme pyramidale, mais petites. 

3^ La troisième couche, d'une épaisseur triple de la seconde, con- 
tient des cellules pyramidales plus grandes. 

4^ La quatrième, de 0,25 millim., est composée de cellules rondes 
et rarement triangulaires. 

5** La dernière a des cellules fusiformes ; Robin les a appelées 
cellules de la volition (fig. 26). 

Pans le^ cinq autres types différems du type décrit, on trouve 
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des dispositiuns diverses des couches ; ou bien il en manque une, 
bien il y en a quelque autre différente (1). 



m 




■ ; 1, Cnuclic ili's |i< 



5, Couche des cellulea ruslformes. 



137. Ganglions de la base. Les plus importants parmi eux, et 
plus gros, sont: les corps striés, les couches optiques et les oui 
guadrijumeaux. « Le corps sirié otTre l'aspect d'une masse gri 
épaisse et volumineuse en avant, se continuant en arrière par i 
queue allongée. Cet aspect de la face supérieure correspond ; 
fonne du corps strié. Les autres faces sont enfouies dans la ma 



(1) Ctr. HugueniD, Analomie de» a 
Paru, 1S79. Uiap. \i. 



ri'eiij-. Trad. fran..'. parTh, Kel 
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cérébrale. La couche optique se distingue du corps strié par sa 
forme ovoïde, et aussi par sa couleur ; elle présente une surface 
tout à fait blanche, qui est duc à ce qu'une couche de fibres blan- 
ches recouvre sa masse grise. Le corps strié, au contraire, est gris, 
la subtance grise se trouvant située immédiatement à la sur5ice. 
Extérieurement, la couche optique offre trois saillies, ou trois 
tubercules, antérieur, moyen et postérieur; ce dernier est le ptif- 
vinar ou couwin de la couche optique. 

Les tubercules qttadrtjumeaiu: se trouvent derrière les couches 
optiques, et doivent leur nom ù leur coniigurdtion extérieure qui 
présente quatre cminenccs. 




Fw:. ?7. — (Stippev d'après Hlrsclili-lit) I. Tulicmilcs quailrijiinicui 
Vieu»seni;3, pédoncules cércbcIKH» iiirériciira; 4. parUc sit|H;c<cu 
(^i-rébelleuï moyens; b, parlio nupiirlcur' ■■ ■"' — *- —'--'-' 



du carrelet; ii. novau Bris rbumlmldal du oprvelol; Ifi, T. . 

i-fiuohes iq>ilques; r(. iiihcrrutcs atiloriciirs di's iiii^iiius; 31, veines nu corps slrii^i 
^, corps Btriè. 

128. Dans la structure intérieure des cot^s striés, on trouve prin- 
cipalement trois formes de cellules : 

1" De grosses cellules multipolaires, souvent pigmentées ; 

2° Des cellules plus petites, également multipolaires, pigmentées, 
et offrant des prolongement subdivisés. 

3° Des éléments très petits, manifestement nerveux, qui ne sont 
pas à confondre avec les noyaux de la névroglie (Huguenin). 
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La structure des couches optiques est moins connue ; mais, sans 
doute, la substance grise, dans la plus grande partie, est composée 
d'une seule forme de cellules, pour la plupart fusiformes (Huguenin). 

Dans la substance grise des tubercules quadrijumeaux , il y a 
différents types de cellules: 

1"^ Petites cellules multipolaires ; 

2^ De grosses cellules multipolaires moins nombreuses ; 

3^ D'autres cellules remarquables par leur grosseur et leur 
nombre. 

129. Les pédoncules, qui établissent la connexion entre le 
cerveau, le cervelet et la moelle allongée, méritent d'être cités parti- 
culièrement. Voici comment Lussana les distingue (1). 

Dans l'encéphale des mammifères, on distingue anatomiquement 
les pédoncules cérébraux et les cérébelleux. Les premiers s'éten- 
dent des corps striés et des couches optiques, un de chaque côté, 
dans une direction longitudinale, pour converger en arrière, et, 
après avoir traversé la protubérance, arrivent à la moelle allongée. 
Chaque pédoncule cérébral est formé de deux couches, séparées par 
le lieu noir ; l'une est la couche inférieure, ou fasciculée, ou 
pyramidale; l'autre, la couche médiane ou supérieure, 

« Les pédoncules cérébelleux sont au nombre de trois paires, une 
supérieure (processus ad testes), la seconde transverse f processus 
ad pontem),\c troisième inférieure f processus ad medullam). Du 
processus transverse se forme en grande partie le nceud de Vencé- 
phale, ou la protubérance. Les pédoncules inférieurs concourent à 
former la partie postérieure de la moelle allongée, La base du 
ventricule de la moelle allongée est constituée en grande partie par 
les cordons ronds ; la partie latérale est composée surtout des 
cordons latéraux-olivaires, 

c Gomme nous devons étudier physiologiquement, les uns après 
les autres, les faisceaux pédonculaires, il nous faut d'aboi*d les séparer 
et les distinguer, en en faisant la nomenclature. Essayons de les 
spéciGer nettement comme il suit : 

A Faisceau pyramidal. ) ,, • ' 'u i 
„ r • / pédoncule cérébral. 

B Faisceau moyen. ) *^ 

C Pédoncule supérieur. \ ,. . , , » ^u « 

n D^H^n.„io *no«c.n,.c. I IV^Jonculcs cerébellcux et protu- 
bérance. 



D Pédoncule transverse. 

E Pédoncule inférieur. 

F Cordons ronds. ) ., „ ^„ 

r, n 1 1 ♦ ' Moelle allongée. 

G Cordons latéraux. ^ 



130. Cervelet, Il est formé de deux grands lobes latéraux séparés 
par un lobe moyen appelé vermis à cause de son apparence ; 
il y a un vermis inférieur et un vermis supérieur; les deux 

(l) Fimiogia <iei cetUri encefalki^ vol. II, p. ?3, 
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grands lobes peuvent se diviser en beaucoup de paities qui prennent 
des noms caractéristiques d'après leur forme. 
Dans l'inténeur du cerveau, il y a de In substance blanche qui est 




Kir..'.>8. — (i'ap|>ey cl'.i|>réiHiraclircld)Fac!C 
2. CKbvmiti; liôsliTieurc dpa icrmis in(< 
rique: 4, Brande scissure de la raii- su|: 
incDt anlerieur; 7. 7,i;ou|>c des iH'^iliini 
cerveau ; U, tubercules quadTljuui<'iiu\. 



•.-.i, scRmcnl poslvrieur 



d'abord fibreuse , puis devient lanielleuse après avoir formé les 
lobules fascicules. Lu partie externe et corticale est de substance 
grise. Celle substance est formôc de trois couclies bien distinctes : 




b, parlie întèri: 



, Inimuchecxlérieuredelacoui-licpurc de la sulislitncc 
» mAni« rouchc, avec des ceUiilcs rusifonties et des 

llulcs de Piirkinj« ; 3, i-niii'Iies granuIcuseB ; m, feuillets 



e externe, plus opuisse, couche grise ; 
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6 la seconde foi'mce des cellules de Purkinje, cellules volumi- 
neuses ; 

c la troisièmo, enfin, interne, dite des granulalioDS, est gris- 
rouge. 

IZ\. Moelle allongée. Elle peut ^tre considorée comme un com- 
plexus d'organes ; on y dislingue: 1rs pj/ramiWe», antérieures et 
postérieures ; les corps olivâtres ; le corps bordant ; les fibres aréi- 
formes ; le lemnisque de Reil ; le funicultts gractlis ; le catamw 
scriptorius ; le locus ceruUus ; Veminenlia teres, etc. On y trouve 
de la substance grise et de la blancbc, cellules cl fibres, comme 
dans tous les autres centres nerveux. 




Fiu, 30. — (D'niir^ tfuain) I', Irjilus lAlMût sn-Uonni- il mn iiriKiiiu: U'. Inu-iu-^ 
(i|itique droit; Tb (hnlniniis «iiUciiï; Tr lulwr rinorcuin cl luruncllhuluiiii ll[, 
iH'ulo-mi>teur mminun ; PV. |Kinl de Vanilc; IV, |iiitbclique: V, iHJumonu, sro»si« 
racine; X. lu peUle; I. i, 3, les irols iliti&lons ilu irijunirau: VI, ncnln-niotcur' 
i-iteroc; VII. ,i. (acial, VII. ti, ai'ou»tii|uc; Vl[l, a, filnssi^iiharynaipu; VIII, b, siiinalS 
IX, bypoglosw ; P»! pyrjnililc aiili'rieurc; n, nllte; r. roqis rcslifunne. 

ia2, JVer/j crâniens. Du cerveau soru-nt dix paires de nerfs : 

l» nerf olfactif; 

2° nerf optique ; 

3* nerf oculo-motcur commun ; 

4" nerf pathétique ; 

5° nerf irigéminé ; 

6' nerf adducteur de l'œil ; 

7" nerf facial; 

8* nerf acoustique ; 

fl" nerf glosso-pharyngicn ; 



LES CENTRES NERVEUX ENCÉPHALIQUES 111 

10^ nerf vague ou pneumo-gastrique ; 
11 <* nerf spinal, accessoire de Willis; 
12** nerf hypoglosse. 

Les fibres de ces nerfs, sensitives et motrices, restent en partie 
séparées jusqu'à leur dilatation périphérique, et se confondent en 
partie. Elles sont purement sensitives, ou motrices, ou mixtes. Sont 
sensitives, celles des 1", 2** et 8® paires ; motrices, celles des3', 4**, 
6* et 12* paires ; les autres, c'est-à-dire celles des 5*, 7®, 9» 10' et 11® 
l)aires, sont mixtes. 

133. Les points d'émergence des nerfs crâniens, d'après Meynert, 
sont les suivants : 

1^ Le nerf olfactif. Le bulbe olfactif n'est pas un nerf, mais ime 
cii*convolution particulière. La dénomination de nerf ne peut être 
donnée qu'aux fibres qui vont du bulbe à la muqueuse nasale. 
Le bulbe doit être considéré conne le noyau d'origine du nerf olfac- 
tif ; c'est de lui que part en arrière le tractus olfactif. Ce tractus, 
chez rhomme, se divise en trois faisceaux, dont l'externe se perd 
dans la circonvolution de l'hippocampe, l'interne dans l'écorce de la 
partie frontale de la circonvolution de l'ourlet ; le moyen s'enfonce 
profondément, dans le voismage de la substance perforée anté- 
rieure. 

2« Nerf optique. Son origine se trouve, d'une part, au corps 
genouillé externe, et au pulvinar de la couche optique; d'autre 
part, au corps genouillé interne ou (tubercule quadrijumeau anté- 
rieur). 

l"^ Oculo-moteur commun. Il nait à la face interne des pédon- 
cules cérébraux. Son noyau se trouve sous les tubercules qua- 
drijumeaux dans l'étage supérieur des pédoncules cérébraux. 

4** Nerf pathétique. Ce nerf est le moins bien connu. Il émerge 
à la face postérieure de l'axe encéphalo-rachidien, et provient du 
même noyau que l'oculo-moteur commun. 

5" Trijumeau, Il sort sous forme d'un gros cordon oval sur les 
côtés de la protubérance. Ses origines et sa situation sont très comr 
pliquées. Comme noyau de ce nerf, on désigne la région du sinus 
rhomboïdal, mais d'autres fibres lui proviennent de la région des 
tubercules quadrijumeaux, de la partie inférieure de la moelle épi- 
nière. 

6** Voculo-moteur externe sort du bord postérieur du pont 
de Varole ; son noyau se trouve dans les profondeurs de la moelle 
allongée. 

'î'* Nerf facial. Ce nerf émerge du bord postérieur de la protubé- 
rance. Son noyau principal est dans l'intérieur de la moelle 
allongée. 

^"^ Le nerf acoustique sort à côté et un peu en arriére du facial. 
Son trajet dans l'intérieur du bulbe n'est pas bien connu. Des fibres 
de Ce nerf se i*endent au cervelet. 
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9** Le glosso'pharyngien émerge entre Tolive et le corps resL 
forme. Ses noyaux siègent dans le sinus rhomboïdal, et dans la pr< 
fondeur de la moelle allongée. 

10* Le nerf vague, qui émerge au-dessous du glosso-pharyngier 
a son noyau dans le même lieu. 

11* Vhypoglosse est formé i)ar une série de racines logées dan 
le sillon qui sépare les olives des pyramides. Son noyau est situ 
dans la moitié inférieure du sinus rhomboïdal, de chaque côté de 1 
ligne médiane. 

12® Le nerf spinal a son noyau dans la substance grise de l 
moelle épinière, et émerge de la partie la plus inférieure de la mocll< 
allongée et du segment supérieur de la moelle épinière (1). 



CHAPITRE U 

Fonctions de rEncéphale 

134. Le professeur Lussana divise les centres encéphaliques en cer 
veau proprement dit, mésencéphale, système pédonculaire r 
cervelet. A chacune de ces parties il attribue des fonctions distinctes 
déduites d'un grand nombre d*expériences, faites en gi*ande parti* 
par lui. On sait quil y excelle. On peut ainsi résumer ce qu'il pense ; 
ce sujet : 

1® Le cerveau (hémisphères, corps striés, faisceaux interhémis 
phériques) est Torgane de Vinlelligence, des instincts et de 1; 
volonté, 

2® Le mésencéphalc (couches optiques, corps quadrijumeaux), ave< 
les bulbes olfactifs (qui anatomiquement font partie du cerveau), 1; 
moelle allongée et la moelle épinière, est un centre sensitivo-moteur 

T Le système pédonculaire (pédoncules cérébraux et cérébelleux 
constitue des centres véritahlesy non des organes de transmission 

c Les pédoncules cérébraux sont eux-mêmes des organes nerveu. 
centraux, et sont des centres exclusivement moteurs (2). » 

Il s'exprime ensuite ainsi : c Étant maintenant établi ce fait capiti< 
que les pédoncules cérébraux et cérébelleux ne sont pas seuleuier 
des organes de transmission, mais qu'ils sont proprement de 
organes centraux innervateurs de mouvement et de sentiment, etc 
etc. (3). » D'où il semble qu'on peut inférer que le système pcdonci 
laire a la double fonction sensitive et motrice. 

(1) Cfr. |H)ur les détails Huguenin, op. cit., pp. 95 etseq. 

(2) Fiêiotogia dei cent ri encefcUici^ vol. II, p. 86. 

(3) Op. cit,, p. 1, vol. I. 
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4** Le cei*velel a pour fonction Vinnervation du sens musculaire. 

135. Les fonctions des centres encéphaliques ont été étudiées 
par deux méthodes d'observation : Tune consistant à détruire Torgane 
(iout on étudie la fonction ; l'autre se basant sur les phénomènes 
pathologiques. Le professeur Lussana se sert principalement de 
la première, et parfois aussi de la seconde. 

Au point de vue des expériences, il distingue deux périodes expé- 
rimentales ; l'une qui suit immédiatement la destmction de l'or- 
gane; Tautre qui commence un certain temps après, au bout 
d'un ou de plusieurs jours. 11 est conduit ainsi a faire précéder ses 
observations de l'avis suivant : c Pour fixer la fonction propre, véri- 
table, d'un organe encéphalique, nous tenons compte avant tout des 
phénomènes qui restent et se maintiennent dans l'animal quelques 
jours après la destruction de l'organe et pendant toute la vie de 
l'animal — de ceux que nous appellerons : phénomènes de la seconde 
période expérimentale. » 

11 faut dire, avant tout, que les expériences se font sur les animaux 
par des vivisections. Les déductions tirées de ces expériences sont 
appliquées, par analogie, aux mêmes organes de l'homme. Cette ana- 
logie repose principalement sur Tanatomie comparée des animaux 
61 de l'homme, qui montre la similitude des organes des premiers 
ot de ceux du second, lesquels diffèrent seulement et surtout par le 
degré de développement. Cette analogie est ensuite confirmée par les 
observations pathologiques des centres encéphaliques de l'homme, 
quand elles donnent des résultats identiques aux expériences faites 
sur les animaux. 

136. Résultats de rablation du cerveau, par rapport aux ins- 
iincts et à Vintelligence. 

( Quant nous faisons une profonde lésion aux deux lobes du cer- 
veau, au moment même l'animal cesse d'attaquer, de se défendre, 
d'exprimer sa rage et sa douleur ; le pigeon cesse son piaulement 
caractéristique, l'épervier son cri strident, le chat son miaulement ; 
ettous oublient pour toujours, toute attaque oHensive avec les ongles, 
le bec ou avec les dents... » Ce changement subit se produit et s'ob- 
iient encore mieux, si, après avoir parfaitement découvert le cerveau 
et s'être arrêté un moment, on enlève le cerveau d'un coup sec. 

«A peine les lobes cérébraux sont-ils enlevés, que tout oiseau prend 
précisément l'attitude qui lui est propre pendant le sommeil. > c En 
somme, perdre le cerveau et dormir profondément, c'est la même 
chose. » 

c Laissons à jeun pendant deux jours ces oiseaux privés de cerveau 

— plaçons autour d'eux du grain, de l'eau ; bien qu'ils soient épuisés 
par l'inanition et la soif, ils ne mangent plus, ils ne boivent plus. » 

— < Ils ont parfaitement perdu tout instinct d'alimentation. > c Si 
nous voulons les maintenir en vie, il faut qu'avec une grande 
patience et une infatigable attention nous nous substituions à leur 

Sergi. 8 
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instinct perdu, il faut que nous leur enfoncions dans le bec 
nourriture et la boisson. Ils sont alors forcés d'avaler quoique 
soit par un acte automatique, réflexe, sans aucune spontanélt( 
- — c II est tout aussi difficile de les faire boire. > 

11 en est de même pour les autres instincts et les facultés inlclJ 
tuelles. Us ne fuient pas quand ils sont au milieu des hommes, ils 
se gardent pas delà pluie s'ils y sont exposés; au milieu des aut 
oiseaux intacts ils se trouvent isolés, apathiques, endormis, îh 
s'occupent ni d'eux ni de rien. 

11 n'en est pas ainsi pour les sensations. La sensation, chez Tani 
privé de cerveau, subsiste, c Si nous introduisons dans la boucho 
dans le gosier de l'oiseau mutilé une substance désagréabhs Taiii 
secoue vivement la tète, il meut à plusieurs reprises les mâchoire 
ce qu'il ne fait pas quand on lui introduit dans le gosier de b 
aliments pour le nourrir artificiellement. Si on fait un grand b 
autour de l'animal assoupi, il ouvre les yeux, élève et ment la i 
— sans pourtant jamais changer de place, c'est-à-dire, sans a^ 
peur, sans fuir. » t Dans l'obscurité d'une chambre, apportez 
chandelle allumée, tournez avec elle autour de l'animal jus( 
ee qu'il ait les yeux ouverts : il accompagnera le mouvemeut do 
lumière par un mouvement giratoire de la télé. Ou bien, en ph 
lumière, faites passer un corps opaque devant ses yeux ouverts, 
façon qu'il se produise une ombre soudaine, et que la luni 
succède, l'oiseau clignera des yeux toutes les fois que l'ombre 
produira. Il voit donc » . 

Dans cet animal il n'y a ni spontanéité d(; mouvement, ni voloi 
mais les mouvements subsistent. Frappé, il se meut ; jeté en Tai 
vole régulièrement et avcîc force, mais dès qu'il tombe il ne se n 
plus. 

t L'intelligence dort ainsi que les instincts — les sens ros 
éveillés, mais ils n'ont plus de but — ils suscitent des niouvenic 
mais sans initiative propre ». 

€ Le cerveau est l'organe exclusif de V intelligence. » 

c L<î cerveau est aussi l'organe des instincts. 11 n'est pas org 
de sensations, 

€ Le cerveau (îst organe des mouvements volontaires. 

137. Les lobes olfactifs. Puisque, pour Lussana, h» cerveau i 
pas l'organe des sensations, mais seuleuK^nt l'organe qid transfo 
en idées les sensations déjà faites, il doit exister, même pour le : 
de l'odorat, des centres nerveux qui transforment en sensation: 
impressions spécifiques produites dans les organes externes 
ciaux, aux extrémités caliciformes d(;s nerfs spécifiques de 
organes, et transmises, au moyen de ces nerfs, aux centies senso 
respectifs, c Et ces centres nerveux sensoriels de l'odorat 
précisément les bulbes olfactifs, les lobes olfactifs (chez les 
pares), la circonvolution olfactive, et le lobule sphénoïdal clie^ 
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mammifères. C'est dans ces organes que se produisent les sensatiotis 
olfactives spécifiques, — et de là elles sont transmises, comme sen- 
sations déjà faites, au cerveau pour y être élaborées en idées sen- 
sorielles, > 

« On peut enlever les lobes cérébraux, pourvu qu'on laisse les 
centres nerveux olfactifs intacts et en communication avec Taxe ner- 
veux — et ranimai donne encore des preuves qu'il sent les odeurs. » 

Les déductions physiologiques à propos des centres olfactifs se 
nkluisent à ceci : c La région bulbaire olfactive antérieure est le 
centre nerveux pour toutes les odeurs, mais surtout pour les odeurs 
des aliments — la région olfactive postérieure sphénoîdale est le 
centre nerveux pour les odeurs respiratoires.* 

c Ces propositions ont besoin d'être éclaircies. » — t Avant tout, 
nous croyons qu'il est bon de faire remarquer que les ramifications 
naso-palatines de la 5® paire de nerfs peuvent aussi servir de véhi- 
cule nerveux pour les odeurs respiratoires vers le lobe sphénoîdal 
— indépendamment aussi des nerfs ethmoîdauxy ou des nerfs de la 
i"* paire. ^ 

t Le sens spécifique de l'odorat veille à l'entrée des voies respi- 
ratoires pour avertir l'animal des propriétés nuisibles de certains 
gaz, de certaines exhalaisons, de certaines odeurs méphitiques, dont 
on peut former une classe naturelle distincte, désignée du nom con- 
ventionnel d'odeurs respiratoires. A cette classe appartiennent tous 
les parfums agréables des fleurs, etc. Toutes ces odeurs sont senties 
par les lobes olfactifs postérieurs sphénoîdaux, tant au moyen des 
nerfs eihmoïdaux que par les neifs naso-palatins de la 5® paire. » 

« Outre qu'il est comme une sentinelle pour la respiration^ l'odo- 
rat est par excellence pour les animaux le guide qui les conduit 
dans la recherche et dans la découverte des aliments, dont Todorat 
est ainsi le premier, le principal et souvent l'unique explorateur. 
Les odeurs de cette nature, qu on peut appeler naturellement alimen- 
idiresy sont senties par les bulbes olfactifs ou ganglions olfactifs, 
et uniquement par l'intermédiaire des nerfs ethmoïdaux. » 

« Chez l'homme les lobes olfactifs aussi bien que les circonvo- 
lutions olfactives sont peu développés, parce que l'odoi^at est peut- 
être le sens du côté duquel il est le moins bien pourvu, tant pour la 
recherche des aliments que pour la fuite des périls. » 

138. Couches optiques. * Nos expériences sur les couches optiques 
<les manmiifères, écrit le professeur Lussana, nous autorisent à poser 
les résultats suivants : 

« l* La lésion des parties supérieures d'une couche optique, le trac- 
Uis optique et le pédoncule cérébral étant épargnés, produit la cécité 
àe l'oeil opposé et ne donne lieu à aucun phénomène de mouve^ 
ment. 

« ^"^ Si cette lésion est très limitée, il y a amblyopie^ c'est-à-dire 
diminution de la vue dans l'œil opposé, mais non cécité. 
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< 3^ Si la lésion est amhilaiérale^ Tamaurose se produit pour le 
deux yeux. » 

L*autcur s'attache ensuite à réfuter Longct qui avait prétendu qu< 
les couches optiques n'exercent pas sur la vision Tinfluence que leui 
nom fait supposer. 

A regard des mouvements, il conclut < que les couches optiques, 
avec leurs noyaux, sont les centres encéphaliques d'innervation 
associée des mouvements latéraux des membres antérieurs, et des 
mouvements des doigts opposés. Chaque noyau des couches sert à 
rinnervation associée des mouvements d'adduction du membre anté- 
rieur cori'espondant, et d'abduction du membre antérieur opposé. 
Et un quadrupède chez qui on a détruit une couche optique tient 
les deux membres antérieurs déviés du côté de la mutilation encé- 
phalique, et les doigts opposés sont paralysés > . 

139. Corps quadri jumeaux, c Quand on enlève d'un côté, et avec 
une lame bien tranchante, la couche blanche des corps quadriju- 
meaux, l'animal perd toujours la vue de l'œil opposé. Quelque 
moyen qu'on emploie pour éprouver l'animal au sujet de cet œil, i' 
ne donne plus aucun signe qu'il voie encore. » 

c Si la lésion est ambilatérale , l'animal devient entièremen 
aveugle des deux yeux. » 

c La cécité est totale quand la lésion a atteint assez complètemeii 
les tubercules antérieurs. Mais elle n'est pas aussi complète quau* 
les tubercules postérieurs seuls ont été lésés. Il se produit seuleniefi 
un affaiblissement de la vue, un peu d'amblyopie, quand dans ce 
mêmes tubercules postérieurs la lésion a une étendue assez circor 
scrite ; et la faiblesse de la vue est seulement pour l'œil oppos 
quand la lésion des quadrijumeaux est unilatérale. » 

c Outre les phénomènes visuels, il se produit encore ordinairemeni 
comme conséquence des lésions des quadrijumeaux, des phénomène 
de mouvement. L'animal tourne du côté correspondant à la lésion 
avec un mouvement circulaire autour de Taxe vertébral de son corps 
La colonne vertébrale se plie vers le côté correspondant et devien 
concave. Le membre antérieur correspondant prend Tattitud* 
d'adduction, précisément comme on l'observe pour Virrilaiion di 
nerf optique, mais non pour la destruction de ce même nerf 
L'animal reste ordinairement, la colonne vertébrale recourbée, uicm< 
à l'état de repos. » 

c Par nos expériences et par celles de Ren/J et d'autres, noui 
croyons être autorisés à conclure que : 

c 1^ La sensibilité spécifique visuelle a pour centre la lame optique 
des couches et des quadrgumeaux, et pour conducteurs les nerf: 
optiques ; 

c 2"* Les phénomènes de contraction dépendent d irritation de 
parties contiguës et connexes qui sont précisément les faisceau) 
pédonculaires supérieur et intermédiaire. » 
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140. c La première pensée qui se présente à nous en formulant 
nos déductions physiologiques sur le système encéphalique pédoncu- 
laire^ c'est que ces déductions sont en désaccord avec la croyance 
commune laquelle veut nier à la substance fibreuse le rôle de centre 
innervateur de mouvementSy pour le réserver exclusivement à la 
substance grise. 

c Selon une opinion générale, et presque inattaquable aujourd'hui, 
le tube nerveux (fibre) n'est qu'un conducteur doué simplement de 
la névrosité, ou d'une aptitude centrifuge ou centripète à conduire 
rinnervation des centres moteurs aux muscles, ou les innervations 
sensitives des organes externes à l'encéphale. Au contraire, c'est aux 
seules cellules nerveuses (substance grise) qu'appartiendrait l'inner- 
vation centrale. 

c Et la chose a été poussée jusqu'au point de n'accorder à la 
substance médullaire fibreuse des hémisphères cérébraux d'autre 
pouvoir que celui de conduire les sensations et les mouvements. 
Les fonctions de Vintelligence^ celles de la volonté^ et même celles 
delà sensation étaient exclusivement dévolues aux cellules céré- 
^ales (Parchappe). 

c Mais, je le demande, de quelles sensations ou de quels mouve- 
ments la substance fibreuse des hémisphères cérébraux peut-elle 
être simplement conductrice, s'il n'y a dans les hémisphères céré- 
braux ni sensibilité ni motricité 1,., si toutes les sensations subsis- 
tent encore après la destruction des lobes cérébraux? 

« Pour nous, nous appelons centres nerveux ceux qui, sous les 
irritations, produisent des mouvements directs partiels, tandis que 
nous appelons centres dolorifico-sensitivo-nerveux ceux qui , sous 
les irritations, produisent indirectement des mouvements généraux, 
00 agitation et plaintes. 

« La substance grise, en quelque endroit qu'elle soit irritée, ne 
donne jamais de mouvements, ni directs, ni réflexes ^- elle n'est 
jamais centre ni moteur ni sensitif — elle n'est qu'un organe de 
transformation des sensations et d'association des mouvements. 

< 11 ne se produit ni mouvements ni douleur pour les lésions 
encéphaliques, sinon quand ces lésions attaquent le système pédon- 
culaire et le bulbe — là, et là seulement, sont les cen(re« de la sensi- 
bilité et de la motricité. 

< L'excitabilité appartient à la fibre nerveuse, non à la cellule ner- 
wu«c(l). » 

L'auteur admet donc que les pédoncules, formés de fibres ner- 
veuses, sont de véritables centres de mouvement ; établissant ainsi 
h théorie générale que les fibres nerveuses seules constituent les 
centres de mouvements et de sensations, et non les cellules qui, au 
contraire, en quelque endroit qu'elles se trouvent, sont des éléments 

(t) fiiiologia dei cenlri encefah'ci, vol. II, pp. 82 et suiv. 
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de transformation, 11 en est pour les couches optiques, pour 1< 
corps quadrijumeaux, de même que pour les couches corticales c 
cerveau. Ces dernières transforment les sensations en idées, mais ii 
sont pas centres de sensations ; elles transforment aussi les idées e 
mouvements. 

141. Cervelet. Sur ce point, Tauteur dit shnplement : La fonctlo 
principale du cervelet est Vinnen^ation du sens musculaire. 

Il établit en second lieu Tinfluence du cervelet sur le sens erotique 

L'auteur rapporte à ce sujet un grand nombre d'expériences e 
d'observations pathologiques, que je me dispense de citer (1). 

Telles sont les opinions du professeur Lussana sur les fonction! 
des centres encéphaliques, opinions développées tout au long dan: 
l'ouvrage spécial sur la Physiologie des centres nerveux encépha 
ligues, et aussi dans la 3® partie du Manuel de Physiologie. 

J'ai cru bon, pour plus d'exactitude, dans la brève exposition qu< 
j'ai faite, de rapporter les termes mêmes de Tauteur. 

142. Un des plus récents physiologistes qui se sont occupés de préft 
rence des fonctions du cerveau, c'est Luys (2), médecin de l'hospi*^ 
de la Salpêtrière. S'appuyant sur des données purement anatomiquc^ 
il a tiré diverses déductions physiologiques que l'on regarde comiî 
hypothétiques. Ses idées peuvent se résumer en peu de mots. 

Les couches corticales de substance grise du cerveau ont les c^ 
Iules sous-méningées plus petites ; et les cellules plus profonde 
plus grandes. Par analogie avec les cellules de la moelle épinièr 
les plus petites sont sensitives, et les plus grandes motrices. Les c< 
Iules, sensitives et motrices, sont unies par les fibres blanches, su 
stance blanche du cerveau, avec les deux centres sensitivo-moteui 
c'est-à-dire les couches optiques et les corps striés (centres opt 
striés). Les couches optiques sont des centres purement sensitii 
les corps striés sont, des centres de mouvement. Les impressioi 
périphériques extérieures sont transmises, par les nerfs périph 
riques, aux couches optiques où elles subissent une transformation 
de là elles vont aux cellules corticales supérieures ou sous-méningC( 
où s'accomplit et se développe le phénomène de la perception et ( 
ridéation. — Des cellules supérieures, les excitations passent dai 
les cellules profondes, d'où partent les excitations motrices, q 
descendent, se réunissent dans le corps strié et vont de là aux pa 
ties périphériques, aux muscles. 

Les corps striés représentent les cordons antérieurs de la moel 
épinière ; les couches optiques, les postérieurs ; ils peuvent aiu 
être considérés comme une continuation de la moelle épinière mêni 

Le cerveau, et plus proprement les hémisphères peuvent et 
regardés comme le sensorium commune. 

(1) Op, cit., pp. 260etsiiiv., vol. II. 

(2) Le cerveau et spm fonctions, Biblioth. scient, internat. Paris, 1876. Ft*l 
Alcan, éditeur. 
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143. L* opinion de Carpenter a quelque ressemblance avec celle de 
Luys. Les couches optiques et les coi*ps striés sont des organes senso- 
riels et moteurs {sensori motor tract), unis à la substance corticale 
du cerveau au moyen de fibres {radiating fibres) ; t et il est pro- 
bable, écrit Carpenter, qu'il y a deux espèces de ces fibres, les unes 
qui montent des couches optiques (lesquelles semblent former Tex- 
trémité du tractus sensltif de la moelle épinière) aux zones cor- 
ticales, où se recueille le résultat des changements physiques 
produits dans ces zones par les impressions sensitives qu'elles 
reçoivent ; les autres qui descendent de Técorce cérébrale aux corps 
striés (lesquels paraissent être Fextrémité du tractus moteur de la 
moelle) où elles réunissent les résultats physiques des changements 
qui se sont produits dans les zones corticales. Ces fibres, qui mettent 
l'organe de rintelllgenceet de la volonté en relation avec la partie de 
l'appareil nerveux qui fournit le mécanisme des sensations et des 
mouvements automatiques ou instinctifs, ont été appelées par un 
ancien et sagace anatomiste, Reil, nerf du sens interne (I). » 

f Ainsi, continue-t-il, nous voyons que le cerveau {cerebrum) est un 
organe spécial superposé à ce mécanisme automatique qui constitue 
toujours, chez Thonmie, la partie fondamentale et essentielle du 
système nerveux, et qui non seulement remplit les conditions 
requises pour le maintien des fonctions organiques, mais s'acquitte 
des opérations du cerveau mc^me. » 

Le sensoriuniy pour Carpenter, est constitué par ce qu'on nomme 
les ganglions sensoriels {sensoryganglia) dont font partie surtout 
les couches optiques, les corps striés, les corps quadrijumeaux et les 
bulles olfactifs ; les sensations se produisent par ce sensorium et en 
lui. Le cerveau est organe de volonté et d'intelligence. On peut le 
regarder comme un organe ajouté qui répond à de nouvelles fonc- 
tions. Enfin le cerveau n'est pas essentiel à la conscience, parce que 
la substance dont il est formé est insensible aux excitations. 
I L'auteur, s'appuyant sur des données anatomiques, comme le fait 
Luys, veut en tirer des déductions physiologiques. 

€ Et comme nous avons conscience des impressions lumineuses 
qui ont excité la fonre nerveuse dans la rétine, seulement quand la 
la transmission de cette force nerveuse à travers les nerfs du sens 
externe a excité un changement dans le sensorium ; de même il 
senible probable que nous avons conscience de changements ulté- 
rieurs excités dans notre cerveau par des stimulations sensitives 
transmises par les fibres ascendantes, seulement quand la réflexion 
des modifications cérébrales à travers les fibres descendantes — nerfs 
du sens interne — a fait réagir la force nerveuse sur le sensorium. 
A ce point de vue, le sensorium est Tunique centre de conscience pour 
les impressions visuelles faites sur les yeux (et par analogie, pour les 

U) Carpenter, MenUU Physiolotjy, 5* étlit. London, 1875, pp. 99 et suiv. 
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impressions faîtes sur les autn^s sens), et pour les niodifical 
idéales ou émotionnelles produites dans le cei^veau : c'esl-à- 
dans un cas, pour les sensations, quand nous avons conscience 
impressions sensitives; et dans l'autre, pour les idées et les émoi 
quand notre conscience est affectée par les changements cérébr 
Sous cet aspect, nous ne pensons pas, nous ne sentons pas av< 
cerveau, de même que nous ne voyons pas avec les yeux ; ma 
moi devient conscient par les changements rétiniques mêmes (trc 
the same xnstrximentnlUy of the retinal changes) qui sont tranî 
mes en sensations visuelles, et par les changements du cerveau 
sont transformés en idées et en émotions. Le mystère est dans 
acte de transformation ; et il n'est pas plus grand pour Texcit; 
de la conscience idéale et émotionnelley par les modifications c 
braies, que pour les excitations sensationnelles dues aux modi 
tions de la rétine. > 

Le cerveau ou les hémisphères cérébraux jouent donc par rap 
au sensorium le même rôle que les appareils externes des sens 
uns sont pour l'intelligence, les idées, la volonté, les émotions 
autres pour les sensations. 

La conscience réside dans le sensorium où convergent toutes 
impressions directes ou réflexes : pour Luys c'est le cerveau qui 
le sensorium commune ; pour Carpenter, il n'est qu'un appare 
réflexions idéo-motrices (1). 

Les fonctions du cervelet ne sont pas encore , suivant Carpor 
connues d'une façon précise, bien qu'on suppose avec assez de 
son qu*il ait comme rôle la coordination et la direction des nio 
ments musculaires plutôt que toute autre opération proprei 
psychique. 

144. Le professeur Schilf, contrairement à l'opinion de Flou 
qui croyait que le cervelet est l'organe de coordination générah 
tous les mouvements, admet au contraire que le cervelet est Vov\ 
q\ï\ leur donne la sûreté nécessaire, « Flourensadmel que les anim 
après une lésion du cervelet, ne peuvent plus faire de mouveni 
volontaires et déterminés et qu'ils meuvent, par exemph», la 
s'ils veulent mouvoir les extrémités antérieures. Si cette confu 
existait réellement, on pourrait dire que la coordination des mo 
ments manque, parce que la direction de l'impulsion manque 
bien cette direction, au lieu d'être déterminée par les circonsiaii 
serait plutôt accidentelle et irrégulière. Mais nous voyons qu'il 
est tout autrement. Flourens lui-même a vu que si l'animal, | 
du cervelet, veut manger, il peut faire des mouvements pour ace 
plir cet acte, bien que ces mouvements soient mal assurés 
même temps (jue plusieurs mouvements involontaires ; on ] 
dire, en somme, que Fanimal exécute mal les mouvements \ 

(1) Op. cit., p. 124. 
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arriver à son but, mais il ne les confond pourtant pas ave<î d*autrcs 
mouvements (1). » 

t Nous ne devons pourtant pas regarder le cervelet comme un 
centre qui doit donner la force et la sûreté aux mouvements exécutés 
sous l'impulsion d'un autre centre. Tous les phénomènes que nous 
avons observés chez les oiseaux privés de cervelet, et qui sont 
décrits dans la physiologie et dans la pathologie, peuvent très bien 
s'expliquer sans admettre ce centre spécial qui devrait donner la 
force et la sûreté aux mouvements. Nous avons dit que le pédoncule 
moyen du cervelet entre dans la substance du cervelet même pour 
y subir une décussation. Si nous admettons que le cervelet nest 
que lexpansionde ce pédoncule, il sera facile de comprendre quelles 
seront les conséquences d'une lésion profonde de ce même cervelet. 
Une blessure faite au cervelet hors de la ligne médiane atteindra, par 
suite de cette disposition, la continuation du pédoncule moyen du 
côté opposé, et produira la paralysie des muscles de Taxe ver- 
tébral de ce même côté. Une blessure qui atteindra tout le cervelet, 
au contraire, causera la paralysie générale des muscles qui entou- 
rent l'axe cérébral, et par suite le manque total de fixité du corps. 

« Si donc nous enlevons le cervelet, nous aurons le même effet 
que nous pourrions obtenir en coupant le pédoncule cérébelleux 
des deux côtés. L'animal et l'homme ont besoin, dans tout mouve- 
ment, de fixer l'axe central de leur corps, et d'empêcher qu'il oscille ; 
parce que, sans cette fixité, le mouvement se fait mal, et il se produit 
immédiatement cette apparence d'ébriété que Ton remarque. Tous 
ies phénomènes où manque cet équilibre trouvent donc leur expli- 
cation dans le manque de fixité de l'axe cérébral. » 

145. Pour Schiff, les couches optiques sont des organes de mouve- 
ment conune le pédoncule cérébral. Quant à ce qui est de la sensi- 
bilité, il s'exprime ainsi : 

< En galvanisant, au moyen d'une pile simple, la surface d'une 
coupe de la couche optique chez les mammifères, nous n'avons pas pu 
produire de mouvements, pas même de mouvements généraux 
indiquant la sensibilité. 11 ne semble pourtant pas que (;ette partie 
soit réellement insensible, parce qu'on a vu, en pratiquant la coupe, 
qu'un mouvement d'irritation produit le mouvement définitif. » 
< Cependant, nous avons déjà indiqué dans notre physiologie 
du système nerveux (1859) que certaines parties, non pas les parties 
superficielles, mais les plus profondes, celles qui sont au fond de la 
couche optique, vers la base du cerveau, possèdent un certain degré 
de sensibilité, sensibilité qui n est pas douloureuse, car l'excitation 
de ces parties, si forte qu'elle soit, ne produit jamais la douleur. » 

La lésion des couches optiques a ime influence sur les vaisseaux 

(t) Schiff. Leçons de P/iijttiolof/ùi expérimentale mr le système nerveux encêpha- 
'W au Musée de Florence, l'année 1804-5, 2* édition, Florence, p. 305, 



122 PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

abdominaux, de même qu'il y a lésion de Testomac pour la para- 
lysie complète de la couche optique, c L*explication de ce fait 
semble se trouver en cela que les fibres des nerfs vaso-moteurs 
de l'estomac et des intestins vont de la moelle allongée jus- 
qu'aux couches optiques. Il est possible qu'il y ait dans ces 
couches, comme le dit Valentin, des fibres motrices destinées aux 
mouvements de l'estomac et des intestins. > 

146. Les corps quadrijumeaux sont pour Schiff les centres de la 
vision et des mouvements de l'œil. Les corps antérieurs président 
à la vision, les postérieurs aux mouvements rotatoires du bulbe 
oculaire. Chez les vertébrés supérieurs, les rôles se croisent, c'est- 
à-dire que le corpuscule droit est centre du nerf gauche et vice- 
versa. Dans les nerfs optiques il existe une décussation visible, mais 
cette décussation est incomplète ; et cependant l'expérience montre 
qu'une blessure de la partie droite du nerf ou du corps quadriju- 
meau rend l'œil gauche complètement aveugle. Outre l'action du 
corps quadrijumeau sur Tœil, il existe aussi une action de l'œil sur 
le corps quadrijumeau. Si un œil s'atrophie, le corps qaudriju- 
meau correspondant s'atrophie aussi. 

147. c Les corps striés, au point de vue anatomique, ne sont rien 
autre chose que le commencement de chaque hémisphère cérébral, 
c'est-à-dire la partie du cerveau où les fibres, après avoir traversé la- 
couche optique, vont s'irradier pour former les hémisphères. 
Enlever le corps strié est donc, dans tous les cas, séparer plus 
complètement les hémisphères cérébraux du reste des centres 
nerveux ; mais ce pourrait être quelque chose de plus que séparer 
les lobes, si les corps striés ont réellement une fonction spéciale et 
différente de celles des lobes. Si donc nous joignons la destruction 
complète des lobes à l'ablation des corps striés, nous devons 
d'abord connaître Icffet de la destruction des lobes, pour juger 
ensuite si la destruction consécutive des corps striés ajoute quelque 
chose aux phénomènes produits par la destruction des lobes. De 
cette façon la méthode de recherche est fixée. Si les phénomènes 
sont les mêmes pour les deux lésions que pour la première, nous 
pouvons conclure que la fonction des (!orps striés ne leur est pas 
propre, mais qu'elle leur est commune avec les lobes cérébraux (l). » 

Et en fait, les expériences une fois pratiquées, on arrive aux 
conclusions suivantes : < que les corps striés n'agissent que par 
les fibres qui donnent naissance aux lobes cérébraux^ et qu'ils 
n'ont aucune fonction propre caractéristique, » 

148. Le professeur Schiff, dans ses leçons et ses expériences sur les 
lobes cérébraux, décrit les phénomènes qui se passent après l'enlè- 
vement du cerveau, absolument comme le fait le professeur 
Lussana, mais il s'éloigne de lui quant aux conclusions qu'il tire 

(1) 9/». fi7., p. 481. 
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des faits. L'animal privé de cerveau n'a pas {>crdu la possibilité 
d'exécuter des mouvements, car il en accomplit en certaines condi- 
tions ; mais il a perdu le lien entre les sensations et les mouvements, 
c Cliez ces animaux il manque l'action réflexe qui produit un certain 
mouvement harmonique du corps après une excitation des sens supé- 
rieurs, mais il reste encore la relation entre les excitations des sens 
et certains mouvements qui sont liés naturellement à l'organe de la 
sensation même, comme les mouvements du bulbe oculaire après une 
excitation visuelle. Un petit oiseau entend le bruit que fait un 
faucon {milvxis ater) qui se précipite à sa rencontre ; mais cette sen- 
sation ne produit pas d'action réflexe sur les mouvements généraux, 
comme on l'observe à l'état normal. Nous avons donc dans les lobes 
cérébraux un grand appareil de réflexion des organes des sens 
aux mouvements généraux du corps. De cette façon aucune impres- 
sion sensorielle, excepté une excitation cutanée, ne pourra plus pro- 
duire de mouvement général ou arrêter un tel mouvement quand il 
sera commencé si Tanimal n'a plus les lobes cérébraux, ce grand 
centre de réflexion (1). > 

« Toutefois, les lobes cérébraux sont aussi en relations avec les 
sensations. Nous savons déjà que les sensations doivent être trans- 
mises jusqu'aux lobes pour être transformées en mouvements ou 
perceptions. » Nous avons, dans un mémoire, cherché à prouver 
que les lobes cérébraux sont vraiment les organes centraux des 
sensations périphériques tant tactiles que douloureuses, bien que les 
lobes soient privés de sensibilité à la douleur. Nous nous sommes 
servis d'une petite pile thermo-électrique très sensible qui fut 
introduite dans la substance cérébrale d'un animal à sang chaud, et 
qui accuse une difFérence de température entre deux points de 
l'intérieur, quand on excite un point de la périphérie du corps, ou 
le sens de l'ouïe, ou celui de la vue. Nous avons, essayé de montrer, 
par cette méthode, que les excitations psychiques, au moins la peur, 
produisent probablement une différence dans la température du 
cerveau. » 

li9. Wundt s'est occupé (2) aussi tout particulièrement des 
fondions des organes centraux. Je rapporterai sonunairemcnt 
ce qu'il a dit de plus important à ce sujet. 

(1) Op. cit., pp. 557-8. Leçon 39. Eu note Tauteur dit que, d'après les expé- 
riences d'autres physiologistes, il juge bon de limiter sa conclusion, parce que, 
même après renlèvement du cerveau, l'impression visuelle peut diriger certains 
mouvements, comme ceux de la tête. « Toutefois ceci reste acquis qu'après 
^ destruction du cerveau, disparaissent tous les mouvements qui naissent 
d'ane cause évidente, c'est-à-dire de la réflexion d'un sens sur l'autre. Mais 
il faut excepter le sens cutané qui, grâce à la grande étendue ,du centre resté 
înUct, pourrait encore, après la destruction du cerveau, entrer en combinaison 
avec d'autres sens pour produire un mouvement composé. » 

(2) Grundzûge der Physiologischeti Psf/choiogie, — Leherbuch der Physiologie 
^ Mejuchen. — Urtersiwhungen zur Meehanik der Neroen und Nerveneentren, 
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Les corps quadrijumeaux (lobes optiques des vertébrés inférieurs) 
sont essentiellement les organes centraux de la vue, et il semble 
que les deux corps antérieurs servent à la vision pour les mouve- 
ments. Les expériences physiologiques sur les corps quadrijumeaux 
sont confirmées par Tanatomie comparée, qui montre que la forma- 
tion de ces corps va presque de pair avec la formation des oi^anes 
de la vue. On peut encore concilure des expériences que, du centre 
de vision constitué par les quadrijumeaux, dépendent non seulement 
les muscles de Tœil dans Texercice de leur fonction, mais encore 
les muscles du mouvement local. Et cela s'explique par ce fait que, 
dans la substance grise des corps quadrijumeaux, pénètrent quelques 
fibres provenant des cordons antérieurs de la moelle épinière. Et sans 
aucun doute, c'est dans ces corps centraux que se trouve le méca- 
nisme par lequel Tappareil de notre corps est mis en mouvement 
par le moyen de l'organe de la vue. Ce mouvement peut se produire 
de deux manières sous Tinfluence des impressions lumineuses : 
d'abord dans les corps quadrijumeaux eux-mêmes, où les impres- 
sions lumineuses suscitent déjà des réactions motrices comparées, 
répondant au mode et à la forme de l'action ; puis dans les couches 
corticales du cerveau où il existe une semblable communication, et 
où doivent se terminer, comme au dernier centre, les fibres du nerf 
optique. 

On peut ainsi expliquer ce fait qu'après l'enlèvement des hémi- 
sphères, il peut y avoir encore des mouvements de l'œil et même du 
corps par suite des excitations lumineuses; mais les mouvements 
qui peuvent dériver du sens de la vue, quand le cerveau est intact, 
n'existent plus tous(l). 

150. Lesphénomènes qui se produisent après Textraction des cou- 
ches optiques sont plus compliqués ; et il y a plus de contradiction 
dans les interprétations qu'on en donne. L'auteur, après avoir rapporté 
les diverses expériences faites sur les couches optiques, et les phéno- 
mènes produits, arrive à cette conclusion : t C'est dans ces centres 
que se fait la liaison fonctionnelle des mouvements locaux avec les 
sensations de tact. » Les couches optiques jouent par rapport à la 
surface sensible de la peau le même rôle que les corps quadriju- 
meaux jouent par rapporta l'organe de la vue. Ce résultat physiolo- 
gique concorde du reste pleinement avec les données anatomiques, 
qui montrent dans les couches optiques le point de dérivation des 
fibres tant sensitives que motrices. 

Enfin, pensant que les relations entre les mouvements corporels 
et les impressions tactiles n'expliquent pas complètement les fonc- 
tions des couches optiques, Wundt croit qu'elles peuvent être complé- 
tées au moyen des fibres qui vont des couches au trait optique: on 
aura ainsi une relation entre les impressions visuelles et les mouve- 



(l) Gnmfizi'uie (ter Puffch., pp. 193-6. 
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ments, au moyen de Tunion de ces fibres avec celles qui viennent 
des autres sens. 

151. Les masses principales des corps striés avec les muscles 
lentiformes constituent, comme le montrent les expériences physio- 
logiques, un point nodal essentiel de ces voies motrices par où 
s'affectue le passage de l'impulsion volontaire aux muscles. Chez les 
hommes, la destruction des corps striés produit un gi'and nombre 
de conséquences qui peuvent se rapporter aux mouvements , 
même aux mouvements qui doivent produire le langage ; chez 
les animaux, ces conséquences sont peu nombreuses ou nulles. 11 
semble aussi que les corps striés dépendent des hémisphères 
cérébraux plus étroitement que les quadrijumeaux et les couches 
optiques. 

Les résultats des observations pathologiques concordent avec 
ceux des vivisections pour montrer que les coips striés sont des 
lieux de passage, des hémisphères aux muscles, pour la conduction 
des impulsions volontaires. Cependant il n'en est pas absolument de 
même pour les animaux et pour l'homme ; chez celui-ci, la destruc- 
Uon de ces organes amène des conséquences très graves et compli- 
quées; chez les premiers elle ne laisse que peu de traces. 

Aux organes liés aux fonctions motrices, il faut joindre encore 
les pédoncules cérébraux, comme on peut le voir par les phéno- 
mènes qui se produisent après leur destruction. 

L'auteur s'occupe beaucoup des fonctions du cervelet sur lequel 
on a émis plusieurs hypothèses ; et, répétant l'opinion de Flourens 
qui pensait que le cervelet est le coordinateur général des mouve- 
ments du corps ; celle de Luys qui pense que c'est en lui qu'est la 
source excitatrice de toutes les innervations motrices ; celle de Lus- 
sana, pour qui le cervelet est le centre des sensations musculaires, 
il arrive à conclure que t le cervelet est détermmé par les impres- 
sions sensitives, à la régularisation immédiate de tous les mouve- 
ments arbitraires >. C'est l'organe qui met de l'harmonie entre les 
mouvements du corps, excités dans ï'écorce cérébrale, et la position 
de ce même corps dans l'espace. C'est par suite un des organes les 
plus importants parmi ceux qui servent d'intermédiaires entre le 
monde extérieur et l'âme. 

L*anatomie semble justifier ces hypothèses physiologiques. En 
effet, par le pédoncule cérébellaire inférieur, le cervelet entre dans 
le parcours des voies sensitives ; cette communication se complète 
probablement du côté des nerfs optiques et des nerfs cérébraux 
antérieurs ou sensibles, par les fibres qui vont dans l'enveloppe 
médullaire antérieure. Quant à la communication par le haut, elle se 
fait surtout au moyen du pédoncule cérébellaire transverse (pro- 
cessus ad pontem)y qui, avec la base du pédoncule cérébral, monte 
jusque dans les parties antérieures de Ï'écorce cérébrale. Les fibres 
du nerf acoustique communiquent aussi avec le cervelet. C'est ainsi 
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que peut s'expliquer, selon Wundt, la régularisation des mouve- 
ments variés du corps dans l'espace. 

152. Jusqu'ici les déductions physiologiques sur les fonctions ducer- 
veau avaient été faites par une seule méthode, consistant dans la des- 
truction du cerveau (hémisphères) et des ganglions sous-jacents, corps 
striés, couches optiques, corps quadrijumeaux, etc. C'est là un proces- 
sus, une méthode de différence. L'absence de la fonction, quand Tor- 
gai^ manquait, faisait induire que l'organe manquant était bien lor- 
gane de la fonction. Mais cette méthode seule était-elle suffisante pour 
établir avec certitude ce que l'on cherchait ? N'y a-t-il pas, quand 
on détruit une partie des centres encéphaliques, des phénomènes 
concomitants, soit irritation, soit lésion des parties latérales conti- 
guës? N'attribuait-on pas souvent à un ganglion ce qui ne lui appar- 
tenait pas, par cela seul que les fibres qui le traversent ont leur vrai 
centre ailleurs, et que leur destruction en ce point détruit la fonc- 
tion qui devrait s'accomplir et s'achever ailleurs ? Toutes ces diffi- 
cultés se sont présentées à l'esprit des physiologistes expérimen- 
tateurs qui ont cherché à éviter autant que t)ossiblc les erreurs ; 
mais les divergences d'opinion n'en subsistent pas moins. Ne peut-on 
employer une méthode complexe qui tienne compte des ressem- 
blances et des ditlérences ? 

Jusqu'en 1870, les plus habiles expérimentateurs ont cru que 
l'écorce cérébrale n'était pas excitable par les courants galvaniques. 
Ce furent les Allemands Fritsch et Hitxig qui les premiers provo- 
quèrent des mouvements en appliquant directement le courant éUn*- 
trique aux hémisphères cérébraux. Leurs études fuirent faites sur le 
cerveau du chien, et ils purent ainsi localiser quelques mouvements 
dans certaines régions de l'écorce cérébrale. Ils déterminèrent ainsi 
cinq endroits qui furent regardés comme centres du mouvement dc\s 
muscles adducteurs, des flexeurs et des extenseurs des membres 
situés du côté opposé , et comme centres ayant des relations avec 
quelques mouvements de la face, de la tête et du cou. 

Après eux, d'autres se mirent à l'cruvre et, parmi ceux-ci, David 
Ferrier, professeur de médecine légale à King's Collège. Il publia à 
ce sujet un ouvrage ayant pour titre : Sur les fonctions du cerveau ( l ) ; 
c'est à ce travail que je me reporte. L'application du courant gal- 
vanique sur les cerveaux mtacts, et l'étmhî du mouvement qui suit, 
constituent une métliode importante de recherche expérimentale ; mais 
elle est insuffisante; alors, comme le fait le docteur Ferrier, on peut, 
en détruisant cette région ou ce ganglion, voir si la première induc- 
tion se confirme ou non. C'est en cela que consiste la métliode com- 
plexe que j'ai appelée, avec Mill, méthode de concordance dans la 
difl'érencîe ; c'est celle qu'a employée Ferricîr. 

153. Hitzig et Fritsch, en appliquant les électrodes aux parties des 

(1) Lfx fonrtiom du cervemi, traduit de ran^çhus, par H. de Varigiiy. Paris. 1878, 
Félix Alcuii, éditeur. 
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hémisphères autres que celles qui leur avaient permis d'établir cinq 
centres moteurs, n'obtinrent aucun effet, et ils conclurent de là à Tin- 
sensibilité de ces parties. Ferrier a opéré d'une manière variée, et avec 
des forces différentes sur les diverses régions hémisphériques, et il 
est arrivé à des résultats plus complets et plus concluants. Il expéri- 
menta sur des singes, sur des chiens, des chats, des lapins, des 
pigeons et des chacals ; et toutes ses expériences coïncidèrent. Il 
donne des figures spéciales, où sont marqués différents cercles numé- 
rotés indiquant les centres de localisation qu'on peut rapporter à 
des fonctions. 11 en compte jusqu'à 15, et une grande partie de ces 
cercles occupe le lobe pariétal et le temporo-sphénoïdal ; le frontal 
et une partie de l'occipital n'en contiennent pas ou presque pas, ces 
parties étant restées inexcitables, ou, comme l'occipital, n'étant exci- 
tables que d'ime façon indéterminée et trop indéfinie pour qu'on 
puisse tirer quelque conclusion des expériences. 

154. En observant les divers mouvements des animaux pour les 
excitations localisées, faites avec toutes les précautions indiquées par 
lui, Ferrier a remarqué que quelques-uns d'entre eux ne pouvaient 
être que des mouvements réflexes produits à la suite d'excitations 
sensitiycs ; par suite, il suppose qu'il y a des centres sensitifs qui, 
excités par le courant électrique, provoquent des sensations sub- 
jectives auxquelles répondent les mouvements réflexes. 

Ainsi, aux nombres 13 et 13^ (chiffres correspondant à des localisa- 
tions, fig. 31), les effets généraux sont des mouvements des yeux aux- 
quels s'associent souvent des mouvements de la tète en sens opposé, et 
très fréquemment la contraction des pupilles, c Ces phénomènes 
semblent être des mouvements purement réflexes, consécutifs à 
l'excitation d'ime sensation visuelle subjective (1). » L'auteiu* se sert 
alors de la méthode qui consiste à détruire ces centres, c La destruc- 
tion d'im seul côté provoque la cécité de l'œil opposé. La perte de la 
vue est complète, mais non permanente, si l'autre côté est intact ; il 
se produit rapidement une compensation, de telle sorte que la vision 
devient de nouveau possible, même pour les deux yeux. Mais, après 
la destruction des deux côtés des hémisphères, la perte de la vue est 
complète et permanente, aussi longtemps, au moms, qu'il est pos- 
sible d'observer l'animal. > L'auteur en induit que cette partie des 
hémisphères constitue un centre sensitif de vision ; les mouvements 
qui suivent l'excitation électrique ne sont que réflexes par rapport à 
lu sensation subjective. 11 appuie ses conclusions particulièrement 
sur ses expériences et sur ses observations. 

Ce qui est vrai pour le sens et le centre de vision, l'est aussi pour 
le centre auditif. « L'excitation de la circonvolution temporo-sphc- 
noïdale supérieure (n^ 14) chez le singe est suivie de certains effets 
définis: c'est-à-dire que l'oreille du côté opposé s'abaisse ou se 

1) Op>^ cit.j chap. IX» 
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dresse subitement, que les yeux sont grands ouverts, les pupilles 
dilatées, que les yeux et la tête se dirigent du côté opposé. 

c Ces phénomènes ressemblent au tressaillement brusque, à la 
surprise qui se manifestent quand un bruit considérable se pi*oduit à 
Toreille opposée à Thémisphère excité. » L'auteur expérimenta sur 
ranimai intact, en le plaçant sur une table, et en produisant un bruit 
subit et considérable. Les apparences furent les mêmes. 11 passa 
ensuite à Texpérience de la destruction de la circonvolution susdite, 
et, diaprés les diverses observations qu'il a faites, il croit que Tanimal 
devient réellement sourd. 

Et continuant ainsi, il place dans la région de V hippocampe le 
centre de la sensibilité tactile; dans le Subiculum cornu Ammonis 
(15) celui du goût et de Tolfaction. 

L'irritation des lobes occipitaux ne produit aucun eflet ; mais 
l'ablation de ces lobes, bien qu'elle ne trouble aucune fonction mo- 
trice, entraîne pourtant quelques conséquences. L'auteur a observé 
que ranimai perd la volonté de manger. Quoiqu'il ne conclue pas 
avec la même certitude que pour les autres localisations, il tend à 
localiser dans les lobes occipitaux les sensations viscérales qu'il 
laisse, du reste, aux futures investigations des physiologistes. 

Les centres susdits sont donc sensitifs, et leur destruction ne donne 
lieu à aucun phénomène de paralysie motrice. 

Les autres centres sont moteurs. Ici l'auteur continue ses expéri- 
mentations par la même méthode, et obtient les résultats que nous 
avons déjà indiqués. 

Restent les lobes antéro-frontaux du cerveau, qui ne répondent 
pas à l'excitation électrique. Après les avoir enlevés, l'auteur a 
observé un changement très notable dans le caractère et dans b 
conduite de l'animal, bien qu'il soit didicile d'exprimer en tenues 
précis la nature de ce changement. Il choisit, pour les opérer, des 
animaux d'une intelligence particulière. Après l'opération, ils avaient 
subi une modification psychologique importante. Au lieu de s'inté- 
resser vivement, comme ils le faisaient auparavant, à ce qui les 
entourait, et d'examiner curieusement tout ce qui se présentait à 
leur vue, ils étaient apathiques, muets, ils sommeillaient et ne répon- 
daient qu'aux sensations ou aux impressions actuelles ; ou bien leur 
abattement alteniait avec des excursions inquiètes et sans but, de 
côté et d'autre. Bien qu'ils ne fussent pas en réalité privés d'intelli- 
gence, ils avaient perdu, selon toute apparence, la faculté d'observer 
avec intelligence et attention (l). » L'auteur conclut que les fonc- 
tions de cette région frontale sont encore obscures, et qu'elles ont 
un caractère plutôt psychologique que physiologique (2). 

(1) Op. cit., pp. 370-1. 

(2) 16. Conf., chap. xi, n. 4^1. « L'ablution des lobes frontaux ne provoque pus 
de paralysie motrice, ni il autres effets physiologiques visibles, mais elle entraine 
une sorte de dégénérescence mentale qui, en dernière analyse, peut se réduire 
à la peite de Tattention. » 
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Ferrier n'a pas borné ses expériences aux hémisphères, il les a 
tendues aux autres éléments de Tencéphale, corps striés, couches 
optiques, corps quadrijumeaux, cervelet. Ici encore il a employé la 
néthode complexe, c'est-à-dire l'excitation électrique, et la destruc- 
ion des régions et des masses qui sont examinées et soumises à l'ex- 
Dérience. 

155. Pour Ferrier, le mèsencéphale est constitué par le pont de 
Varole, les quadrijumeaux et le cervelet. Leurs fonctions peuvent se 
réduire à trois classes : 

1° Fonctions d'équilibre, ou maintien de l'équilibre physique; 
2** Coordination de la locomotion ; 
3** Expression des émotions. 

Le maintien de l'équilibre implique le travail de trois facteurs diffé- 
rents, agissant conjointement : 1° un système de nerfs afférents; 
t^ un centre coordinateur ; 3** des fibres efférentes jointes au système 
musculaire impliqué dans l'action. 

c L'appareil afférent est complexe, mais il consiste principalement 
en trois grands systèmes qui, réunis, forment cette synesihèse d'où 
dépendent le maintien de l'équilibre et la coordination. L'équilibre 
I est rompu par la lésion d'un, de deux ou de tous les systèmes. Ces 
systèmes sont : 1° les organes de réception et de transmission des 
impressions tactiles ; 2** les organes de réception et de transmission 
des impressions visuelles ; 3** les canaux semi-circulaires de l'oreille 
interne, avec leurs nerfs afférents (1). » C'est ce que l'auteur montre 
longuement, en même temps que les deux autres fonctions du mésen- 
céphale (2). 

Le cervelet, qui fait partie du mésencépliale, mais qui, à certains 
égards, peut être considéré comme formant lui-même un système, 
« semblerait » , comme cela résulte de nombreuses expériences, c êti'c 
un ensemble complexe de centr(»s individuellement différenciés, qui, 
^ssant ensemble, règlent les diverses adaptations musculaires néces- 
saires au maintien de l'équilibre du corps, tout déplacement de l'équi- 
libre autour d'un axe horizontal, vertical ou oblique, agissant comme 
une excitation pour le centre parti(!ulier qui a besoin de l'action com- 
pimsatrice ou antagoniste (3) v . 

156. Les couches optiques et les corps striés forment les ganglions 
de la base du cerveau, c Ce sont des masses ganglionnaires intercalées 
sur le parcours des fibres qui unissent l'écorce cérébrale txux pédon- 
cules cérébraux, et par ceux-(!i à la périphérie. Les corps striés sont 
les ganglions qui sont situés sur le passage du système des fibres 
partant du pied ou de la bas(^ du pédoncule, ce qui est l'indication 
inatomique de l(*ur rôle moteur. » 
€ Les couches optiques sont avec le tegmentum (fibres sensitives du 

(1) Op. cit.. chap. IV, pp. 72-75 et suiv. 

(2) Pages 72-102. 

(3) Ibid., pp. 176-7. 

Sergi. 9 
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pédoncule), dans le même rapport que les corps striés avec la base 
(libres mo(nccs){l). > 

Les corps striés sout des organes moteurs; et ce fait, ajoute l'au- 
teur, est un de ceux qui sont le mieux établis par la pathologie du 
cerveau humain. Les couches optiques ont rapport aux sens et ani 
sensations. Leur destruction amène la destruction des sensalioi». 
Cette opinion est très conrorme à celle de Lu^s, que d'ailleurs cilc ce 
même Ferrier (2). 

157. Enfin, les hémisphères sont les organes de la sensibilité con- 
sciente, du mouvement, etsurtout du mouvement volontùre. L'auteur 
admet que la conscience est l'œuvre des hémisphères, et non des 
autres parties du cerveau qui peuvent très bien avoir la fucuilé de 
s'adapter et de répondre aux excitations centripètes ou scnsitives, 
sans être pour cela douées de conscience ; cette faculté est en partie 
héréditaire, et en partie acquise par l'animal et par l'homme daas 
leur développement, de telle sorte que les mouvements correspon- 
dants peuvent se produire alors d'une fa^'ou automatique et incon- 
sciente, sans que les excitations scnsitives passent par les centres de 
conscience ou hémisphères ctrebraux L auteur émet alors une 




tiG. 31. —tlimûphèn gauclirda 4iiige (d'iipré» FerriiT). I.es ccrtips cl 1rs i-hiffre* in- 
diquent tes B<p([es (kl loruliiKitioDs ; I, le nicnilire iiustûricur opposi'' s'avanre mniii"' 
pour marcher: '.2, mouvetueiilH iM>niuU-xes de la cuisse, jambe, pied : 3, nioutriuci»» 
lie la queue; l, Réliactluu avev addut-lion du bras uppiisé : i, oiteoston en avant «>■ 
bras et de la mabi oppotèt ; H. aupinatioii et Ociion de ravnnt-bras : T, action à'* 
xyoomatiqueiti g. Ektïatiiia île l'aile da net et delà liWre supérieure ; il, ouverture o^' 
laljouche; IO,ctcvatinn ilelainnipie; ll.n'-lrartlnn de l'aniAeflpPDsé delà bnui*!!^' 
12. les yeut sont Ri3ndsauvra-Ui,rGH pupille! diUkTs, les yeux et la Wie diTÎ{n>s »" 
cote opposù; 13, la', ic« yeux se dirigent du rti\v npiiosé avwi dirviatlnn en haut "" 
en bas. les pupilles ati»Hi «econlrncleiit; H, roreillu opposée se dresse, In l<>le et I**^ 
vcui se toumeul du aùU: o|i|<osé, Icn |iu|>illcs suiil trvs diliitrcsi IS, torsion de '' 
lèvre et de l> narine du mitinc n>iù. 

théorie pour expliquer quelques antiuoniies qu'il dit apparentes el 
qu'on voit dans l'expérimentation physiologique. Tous les aniniau!() 

(1) tb., cfaap. X, PP.3T9-80 el suiv. 

(2) Le docleur Hilchon Brownc, s'uppuyani sur des observ:itioas pathologiques, 
soutient la même opinion sur les fonrlions des eoucbes opiii]ues. Ctt. Les fonc- 
Uons des couches optiques. Revue Kieiili/iqiie, ISÏiJ, N. 10. 
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'jï pei-daiu les hémisphères, ne tombent pas dans te même élat, et 
le peitlent pas la conscience. Les oiseaux principalement, les pois- 
ions semblent conserver leur fuctilté locomotrice, comme la coordi- 
nation des mouvements. Fcrrier dit que les animaux qui font un plus 
grand usage des mouvements volonlaii'es perdent plus facilement la 
faculté et la cooi-dination motrices, parce qu'elles dépeadcat alors des 
centres conscients, au moyen desfjuels elles se sont principalement 
acquises ; mais ceux, au eonii-aire, qui naissent avec ime adaptation 
déjà complète aux excitations centripètes, perdent moins le pouvoir 
de coordination ou le perdent tout à fait (I). 

Il accepte donc l'opinion de Flourens qui admet que l'ablation du 
cerveau entraîne la perte de la sensibilité (consciente). 

158. Comme il a expérimenté sur des cerveaux d'animaux et non 




*M bras et des jambea; i, pour 
°. npinalioD de ta main cl flexion 






-- - — {J'aprés Ferrier). I. Ccnlre des moutc-' 

de la jambe ; i, 3. 4, rentres pour les dlvcmmouieiDenU complexes 
:_ ._,. . ,. pr^jeçiion en avant du liras et de la main; 

._ ■ l'avant-bras; 7, H, centres des lilésateura et de» 

respectifs de l'ange de la bouche ; 9, 10, niouvcments des Irvres et de 

" '-" de l'angle de la bouche; 13, mouvements laléram de la télc 

~ des paupières et dilatation de la pupille; lï, 13' centra 
— ». T.s.uit. .1, .EiKiuiii: r.-iudiliiin. sonimet du lotie tcmporo-sphénoidal ou subi- 

d'bommes, l'atitetlr montre l'analogie des parties constituantes du cer- 
Tean des hommes et de celui des singes sur lesquels il avait fait un 

(1) Op^ cil,, s 7, 87; — C(t: Oiap. ix. 
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grand nombre d'expériences. Il place les mêmes centres de localisation 
en des endroits correspondants de Tun et de l'autre cerveau ^ comme 
dans les deux figures ci-jointes (fig. 31 et 32j. 

159. D'autres observations, outre celles de Ferrier, ont été faites. 
Munk en Allemagne, Luciani en Italie, Charcot et Peter en France se 
sont occupés spécialement de la question. Bien qu'ils ne soient pas com- 
plctcment d'accord entre eux dans leurs conclusions, un fait très 
important ressort de leurs observations, c'est que la localisation des 
fonctions dans l'écorce du cerveau chez les animaux et chez Thomine 
est certaine. Les preuves pathologiques fournies par les observations 
cliniques confirment de plus en plus le fait. Beaucoup de ces preuves 
ont été données par Hughlins, Jackson, par Ferrier, par Tamburini et 
Luciani, par Charcot et autres. 11 en est pourtant qui, admettant les 
localisations dans l'homme, limitent le fait à quelques points sans en 
rien induire pour d'autres régions où il n'est pas complètement cer- 
tain. Ainsi Exner regarde comme entièrement vérifiée une localisa- 
tion dans l'écorce cérébrale, c'est celle de la circonvolution centrale 
antérieure et postérieure, et de la continuation dans le lobule cen- 
tral ; cette partie est une région motrice. Il admet aussi la localisation 
pour la parole (1). 

i^O. Résultats et conclusions, J)e l'exposition sommaire qu'on a 
faite des opinions et des inductions physiologiques de quelques 
expérimentateurs récents, on voit, d'un côté, une grande divergence • 
d'hypothèses relativement aux fonctions du cerveau, et il smble 
qu'on ne puisse avoir à ce sujet aucun résultat positif et certain; 
d'un autre côté, on peut trouver une (certaine concordance dans 
un résultat général, la seule chose qui me semble possible dans les 
conditions actuelles de la science. 

Le système le plus simple est celui de Luys; et Ferrier est en très ] 
grande partie d'accord avec lui ; le véritable centre, la dernière 
station des excitations sensitives, et le point de départ des excita* 
tions motrices, sont les hémisphères cérébraux. Les corps striés et 
les couches optiques sont des stations secondaires du sentiment et 
du mouvement ; mais les centres conscients psychiques sont, pour 
Ferrier, les centres supérieurs, les hémisphères. C'est là que s'achè- 
vent les sensations, que les idées se forment avec tous les phéno- 
mènes intellectuels. Pour Luys, la couche corticale du cerveau est 
aussi le lieu où s'achèvent les phénomènes psychiques. Les expé- 
riences de Ferrier, faites sur une si large base, semblent confirmer 

(1) Cfr. Kxner, Physiologie der Grosshirnrindc, in Handbucli der Physiolog** 
dillennann. — Tamburini e Luciani, Siille fanzioni del Ccrvelio, Richerche sp^' 
rimentali, Reggio-Einilia, 1879. — Tamburini, Conlributo clinico aile localiz^^' 
ïioni cerebrali, Reggio-Emilia, 1870. — Id. Geneni deiie àllucinazionij 1880. ^ 
Ferrier, Les localisations des maladies céréhrales, Irad. [)ar H. de VarigO^ 
Paris, 1878. F. Alcan, éditeur. — Charcot, Leçons sur les localisations da^* 
les maladies du cerveau , Paris, 1876. 
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son opinion ; les divers centres sensitifs et moteurs étant détruits, la 
sensibilité est abolie, et Ténergie motrice est paralysée. Pour Car- 
penter la conscience réside dans les ganglions sensoriels (couches 
optiques, corps striés), même celle des excitations des couches corti- 
cales du cerveau qui sont un centre idéomoteur. Celui-ci est par rap- 
port au centre de conscience, et pour les idées et les mouvements 
volontaires, ce que sont les organes sensoriels périphériques. Il 
excite les idées (provoque les idées) et le mouvement volontaire dans 
les ganglions sensoriels ou conscients, après avoir été excité lui- 
même par les fibres irradiées des couches optiques ; et par réflexion 
au moyen des autres fibres allant aux corps striés, il excite les mou- 
vements volontaires. En d'autres termes, les phénomènes intellectuels 
et les mouvements volontaires se produisent par réflexion des cou- 
ches corticales sur le «eyi^oWum, tandis que, pour Ferrier etLuys, ils 
se produisent directement. Cependant pour Carpenter, les hémis- 
phères sont aussi les centres de Tintelligence et de la volonté. C'est 
ce qu'admet aussi Lussana ; toutefois ce dernier retranche aux 
hémisphères la sensibilité qu'il attribue seulement aux couches 
optiques, aux corps quadrijumeaux, au cervelet, à la moelle allon- 
gée, etc. ; il regarde les hémisphères comme étant exclusivement 
les organes de l'intelligence, des instincts et de la volonté. 

On peut donc regarder comme établi ce principe, que les hémis- 
phères sont centres d'intelligence et de mouvement volontaire. C'est 
ce qui résulte des hypothèses de Schiff, de Wundt, comme de celles 
de Flourens, de Magendie, de Vulpian. La diflTérence consiste donc 
dans l'extension plus ou moins grande donnée aux phénomènes, 
c'est-à-dire dans ce fait qu'on y comprend ou qu'on en exclut les 
phénomènes de la sensibilité spécifique, ou sensibilité proprement 
dite. Lussana principalement est pour l'exclusion absolue. Mais il 
s^ble que désormais on peut regarder comme établi le fait des 
localisations cérébrales, depuis les premières expériences de Hitzig, 
jusqu'aux expériences récentes de Ferrier et d'autres, et que par 
«uite on ne peut plus refuser aux hémisphères d'être des centres par- 
ticuliers de sensations. Ainsi, les hémisphères sont les centres de la 
sensibilité proprement dite, comme ils le sont de l'intelligence et de 
la volonté. En considérant d'ailleurs le fait au point de vue psycholo- 
gique, on ne peut séparer d'une façon aussi absolue que le fait Lus- 
sana le phénomène sensitif des phénomènes subséquents qu'on a 
coutume d'appeler phénomènes d'intelligence, de même qu'on ne 
peut séparer la sensation de la perception, encore qu'on en veuille 
birc deux phénomènes distincts. 11 ne semble donc pas possible 
psychologiquement qu'il y ait un centre sensitif séparé entièrement 
d'un centre exclusivement intelligent et volontaire ; et physiologi- 
çiement, la preuve de ce fait existe, comme je l'ai dit. 

H ne faut pas entendre les localisations cérébrales dans le sens de 
hphrénologie, laquelle, comme le dit très bien Wundt, correspond à 
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la théorie de Ténergie spécifique des nerfs ; ces localisations dérivent 
des diverses fibres sensitives et motrices irradiées du mésencéfriiale 
dans les diverses directions des hémisphères. Le mésencéphale est en 
communication directe avec les organes des sens, et avec le système 
musculaire. En lui se concentrent et s'unissent toutes les voies de 
communication sensitives et motrices, et de lui partent de nouvelles 
voies à travers les hémisphères, lesquelles voies mettent en relation 
les diverses parties de ces centres avec les premières voies, c'est-à- 
dire avec les organes sensoriels et moteurs. Les relations du mésen- 
céphale avec les couches corticales sont diverses et de directions 
différentes, c'est pourquoi les divers points des hémisphères diffèrent 
par leurs relations diverses. Cela ne veut pas dire qu'il y ait une sépa- 
ration absolue, mais que, au contraire, il doit y avoir un lien entre les 
diverses voles de communication, par l'harmonie entre les actions et 
les réactions. Et ce lien se trouve à la vérité, tant il est vrai que dans 
l'expérience il n'est pas possible de limiter les phénomènes d'une 
façon absolue. La localisation cérébrale semble être, à mon avis, d'une 
conception facile et je dirai même naturelle, parce qu'on ne peut 
supposer que le cerveau remplisse en une seule fois toutes ces fon^ 
lions ensemble, et une partie de ces fonctions, ou qu'il doive être 
excité tout entier pour une seule fonction. 

Le mésencéphale apparaît donc conune une première station, où 
convergent les communications extérieures, pour arriver de là au 
cerveau. Toutefois, il est lui aussi différencié ; il a des parties dis- 
tinctes qui ne sont pas séparées, mais unies et connexes, comme l^ 
sentiment l'est au mouvement, l'action à la réaction. Et, bien qu'un 
ganglion paraisse présider au mouvement, et un autre à la sensibilité) 
on trouve pourtant dans le premier des éléments sensitifs, et dans 
l'autre des éléments moteurs, par suite de la connexion indissoluble 
de la sensibilité et du mouvement, connexion intime qui se Irou^^ 
encore dans les hémisphères. C'est l'esthocinésis (aio6ox(vr,<Ttç) daï*^ 
laquelle se résume la vie de relation tout entière de tout être vivant- 

Je ne puis par suite me ranger à l'opinion de Ferrier qui retir* 
toute conscience au mésencéphale, ou mieux à tous les organ^^ 
encéphaliques, excepté toutefois les hémisphères. Peut-être l'opinio^^ 
de Lewes, qui admet la conscience et la volonté dans la moelle épy 
nière, est-elle un peu trop exagérée ; mais c'est aussi aller trop la»^ 
que de l'enlever aux corps striés, aux couches optiques, aux corp^ 
quadrijumeaux, en même temps quau pont, à la moelle allongée ^^ 
au cervelet. Des expériences de Lussana, de celles de Schiff et d'ai^' 
très, il résulte très clairement que la sensibilité et le mouveme^^ 
persistent quand persistent ces ganglions seuls. Et il n'est pas po^ " 
sible d'expliquer par une adaptation antérieur et héréditaire tot^^ 
ce que font les animaux privés de cerveau, et surtout les poissons qt^ 
peuvent guérir et survivre à cette opération. Si la privation de cer^^ 
veau ne produit pas les mêmes effets chez les animaux supérieurs^ ^ 
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Ferrier lui-même en donne Texplication en ce sens que, là où les 
ganglions encéphaliques dominent par rapport aux hémisphères, la 
vie de relation est plus sous leur dépendance ; tandis que dans les 
animaux, où les hémisphères ont un très grand développement 
(comme chez Thomme), une grande partie des fonctions est passée 
à ces hémisphères ou bien ces mêmes fonctions ont pris un dévelop- 
pement plus grand en s'étendant aux organes supérieurs, et par 
suite la destruction des hémisphères ne peut se faire sans produire 
des conséquences plus fatales que dans les animaux inférieurs. 
Selon Ferrier, les animaux privés de cerveau seraient de pures 
machines, non des êtres sentants. La conséquence ne serait-elle 
pas la même pour ceux qui sont naturellement dépourvus d'hémis- 
phères ? 

J'admets avec tous les autres physiologistes que la conscience se 
trouve dans les ganglions encéphaliques, non pas la conscience 
claire, distincte, telle qu'elle existe dans les couches corticales, mais 
une conscience rudimentaire, conscience des phénomènes au mo- 
ment où ils se produisent. Gela est vrai des animaux qui ont les 
organes supérieurs très développés ; quant aux autres, cette con- 
science rudimentaire est la seule dont ils sont capables dans toute 
leur vie psychique. 

Dans les corps striés, la fonction motrice semble dominer, au 
moins pour les physiologistes anglais, pour Luys et pour quelques 
autres, comme pour Wundt ; dans les couches optiques, c'est la 
fonction sensitive que l'on trouve, entièrement pour Ferrier, Luys et 
Carpenter, partiellement pour les autres, Wundt, Lussana, Schiff ; 
dans les corps quadrijumeaux est localisée la sensation visuelle et 
motrice ; dans les pédoncules, le mouvement. Dans le cervelet, qui 
donne lieu à des théories si diverses, domme la fonction de motri- 
cité, conune cela résulte de ces opmions si diverses elles-mêmes ; 
pour Ferrier, c'est un complexus de centres qui se rapportent aux 
mouyements. Je le répète, je pense que ce ne sont pas des centres 
exclusifs, et de là viennent les divergences dans les inductions phy- 
siologiques tirées des expériences. Les connexions encore inconnues 
expliquent la diSérence des phénomènes qui suivent Texpérimenta- 
tion. La physiologie future éclaircira les difficultés actuelles, et fera 
disparaître les erreurs. 

161. Parmi les diverses fonctions très importantes, capitales, des 
circonvolutions cérébrales de l'homme, il faut placer celle du langage. 
C'est Broca qui le premier a attribué la cause de la perte du langage, 
ou aphasie, à la destruction de la circonvolution frontale antérieiu*e. 
Après lui on a étudié beaucoup d'autres cas qui ont confirmé ce qu'il 
avait soutenu. A la destruction ou paralysie de cette partie du cer- 
veau, ne succède pas la paralysie des muscles du langage; les orga- 
nes moteurs sont intacts, mais l'homme qui en est affecté perd la 
focultéde parler en tant que fonction psychique, comme si cette cir- 
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convolution était l'organe de cette fonction (1). iNéanmoios, H se 
présente des faits qui semblent contredire cette localisation. Les 
observations sont seulement pathologiques, et, par suite, il s*agit de 
la situation de la lésion qui produit l'aphasie. Je ferai mieux de rap- 
porter les paroles mêmes de Richet, sur les conclusions aux objec- 
tions. Richet d'ailleurs se sert de Broca lui-môme : 

1** La lésion d'une circonvolution et m(^me d'une région très limitée 
de récorcc peut à elle seule déterminer l'aphasie ; 

2*^ Cette circonvolution est la partie postérieure (on dit générale- 
ment les pieds) de la troisième circonvolution frontale du côté gauche 
(circonvolution de Broca) ; 

8*^ Toutes les fois que la partie postérieure de la troisième circon- 
volution frontale gau(;he est lésée, il y a aphasie. 

Toutefois, cette dernière loi n'est pas absolue. Il y a des cas où on 
a noté une lésion dans Vile, Dans d'autres cas, l'aphasie coïncide 
avec les lésions de l'hémisphère droit : dans d'autres, il y a lésion de 
la troisième circonvolution frontale gauche, sans qu'il y ait aphasie. 

c Voici comment on peut classer les exceptions : 

< A. Aphasie sans lésion de la 3® frontale gauche ; 

< a. Avec lésion de la 3* frontale droite ; 
c b. Sans lésion de la 3* frontale droite. 

« B. Lésion de la 3* frontale gauche, sans aphasie, 
« a. Avec lésion de la 3' frontale droite ; 
c 6. Sans lésion de la 3® frontale droite. 
« Que prouvent ces exceptions ? 

< Si sur 100 malades affectés d'une même maladie, on trouve 99 
fois la même lésion, et une exception, faut- il dire qu'entre la lésion 
et la maladie il n'y a pas rapport de cause à effet? Si sur 100 muets 
99 ont la 3* frontale gauche détruite, a-t-on le droit de dire que 
cette 3® frontale gauche n'est pas le siège de la faculté du langage 
articulé ? 

c Pour moi, je ne le pense pas, et je crois que la localisation du 
langage dans le pied de la 3*^ frontale est un fuit établi très solide- 
ment et d'une façon très suffisante. 

« Il faut pourtant tenir compte de ces exceptions. Elles indiquent 
que la circonvolution de Broca n'est pas au langage ce que la rétine 
est à la vue. On ne comprendra pas la vision sans la rétine, mais 
on peut comprendre que certaines parties d'un hémisphère sup- 
pléent aux parties qui président généralement à une certaine 
fonction. 

€ On comprend mieux encore comment l'hémisphère droit peut 
suppléer à l'hémisphère gauche. Comme il peut y avoir un individu 
qui se sert de sa main gauche, pour cent qui se servent de leur 
droite, de même il peut y avoir un individu sur cent qui parle avec 



(1) 



Cfr. Ferriep, op, cit., pp. 437 et suiv. Kicliel, op. cit., pp. 229 et suiv. 
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l*hémisphère droit. Ce sera un gaucher de la parole, selon lexpres- 
sion spirituelle de M. Broca (1). 

162. Il est utile de noter ici le rapport qui existe entre le poids et le 
volume du cerveau et l'intelligence. Gomme tout autre organe, le 
cei*veau, dans les conditions normales de Tindividu, est en continuel 
développement depuis la période fétale jusqu'à l'ûge adulte. Il 
semble qu en moyenne, et généralement, il croit vers son maximum 
de poids et de volume jusqu'à l'âge de 30 à 40 ans ; à partir de 
r)0, il va en diminuant : il y a cependant des cas individuels où 
l'accroissement continue jusqu a cinquante ans et plus. Tandis que 
le poids du cerveau est de 1372 grammes entre 20 et 40 ans, il se 
réduit à 1324 entre 50 et 60 ans chez les hommes. Chez les femmes, 
qui ont généralement un cerveau plus petit, le même rapport existe. 
Le poids du cerveau est chez elles de 1230 gr. de 20 à 30 ; entre 
50 et 60, il descend à 1210. De 60 à 90 ans, il y a une réduction de 
poids encore plus considérable. 

Le tableau suivant extrait de Boyd montre clairement le processus 
dfî développement du cerveau à partir de la naissance : 



AGES 


1 

Poids moyen en grammes 1 


Hommes 


Femmes 


A la naissance 


331 


283 


De la naissance à 3 mois 


493 


452 


De 3 à 6 mois 


503 


560 


De 6 à 12 mois 


777 


728 


De 1 a 2 ans 


942 


844 


De 2à 4 > 


1097 


991 


De 4à 7 » 


1140 


1136 


De 7 à 14 » 


1302 


1155 


De 14 à 20 > 


1374 


1244 


De 20 à 30 » 


1357 


1238 


De 30 à 40 » 


1366 


1218 


De 40 à 50 > 


1352 


1213 


De 50 à 60 » 


1343 


1221 


De 60 à 70 . 


1315 


1207 


De 70 à 80 » 


1289 


1167 


De 80 à 90 » 


1284 


1125 









On a observé le poids total de 4875 cerveaux européens de tout 
ûge et on a trouvé que le cerveau des Européens pèse en moyenne 



(l) Op, cit., pp. 130-1. — Cfr. Broca. Du siège de la faculté du langage 
*|tictt/e dant l'hémisphère gauche du cerveau^ Bullet. de la Société d'anthropolo- 
|ttl865 — Exner, Physiologie der Grosshinirinde in Hemann' Handbueh, Leipzig 
1879, 2* vol., 2* part., pp. 342 et suiv. On y rapporte beaucoup d'observations 
JJBaiques — Tamburini, Contribuzione alla fisiologia epatologia del Itnguaggio, 
l^cggio-Emiiia, 1876. 
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1331 gr. pour les hommes, 1189 gr. pour les femmes. Maison 
relevé des différences notables entre les cerveaux des divers peuph 
de TEurope, ainsi que Tindique le tableau suivant : 



NATIONS 


H0\LMES 


FEMMES 


OBSERVATIONS 


Ecossais 

Slaves 

Français 

Anglais 

Allemands 

Italiens 


1408 gr. 
1381 » 
1322 » 
1321 . 
1297 » 
1293 » 


1252 gr. 
1175 » 
1251 » 
1178 » 
1158 » 
1148 » 


Rcid, Peacock 

Diebirg, Blosfeld, Wcishacli 

Sappey, 

Cleindinning, Reid, Thumai 

Huschke, Bischoff, Weisbacli 

Calori 



Il est à observer que souvent ces différences de chiffres vienne 
de la façon dont le cerveau a été pesé ; beaucoup Tont pesé avec 
totalité ou une partie des méninges, et avec tout le sang ; d'autr 
au contraire, comme Calori, l'ont parfaitement dépouillé de s 
enveloppes, et retiré complètement tout le sang qu'il contenait. 

Les poids réels du cerveau des diverses races humaines n'ont t 
observés que pour les suivantes : 



NoiBbres Poids 



Hommes 



Femmes 



Turcs 

Chinois 

Hindoustaniens 4 

Nègres 

Annamites 

Hottentots 

Chinoises 

Négresses 

Négresses 

Boschimanes 

Australiennes 



9 


1336 


11 


1428 


4 


1171 


18 


1232 


1 


1233 


1 


1417 


5 


1290 


2 


1232 


2 


1067 


2 


974 


1 


907 



(Rischoff.) 

(Clapham.) 

(Crochlev, Peacok, Parlses. 

(Broca, Calori, Peacok, eic. 

(Broca.) 

(Wyman.) 

(Clapham.) 

(Peacok.) 

(Broca.) 

(Marshall, Flower, Marrie.) 

(Owen.) 



Davis a donné, d'après sa méthode, les chiffres suivants pour 
capacité crânienne dans les six races humaines, comme il les a di 
8ées(l) : 



Rares humaines 


Nombre 

des 
hommes 


Moyenne 
en grammes 

du poids 
du cerveau 


Nombre 

des 
femmes 


Moyenne 
en grammes 

du poids 
du cerveau 


Moyenne 
de la série 


Européenne 

Asiatique 

Africaine 

Américaine 

Australienne 

Océanniennc 


299 

124 

53 

52 

24 

210 


1367 
1304 
1293 
1308 
1214 
1319 


94 
86 
60 
31 
11 
95 


1204 
1194 
1211 
1187 
1111 
1219 


1335 
1259 
1244 
1265 
1185 
1295 



(1) Contributions towards detennining the We%ght of the Brain in difftr 
races ofman, 1868. In Philosophical transactions, London. 
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S observations de Hunt sur les métis provenant du croisement 
blancs et noirs conduisent à ce résultat que le poids du cer- 
diminue proportionnellement à la diminution du sang blanc. 

•bservations ont été faites sur 240 métis. 

Chez les nétis avaot ~ de sang Maïc, le cerveau pèse 1390 grannes. 

1334 » 
1319 » 
1308 » 
1280 » 

ez les idiots, on a trouvé des cerveaux pesant 765 gr., 730 gr., 
?T., 560 gr., 507 gr., 425 gr., 368 gr., 241 gr. Selon Thumam, 
erveaux des aliénés pèsent 1 1/2 pour cent de moins de la 
mne des cerveaux sains, 
ici le poids de quelques cerveaux illustres : 



1 



H 
1 



Cuvier 


1830 gr. 


à 63 


Abercrombie 


1785 


à 64 


Goodsir 


1629 


à 53 


Spuzhpim 


1559 


à 56 


Campbell 


1516 


à 80 


Fuchs 


1499 


à 52 


Liebig 


1352 


à 70 


Tourguenicr 


2020 




Agassiz 


1512 




Tiedcmann 


1254 




Gaiiss 


1410 





CHAPITRE m 

Phénomènes physico-chimiques de Tactivité cérébrale 



3. Après avoir exposé de la façon la plus sommaire possible ce 
i rapport aux fonctions des centres encéphaliques, il n*est pas 
s important d'étudier les manifestations qui surviennent dans 
lêmes centres quand se produit un phénomène psychique, sen- 
)u moteur. 

les recherches ont été plus difficiles, et elles ne sont pas, par 
aussi nombreuses que celles qui ont rapport aux fonctions. On 
réduire à trois classes les phénomènes indiqués, phénomènes 
liques, électriques, chimiques. Les expérimentateurs sont 
', surtout pour les phénomènes thermiques, Caton, Dubois- 
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Raymond, Pflùger, Hermann pour les phénomènes électriques, Byas- 
son pour les phénomènes chimiques. 

Les expériences de Schiffont été faites et publiées en 1870. U en 
résulte que les hémisphères cérébraux à la suite d'une excitation, 
qu'elle soit accompagnée d'une action réflexe, ou qu'elle produise 
un phénomène purement psychique, subissent une augmentation de 
chaleur. De nombreuses expériences ont été faites sur des animaux 
narcoUsés et non narcotisés, au moyen de la pile theimo-électrique. 
On a non seulement examiné les diverses impressions auxquelles 
l'animal était sensible, mais on a distingué les simples impressions 
sensitives des impressions purement psychiques, comme dit Fauteur. 
Ainsi la surprise, la peur produite par un son intense, ou par la vue 
d'un objet ont été appelées par l'auteur eilet psychique ; la simple j 
excitation auditive ou visuelle, eflet sensitif. Il résulte des observa- 
lions expérimentales que l'effet sensitif répété varie peu sensible- 
ment, tandis que l'autre varie notablement ; et la variation est une 
diminution graduelle de Teffet psychique et par suite de chaleur. Un- 
exemple de lu diminution graduelle de l'effet psychique est le sui- 
vant : 

1<* Excitation, 14 degrés de déviation de l'aiguille du galvano — 
mètre; 

2** Excitation, 12 degrés; 

3* Excitation, 8 degrés; de même jusqu'à la 11® excitation. 

Voici les conclusions générales auxquelles arrive le prof. Schiff "3 
d'après ses expériences : 

1® Chez un animal qui jouit de l'intégrité des centres nerveux, 
toutes les impressions sensibles arrivent jusqu'aux grands hémis- 
phères, et produisent une élévation de température par le seul fait 
de leur transmission. 

2^ L'activité psychique, indépendamment des impressions sensi- 
tives qui la provoquent, est jointe à une production de chaleur dans 
les centres nerveux, chaleur quantitativement supérieure à celle que- 
produisent les simples impressions des sens (1). 

Les expériences de Schilf sont plus décisives que celles qui ont:- 
été faites antérieurement par Lombard de Boston, parce qu'il a expé- 
rimenté sur des cerveaux mis à nu, tandis que Lombard lavait fait- 
seulement sur la peau du crâne. Les conclusions de Lombard sont 
les suivantes : 

« Dans l'état de repos cérébral, dans la veille, la température de 
la tête varie très rapidement. Les variations sont très petites, elles 
n'arrivent pas à ^ de degré centigrade, mais n'en sont pas moins 
dignes d'attention, en ce sens qu'elles sont spéciales à la tète. 

(1) Archives de physiologie^ 1870. Cfr. le résumé des expériences de Scb\" 
dans Herzen. De réchauflement des centres nerveux par le fait de leur aclK^*** 
Revue philosophique , janvier 1877. 
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c Les variations de température semblent jointes aux différents 
degrés de l'activité cérébrale. Le travail actif du cerveau ne dépasse 
jamais ^ de degré centigrade. 

«r Toute cause qui attire Tattention, un bruit, la vue d'un objet 
ou d'une personne, produit une élévation de chaleur. 

c Une élévation de température se produit encore sous Tinfluence 
d*une sensation, ou par une lecture à haute voix intéressante. 

c L'élévation de la température a lieu pi*incipalement dans la 
région de la protubérance occipitale (1). > 

Lombard a étendu ses expériences et est arrivé aux résultats 
suivants : 

< Les deux côtés de la tête ont rarement une température égale, 
mais la supériorité de température passe si souvent d'un côté à 
l'autre que cette supériorité est dans un côté comparativement très 
faible pour un nombre donné d'expériences. > Ceci à l'état d'inaction. 
En distinguant l'activité en intellectuelle et émotionnelle, on a : 

a) Activité intellectuelle. Résultats : 

< 1*" Le travail intellectuel produit une augmentation de tempéra- 
lure dans les trois régions de la tète (comme l'avait dit l'auteur). 

« 2'' La rapidité et le degré de cette augmentation différent dans 
lt*îs diverses régions. 

< ^ Les travaux d'espèces différentes produisent dans la même 
P^^rsonne des élévations de température différentes en rapidité et en 
ti<i^ré. 

< 4"* L'espèce de travail (|ui produit le degré de température le 
plus élevé dans une région de la tête produit le même eflet sur les 
^*'ois régions. » 

à) Activité émotionnelle : 

« 1° L'activité émotionnelle d'une espèce donnée produit une 
*^l^vation de température dans les trois régions ; cette élévation est 
^^ plus souvent plus rapide et plus considérable que dans l'activité 
intellectuelle. 

« 2** Il y a des différences moindres entre la rapidité et le degré 
<^*élévation de la température des différentes régions pour l'activité 
^oiotionnelle que pour l'activité intellectuelle; mais l'ordre des 
ï^îçions par rapport à leurs degrés comparatifs d'élévation de tem- 
pérature n'est pas le même dans les deux cas (2). > 

164. Un autre phénomène qui se produit dans le travail intellec- 



,(1) Kxpérieuces sur l'influence du travail intellectuel sur la température de la 
^'ite. Cfr, Luys, le Cerveau^ chap. \ii, Richet, op. cit.. pp. 84-85. 

(2) Expérimental lîesearchen on the température of the Head. by B. J., Lom- 

^«tl. In Procedings of Royal Society, London. 1878, vol. XXVIl, n* 186, 188. 

^^\r un dernier travail sur la température céphalique des docteurs Bianchi, 

^oniefusco et Bifulco : Contributo alla dottrina délia tempcratura cefalica 

^^herche chimie/te e spérimentali. Naples 1885. Extrait de la « Psichiatria -. 
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tuel, c*esl la variation de Tétai électrique du cerveau. Ce phénomène 
a été observé et décrit par Caton. 

c A rétat normal, il existe un courant électrique qui va de la 
superficie grise du cerveau (positive] à la partie blanche sectionnée, 
ou à celle (négative) où Ton doit faire pénétrer Taiguille d'un galva- 
nomètre. Dans les endroits où Télectrisation provoque des mouve- 
ments de la tète et du cou, Caton a vu que la superficie grise, posi- 
tive au repos, devenait, par rapport à la section blanche, négative, 
à la suite des excitations sensitives, et spécialement à la suite de 
Texcitation de la rétine. Le courant change de sens, et il se produit 
une variation négative absolument comme dans le nerf excité et le 
muscle qui se contracte. > c Hermann explique les variations élec- 
triques par des combinaisons chimiques (1). > 

i65. Les phénomènes chimiques provenant du travail intellectuel ont 
été parfaitement étudiés et indiqués par Byasson. c II a démontré 
que toute cellule cérébrale qui fonctionne, consume ses matériaux 
phosphores, et que ces réserves de l'activité cérébrale sont, comme 
les excrétions physiologiques naturelles, rejetées en dehors de Tor- 
ganisme en passant dans les urines, à Tétat de résidu, sous forme 
de sulfates et de phosphates, lesquels servent à calculer chimi- 
quement rintensité du travail cérébral accompli en un temps 
donné (2). » 

Mais toute la vitalité du cerveau diTivc de Tirrigation sanguine ; 
sans le sang serait impossible, je ne dis pas, tout travail intellectuel, 
mais même tout travail purement vital. Sans cet afflux continuel de 
sang artériel, il n*y aurait pas de phénomènes thermiques ni cbimi- 
ques. Le sang est Taliment qui donne la vie et la chaleur aux 
tissus nerveux, qui répare la force dépensée dans le travail tant ; 
intellectuel que physique. 

Ces faits confirment plus que jamais que le phénomène psychi- 
que est aussi un phénomène physiologique , et que le phénomène 
psychique, quelle que soit sa nature, d'après les diverses hypothèses 
scientifiques, dépend naturellement, et toujours, du phénomène 
physiologique ou des conditions physi((ues et chimiques de la vie. 



(1) Richel, op, cit., |»p. 85-80. 

(2) Luys, op, cit., p. 55. Richel, endroit cité. 
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CHAPITRE IV 

Le processus d'idéation 



166. Les phénomènes psychiques étudiés dans le premier livre 
rentrent dans la classe des sensations de caractère vraiment psychi- 
que, parce qu'ils sont conscients et qu'ils ne sont pas séparés ni 
séparables de la forme perceptive ou de la perceptivité, que j*aî con- 
sidérée comme la qualité même de la sensation. Nous avons établi 
comment cette perceptivité varie avec les différents sens. Considé- 
rable pour la vue comme pour l'ouïe et le toucher, elle est faible et 
limitée pour le goût et l'odorat, bien qu'elle existe néanmoins dans 
CCS deux derniers sens comme une forme inséparable de la sensation. 
Nous avons distingué encore dans la sensation la partie affective ou 
tonalité qui a rapport au plaisir et à la douleur, et nous en avons 
remis l'analyse a un autre moment. Nous avons pourtant remarqué 
que quelques sensations ont le caractère affectif plus développé que 
d'autres, comme celles qui sont plus en rapport avec la vie de nutri- 
tion. Enfin, au commencement de ce livre, nous avons voulu étudier 
les organes centraux où se produisent les sensations et les percep- 
tions, et en général tous les phénomènes psychiques, pour passer à 
lexamen des phénomènes plus élevés. 

Nous avons donné comme phénomène fondamental de tous les 
phénomènes psychiques la sensation, et la sensibilité comme une 
propriété biologique ; nous avons signalé aussi le principe d'évolu- 
^on dans les faits psychiques comme dans tous les phénomènes natu- 
rels. Nous devons donc maintenant rechercher comment du fait de 
b sensation, on passe à celui de l'idée : il ^ a là un processus que 
j'appelle processus dHdéation. 

167. Beaucoup de psychologues, et quelques physiologistes, en 
étudiant le phénomène dont je m'occupe, parlent de la transformation 
des sensations en idées. Carpenter trouve cette transformation mys- 
térieuse, et il admet pourtant qu'elle se fait dans un organe spécial 
et différent de celui où se produisent les sensations et qu'il appelle 
sensorium. Lussana parle aussi du cerveau comme organe de l'intel- 
ligence, et par suite des idées ; il établit que c'est la substance grise 
qui transforme les sensations en idées, sans dire de quelle façon. 
L'ancienne psychologie parle de la formation des idées, qu'elle 
admet être une opération distincte et différente de la faculté de sen- 
tir, c'est-à-dire de rintellcct ; mais sur le processus ou le mode de 
formation des idées, elle reste muette. 

Il ne me semble pas impossible de découvrir le processus d'idéa- 
tion, si on admet l'évolution psychique de la sensibilité, et par suite 
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le passage de la sensation à Tidée. Expliquons d'abord ce qn*il faut 
entendre par ce mot idée, car de Téquivoque dans les termes naît 
réquivoque dans les choses. 

On entend généralement par idéey une forme mentale qui pour 
quelques-uns correspond à Ja réalité, pour d'autres n'y correspond 
pas, et est pour certains un simple mot. Pour Bain et pour Spencer, 
l'idée est une sensation rappelée, elle ne correspond par suite qu'à 
la sensation dont elle est Timage, et non à la réalité ; pour Mill et 
Taine, c'est un mot. Pour Gioberti, comme pour Platon, l'idée est 
une réalité ; pourtant, on fait une distinction entre les idées réelles 
et les idées abstraites qui viennent de la généralisation. Quelqucfms 
certains philosophes entendent par idée un complexus d'idées, c*e$t- 
à-dire une conception ou une connaissance totale et complète d'une 
chose. Comme on voit, la divergence entre les opinions est grande, 
et grand aussi, par suite, l'abus du mot. 

Les recherches que j'ai faites autre paît et l'analyse psychologique 
de la sensation et de la perception m'ont déteiminé à distinguer la 
forme ou image totale d'un objet de la forme ou image partielle de 
(îe même objet. La première constitue une véritable image semUive 
et composée, non divisée, la seconde est une partie de cette repré- 
sentation de l'objet ; c'est cette dernière que j'appelle idée. Dans ce 
cas seulement, à l'idée correspond un nom ; objectivement elle est 
un nom ; subjectivement, c'est une ptire image mentale (1). L'image 
totale est un produit de la sensation représentative, en prenant la 
sensation au sens étendu que je lui ai donné ; l'image partielle est un 
produit de la perception débarrassée de l'élément affectif ou ton de 
là sensation. Il est donc nécessaire que nous parlions de nouveau de 
la sensation comme phénomène dont le développement doit produire 
l'idée. C'est là le processus d'évolution de la sensibilité, qui est en 
rapport avec le processus d'évolution des centres encéphaliques ou 
psychiques. 

En traitant de la représentation de l'objet qui stimule la sensibilité 
et produit la sensation, je ne me servirai que du mot perception ; et 
pour exprimer les gradations de son développement, je nommerai 
phases de la perception les modes successifs de ce développement : 
ce qui pourra servir surtout à la clarté de l'exposition et de l'analyse. 

Les deux premières phases de la perception qui constituent le 
processus d'idéation sont celles que j'ai appelées syncrétvtme ou 
perception syncrétique, et analyse ou perception analytique. 
Nous allons les étudier. 

(l) Voyei PrincijH di Psicoloyia, partie l'o Z iv-vii. Messiuo, 1873-1. 
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I. — PERCEPTION SYNCRÉTIQUE 

168. La sensation donne une image de l'objet extérieur qui a 
3nné naissance au phénomène. Cette image, comme on Ta vu, ne 
)rrespond à la réalité que pour une partie, elle n'en est qu'une 
mction ; à la rigueur elle n'est pas l'image de l'objet. Nous dési- 
nerons cependant, sous le nom d'image, la fonnc ou l'apparence 
ensationnelle, comme on le fait communément, parce que nous 
royons tous que l'apparence mentale d'un objet est une véritable 
mage de cet objet. Il est encore nécessaire, en étudiant le phéno- 
mène, de le considérer au point de vue de cette opinion vulgaire et 
Daturelle. 

L'image sensationnelle est un loul, c'est-à-dire qu elle correspond 
entièrement à l'objet dont elle est l'image. On pourrait dire qu'elle 
est comme l'image photographique dont toutes les parties corres- 
pondent à celles de l'objet photographié; nous avons conscience de 
cette image totale même après que l'objet qui l'a fait naître a disparu ; 
nous pouvons la reproduire dans toute son intégrité, et occupant le 
même espace, dans la même position. 

169. Pourquoi dire que l'image représentative est un tout, ou est 
entière ? La réponse à (;ette question se trouve dans l'analyse même 
de l'objet perçu. 

L'objet extei-ne qui excite la sensation est un composé, un tout, il 
est entier. Un arbre, un homme, un animal sont des objets composés 
d'an giund nombre d'('^léments, matériellement divisibles et qui en 
constituent les parties : branches, tronc, feuilles, racines, membres 
divers. Oiacune de ces parties est encore divisible en parties plus 
petites et enfin en molécules, en atomes, ou au moins en éléments 
physico-chimiques qui concourent à la former. Mais cette décompo- 
utionou cette analyse n'est pas l'œuvre d'un fait psychique, c'est-à-dire 
{u'ellene peut se faire psychologiquement ; aussi cet objet, ainsi com- 
>o$é et ainsi divisible, se présente comme un tout indivisible à la per- 
eplion sensationnelle, et donne, conune on l'a dit, une image corres- 
tondante. L'objet perçu est par suite, pour le phénomène psychique, 
n individu^ qui ne se divise ni ne se sépare en parties composantes, 
t à qui, pour qu'il reste le même en sa totalité, ne doit manquer 
acune de ses parties. L'image d'un homme, par exemple, résulte de 
mtes les parties qui composent l'homme existant ; un homme à qui 
lanquent les bras est considéré comme un être mutilé, mais non 
>mmc un être entier concevable sans les bras, l^n oiseau se conçoit 
fec la forme et les parties qui le composent et qui sont les éléments 
idispensables pour qu'il soit un oiseau. S'il manque d'ailes naturel- 
ment, et non parce qu'on les lui aurait coupées, il ne se conçoit 

Sergi. \^ 
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plus comme un oiseau, mais comme un autre animal. Un objet, enfin, 
est un individu de la perception, quand, pour être le même indi- 
vidu, il ne doit manquer d*aucune des parties qui le constituent. 
Qu^une partie manque naturellement, ou qu'elle soit totalement diflë- 
rente, l'objet est tout autre. 

170. Gomme on le voit, Texamen de l'objet de la perception ne 
peut être sépare de l'analyse psychologique. Qu'arriveraît-il, si nous 
avions simplement ce mode de perception par lequel nous nous for- 
mons les images des objets, images totales et inséparables dans leurs 
éléments ? Ce qui arrive communément dans ce qu'on nomme les 
erreurs des sens : la confusion d'un individu ou d'un objet avec on 
autre. 

Poussons plus loin lanalyse. Sur le chemin, à quelque distance, 
je vois un homme venant de mon côté ; j'estime que c*est un mien 
ami, je hâte le pas pour m'approcher de lui ; quand je suis plus près, 
je reconnais que je me suis trompé. C'est ce qui arrive aussi à un 
animal quelconque, à un chien par exemple. Ce chien a coutume 
d'aller à la promenade avec son maître ; à un moment donné, il le 
perd pour s'être arrêté ; il le cherche. Au bout d'un certain temps 
le chien agite sa queue et semble ainsi reconnaître de loin le maître 
qu'il avait perdu ; il s'approche en courant et aboyant ; mais à peine 
est-il arrivé auprès de l'homme qu'en le flairant il reconnaît qu'il s'est 
trompé. Nous avons commis, le chien et moi, une erreur : nous avcms 
confondu un individu avec un autre. Cette erreur a sa raison, et la 
comparaison de l'image photographique est commode pour la faire 
trouver. Dans cette image photographique, si on l'examine attentive- 
ment, les parties les plus claires et les plus visibles sont celles qni 
sont plus grandes et plus saillantes, et aussi plus éclairées ; les autres 
restent dans l'ombre, et sont telles que, pour les distinguer, il but 
l'aide de la lentille. 11 en est de même pour l'image qui se forme en 
nous d'un objet. Les parties les plus apparentes de l'objet sont 
reconnues clairement et très distmctes ; les autres, ou plus petites 
ou moins éclairées» ou qui pour une autre cause ne peuvent exciter 
nos organes, ne sont pas perçues et restent inactives, comme si elles 
n'existaient pas. Pour parler plus justement, certaines parties pro- 
duisent des sensations conscientes, d'autres des sensations purmnent 
élémentaires et par suite inconscientes, dont quelques-unes devien- 
dront conscientes pour peu que l'excitation soit plus énergique, on 
que les éléments qui les constituent soient plus nombreux. Ce qui 
veut dire que dans la perception où nous nous sommes trompés, le 
chien et moi, nous n'avons pas perçu d'abord toutes les parties 
constituant les objets à reconnaître, et qu'en approchant, celles qui 
étaient restées dans l'ombre ont pu être perçues ; et l'erreur par 
suite a disparu. 

171. Mais puisque l'individu de la perception peut être confondu 
avec un autre par suite des parties qui sont perçues et de celles qin 
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ne le sont pas, et que cependant il est toujours considéré conune étant 
entier, cela signifie que l'individu, même pour la perceptivité, n'est 
pas indivisible. La division s'est faite naturellement d'elle-même, et 
sans aucun artifice. L'individu possède les éléments qui ont produit 
la confusion, il en a d'autres aussi par lesquels s'est faite la recon- 
naissance. Les premiers doivent être communs à beaucoup d'individus, 
les seconds doivent ou peuvent appartenir à un objet particulier. . 
Ainsi la figure humaine est conunune à tous les hommes; mais la 
taille, la physionomie, la voix, etc., sont particulières à chacun. 

Les chevaux ont en commun la forme du corps et la taille; 
chaque cheval a en particulier la couleur, la démarche, la hauteur, la 
force et d'autres choses encore. Il y a donc des éléments plus ou 
moins communs à plusieurs individus, et par lesquels ils se res- 
semblent. Quand de loin je voyais un homme et que j'estimais que 
c'était un mien ami, c'est que, outre la forme humaine, cet homme 
avait en commun avec mon ami des éléments discernables à dis- 
tance ; les autres éléments non communs que je ne voyais pas ne pou- 
vaient me permettre de faire la distinction : à peine ont-ils été 
perçus qu'ils ont fait cesser l'erreur. 

Je dis donc que, pour la perception, il y a deux groupes d'éléments 
que nous pouvons réduire simplement à deux éléments particuliers, 
constituant l'individu, objet de la perception, l'un commun à beau- 
coup d'individus, que j'appelle universel, l'autre propre à chacun 
et que je nomme particulier. L'individu est donc encore divisible au 
point de vue du phénomène psychique, et n'est pas simple. Les mots 
universel et particulier ont ici une signification spéciale : un élément 
est universel parce qu'il peut se trouver et se trouve dans beaucoup 
d'objets, il est particulier en ce qu'il détermine et individualise l'uni- 
versel. L'individu est par suite un composé et renferme toujours au 
iK)ins deux éléments ; je dis au moins parce qu'il peut y avoir beau- 
coup d'éléments communs et beaucoup d'éléments particuliers con- 
stituant cet individu ; mais en ajoutant les éléments particuliers et 
(énéraux il doit y en avoir au moins deux. L'élément commun seul 
ferait que tous les individus seraient égaux, ce qui est impossible ; 
Télément particulier ne peut exister que relativement au premier. 

172. L'image perceptive elle-même est un composé de ces deux élé- 
ments correspondant à ceux de l'individu réel, et il n'y a pas 
, d'image d'un seul élément de l'objet correspondant à l'objet concret 
ou à la réalité de ce même objet. L'image, on l'a déjà dit, est entière, 
c'est un tout, c'est le total de l'apparence subjective de l'objet repré- 
senté ; elle est, par suite, une forme syncrélique de représentation, 
Le syncrétisme est une union de deux éléments opposés ; ici, ces 
I deux éléments opposés sont l'universel et le particulier. L'image dans 
\ laquelle les deux éléments opposés sont réunis est une représenta- 
t.licîi ou ime perception syncrétique; et cette forme constitue la 
\ première phase de la perception, dans laquelle les éléments sont 
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perçus, non pas isolément ni d'une façon distincte, mais dans leur 
entier, dans leur totalité : on a conscience de cette image comme 
étant celle des parties constitutives d'un objet, mais toujours dans 
rentière indivisibilité de la représentation. 

Cette première phase est le propre de Thomme au commencement 
de la vie psychique ; elle est propre aussi aux animaux inférieurs, 
mais comme forme permanente de la perception, au moins autant 
qu'on en peut juger par les preuves que fournissent les expériences 
faites sur les animaux, et d'après les conditions des autres phases de 
la perception chez l'honune où elles sont jointes à de nouveaux élé- 
ments de la vie psychique. Cependant cette même forme primitive, 
sous l'apparence d'images, persiste toujours chez Thomme, encore 
que les autres phases soient pleinement développées. L'image primi- 
tive est une matière, et reste comme matière de révolution posté- 
rieure de la perception. 



II. — PERCEPTION ANALYTIQUE 

173. L'image n'est pas une idée ; c'est le correspondant mental 
d'une apparence sensitive, totale, claire, distincte, et que Ton regarde 
comme identique à l'objet représenté ; c'est le mode le plus simple 
de perception des choses extérieures, parce qu'il n'y a pas là de dis- 
semblance ni de ressemblance, de semblable ni de dissemblable. Les 
choses qui sont représentées par une image qui ne diffère en rien de 
celle d'une autre sont identiques à cette autre; celles au contraire 
qui apparaissent avec une forme différente sont différentes. De là 
Terreur de la confusion ; et les choses sont diverses ou identiques^ 
pour qui les perçoit à ce premier degré de la perception. Si mi 
objet par suite de l'éloignement, ou pour une autre cause, ne se pré- ^ 
sente qu'avec les seules qualités qu'il a en commun avec d'autres 
objets, il est alors regardé comme identique à ces autres objets ; on 
le comprend avec eux ; si, au contraire, il ne se montre pour d'autres 
causes que sous ses propriétés particulières, on le regarde comme 
différent, il n'est pas ressemblant. L'objet est reconnu quand il 
apparaît tout ensemble avec ses qualités communes et ses qualités 
différentes, universelles et particulières. 

Ces deux éléments, le particulier et l'universel, sont encore pe^ i 
çus dans l'image totale de l'objet ; s'ils ne l'étaient pas, la recon- j 
naissance ne seniit pas possible après la confusion, et les animaux ; 
ne pouri*aient distinguer les choses dans la vie pratique ; mais ils ne 
sont pas perçus séparément en soi, comme deux objets qui peuvent ] 
être séparés. Mais si cette perception des éléments distincts ne se l 
produit pas dans le processus purement sensationnel, on le trouve i 
dans le processus supérieur, dans lequel la force psychique agit sur le ^ 
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remier produit de la perception, sur Timage ; il y a alors un procès- 
us de décomposition ou d'analyse de Tiniagc obtenue, et une repré- 
entation séparée et distincte des éléments composant Tiipage, Tuni- 
ersel et le particulier. 

Ce processus analytique se distingue aussi du premier par le degré 
faclîvité. Dans la représentation de Timage, en eflet, il faut qu'il y 
it une excitation extérieure, une force externe qui provoque la 
orce interne ou psychique ; dans le second processus, c'est l'acti- 
rlté psychique qui, spontanément, par la seule présence de l'image, 
ravaille sur l'image totale de l'objet et la décompose. Dans cette 
malyse, chaque élément est comme une image, non plus totale, mais 
partielle de l'objet ; et cette image, par cela même qu'elle est par- 
tielle, ne correspond à rien dans la nature extérieure, dans l'individu 
objet de la perception, mais elle est une simple donnée mentale. 

Des exemples éclaireront cette théorie. Un cheval, en tant qu'objet 
concret, a une forme, une figure déterminée, il a une couleur qui 
lui est propre ; pour laisser de côté les autres qualités, ou éléments 
de détermination, il n'y a pas dans la nature de cheval doué seule- 
ment de forme et de figure sans couleur, comme il n'y a pas de 
couleur sans objet coloré. Nous percevons le cheval avec sa forme 
et sa couleur, et l'image totale est un composé de l'une et de l'autre 
de ces qualités. Mais si, par un nouveau processus de la perception, 
nous décomposons l'image en ses deux éléments, nous pouvons 
^ors avoir une représentation partielle de ces deux éléments comme 
•Us étaient deux images complètes. Nous représentons ici la couleur 
comme un individu ou un objet, la forme et la figure comme étant 
^ autre objet. Cela ne correspond pas à la nature parce que la 
forme du cheval n'existe pas séparée ni distincte, pas plus que la 
«ouleur. Celte image partielle de l'objet est une idée et le processus 
fe formation de cette idée, c'est le processus d'idéation^ qui n'est 
tn réalité qu'une analyse mentale, et une perception individualisée. 

174. Ce que j'avance n'a rien d'hypothétique, c'est une réalité, c'est 
[10 processus réel de l'âme se développant dans le phénomène dont il 
,i*agit. Toute idée est exprimée par un nom, substantif ou adjectif; 
k substantif exprime généralement ce qu'il y a d'universel dans tout 
sbjet individuel ; l'adjectif, ce qu'il y a de particulier. 

Ainsi les mots cheval noir expriment l'individu réel dont on a l'i- 
Bage totale ; cheval est une de ses parties, l'universelle, celle qui est 
iMomune à plusieurs individus, c'est le substantif; noir c'est le parti- 
■Ker, l'adjectif, l'élément qui distingue un cheval donné des autres 
bevaux. Un nom n'indique donc pas un individu dans sa totalité, 
lois seulement une partie de cet individu, et cette partie je l'ai déjà 
ppelée idée^ et c'est ainsi qu'on la nomme généralement. Cheval 
It une idée d'espèce par exemple, noir est une idée de couleur. 
PDsi tous les noms expriment des idées ; et ces idées se rapportent 
une partie de l'objet donné ; et pour désigner tout l'objet, il faut 
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au moins deux mots exprimant deux idées qui, en réalité, se ramè- 
nent aux deux éléments universel et particulier que nous avons 
indiqués. 

Si on examine toutes les manières d'exprimer un objet dans sa 
forme individuelle, ce que nous venons d'avancer ne souffre aucone 
exception. La langue pour indiquer un individu se sert au moins de 
deux mots, répondant à l'élément universel et au particulier. S*0 
semble que les noms propres fassent exception, le doute disparait 
bientôt quand on remarque que les noms propres ont perdu leur 
signification et qu'ils étaient, eux aussi, à l'origine, des noms corn- 
muns et que, maintenant, ils sont restés dans la langue des signes 
complexes, et comme pétrifiés. Ce que j'affirme se voit clairement 
dans le langage commun, et dans la façon de désigner les objets que 
nous voulons et que nous avons dans les mains ; sans ce mode de 
désignation nous ne nous entendrions pas. Un nom est nécessaire 
pour désigner l'espèce ou le genre, ou les classes intermédiaires; un 
autre pour exprimer les déterminations individuelles qui distinguent 
dans le genre un individu des autres individus de l'espèce. Nous 
pouvons généraliser en disant que tous les noms communs sont des 
noms ou signes de classes, et que les adjectifs sont des noms ou signes 
déterminant chaque objet de la classe. La classification logique 
des idées et celle des noms sont intimement liées ; elles dépendent 
entièrement du processus d'idéation dont nous avons parlé. 

175. Ceci nous conduit à faire une nouvelle analyse de ces deux 
éléments exprimant ce qu'il y a d'universel et de particulier dans un 
objet. J'ai appelé universel Télément commun à beaucoup d'objets ; 
particulier, celui qui individualise et détermine chaque objet. Ces 
dénominations indiquent le rôle de ces deux éléments, mais non leur 
valeur ; en fait, si on les étudie quant à leur valeur, ces deux par* 
ties sont dans un ordre inverse. L'idée exprimée par un substantif, 
ou nom de classe, est moins universelle que celle de la qualité ; 
parce que la première est limitée à une classe déterminée, conune 
maison j livre, par exemple, tandis que la seconde peut être attri- 
buée à un nombre d'objets indéfini, et sans aucune distinction de 
classe. L'adjectif blanc peut s'appliquer à maison , à livre^ comme à 
chevalj à navire. Ces deux éléments de l'objet sont donc, considérés 
quant à leur valeur, universels tous les deux. Le processus d'idéation 
est par suite un processus de l'individuel à l'universel, ou de géné- 
ralisation; la représentation partielle est une représentation de 
l'universel ; analyser et décomposer l'image, c'est percevoir l'uni- 
versel dans rindividucl, et le résultat est une pure donnée mentale. 
C'est pourquoi j'ai appelé cette seconde phase ou ce second degré 
d'évolution de la perception, analytique ou de décomposition ; on 
peut encore pour la même raison la nommer idéale ou d'abêtractbmt 
parce qu'il y a un processus d'abstraction, ou de séparation menule 
des éléments unis dans leur concrétion ou dans leur état réel. 
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176. L^idée est donc le produit d*une nouvelle activité psychique, 
une élaboration du résultat de la perception primitive ou de Timage. 
On a dit, en outre, que Tidée est une partie de l'individu représentée 
mentalement comme un tout ; que selon son rôle elle est universelle 
ou particulière, et selon sa valeur toujours universelle. Chaque idée 
peut être composée ou simple ; c'est-à-dire qu'elle peut être consti- 
tuée par plusieurs éléments dont la réunion forme une idée, ou par 
un seul élément. On le voit clairement dans les exemples cités plus 
haut. Les substantifs cheval, homme, maison sont des composés, et 
chaque élément composant est une idée. Animal vertébré, voilà deux 
Idées composantes de l'idée cheval ; mais ces deux idées sont encore 
décomposables à leur tour. Au contraire, les mots6^nc, noir, rapide 
sont simples. En général, un très grand nombre d'attributs sont des 
idées simples, tandis que les noms substantifs ou noms de classes 
sont composés. D'où il arrive que l'individu de la perception, pour 
être exprimé et indiqué, a besoin nécessairement de deux noms, 
correspondant à deux idées, dont l'un est presque toujours un 
composé d'autres éléments. Chaque élément de cette idée composée 
[)eut être un attribut et être pris comme partie déterminante dans 
la désignation de l'objet. 

11 suit de là qu'une idée peut être plus ou moins universelle selon 
qu'elle est plus ou moins simple, ou mieux, selon qu'il entre dans sa 
composition un plus ou moins grand nombre d'éléments. Ainsi, le 
nom de la classe, étant un composé d'idées élémentaires, est moins 
universel que celui de l'attribut, attendu que celui-ci ne consiste souvent 
qu'en une seule idée. Delà il ne semble pas possible qu'il y ait une idée 
individuelle dnns le processus mental, toute idée étant une représenta- 
tion d'unepartie de l'individu et non de l'individu entier. 11 peut y avoir 
unconce|)<individuel,ou,commeondit communément, une td^ed'une 
chose particulière résultant d'un processus ultérieur qui synthétise 
les éléments variés qui entrent dans la composition du tout ; mais 
cela ne constitue pas l'idée au sens propre que nous avons indiqué 
plus haut. 

177. En revenant à l'image, produit de la première phase de la 

perception, il faut se rappeler que les éléments qui la composent 

sont les idées données par la seconde phase, ou perception analytique, 

et que ces éléments sont perçus autant au premier degré de la 

perception qu'au second. La différence très notable pourtant, c'est 

que, dans la première phase, on n'a pas conscience de ces éléments 

conune existant séparés et distincts ; ils sont seulement perçus dans 

h totalité de l'objet en une image mdécomposée, tellement que l'un 

f deux manquant, l'objet cesse d'être le même, il devient autre. Au 

[ contraire, dans la perception de décomposition, chaque élément est 

on tout, et on a la conscience de ce tout que l'esprit construit a sa 

ftçon et selon ses besoins pour la connaissance, c'est-à-dire qu'il 

diminue, qu'il augmente, qu'il attribue à des choses différentes ou 
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qu'il i'jniAoUt à mm usage comme un objet réel. En sonmie, l'îma 
êt%i Im imiUtn: An l*idée, non Tidée ; elle devient une idée ou pi 
fiiif urs UUii'M uv(;c le développement de la perception, avec Tanalv! 
h; \friHU»nnnn mental d'analyse est analogue au processus chimiqu 
un rorpii ent matière d'analyse et de décomposition, et chaque coi 
(Hituinl ou élément simple est un corps lui aussi. Maiscomme l*analy 
rhimbpu* a besoin de réactifs, de même il faut à l'analyse menu 
un Intermédiain^ |K)ur former les idées. 

1^1 premier fait psychique commence par une relation avec l'exi 
rieur, c'est un mouvement stimulant de la nature externe q 
lixello la vi(* psychique. Limage de la sensation perceptive a im corrc 
pondant rt^^l dans Tobjet concret représenté. Cette correspondanc 
Il ftiul comprendre qu'elle est toujours apparente, illusoire presque 
de telle sorU^ que les qualités nous semblent appartenir aux objet, 
parce que c'est là le mode naturel de représentation du mond 
extérieur, et qu'il faut que nous fassions, avec ce mode de repn 
mailation, l'analyse du phénomène mental. L'image sensationnel! 
est comme l'image photographique d'un objet ; elle a avec l'objet u 
ra|)|>orl connu, elle le représente entièrement et totalement. Mai 
ridée ou la portion dlmage n*a de correspondance externe quV 
une partie de l'objet, qui en fait n'existe nullement comme telle, ( 
qui, si elle existait réellement, serait par cela même un tout, non un 
pallie. Ainsi l'idée est pour l'esprit un tout, non une partie ; mai 
comme tout, elle ne correspond à aucune réalité extérieure. Si j 
|M?nHe aux idées de couleur ^ de rapiditéy de cheval (idée d'espèces! 
ccH idées ont une individualité mentale, elles sont entières , mai 
objectivement, elles ne sont ni réelles ni concrètes, elles n existcn 
pas. Pourtant l'esprit ou Tactivité psychique ne peut nier sa relaiio) 
avec rexU'îiieur, parce que c'est de l'extérieur que vient l'excitaiioi 
(1 l'action, et la première forme psychique, l'image, correspondan 
entiènment à la réalité extérieure. Ce n'est pas tout : sans Texte 
rieur, aucune foi*me mentale ne se fixe ni ne peut être i-appelé 
(pHMtessus reproductif) ; il faut là aussi une extériorité sensible, (f^ 
fixe la nouvelle image psychique, ou la rappelle dans les condition 
natur(*lles. Ctîtte extériorité doit se rapporter à une partie de l'objet 
mais elle la représente comme un objet entier. En d'autres termes 
l'objet lot;U est signe de l'image perceptive ; il faut un autre sign< 
pour l'idée. Ce signe a déjà été indiqué plus haut : c'est le langage 
Toutes idée a un sign<^ nominal (originairement) ; tout nom est lob 
jectif d'une idée et désigne et représente non pas tout l'objet, mais un 
partie de l'objet, comme je l'ai montré. La vie des idées est danscell 
du langage, (pielle <|ue soit sa forme et la manière dont elle se manj 
tvkU\ (a* n'est pas là une hypothèse. Tout dans le processusdela pensé 
«u>i'reNpoiid naturellement à la réalité des fahs ; et on ne peut pcns^ 
que mn\% lu f«)rme iW. la parole. L'idée ne passe pas par l'esprit, si ell 
ne reproduit la forme, le son de la pai*ole. Qu'on enfasse répreuve,^^ 
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erra qull en est ainsi. Je sais qu'on dit et qu'on écrit qu'il est possi- 
le de penser sans le langage et on cite par exemple les sourds et muets 
t les petits enfants ; mais les premiers ont un langage, bien qu'il ne 
oit pas articulé, ce qui n'importe nullement ; quant aux seconds, 
[ue pensent-ils? 11 me semble qu'on ne peut répondre à cette ques- 
ion, et cela n'est pas nécessaire. 

J'ai fait remarquer autre part quel'origine des idées et celle du lan- 
,^ge sont simultanées ; cela devrait déjà se déduire du seul fait que 
idée ne peut être pensée que sous la forme de la parole ; je me 
ésene d'en parler dans la suite, parce que ce phénomène est lié à 
m autre, à celui de l'expression des sentiments. 

Au moyen du langage, lactivité psychique se développe merveil- 
leusement ; les éléments des idées sont très mobiles, faciles à réunir, 
ils se prêtent heureusement à la synthèse, aux relations, aux compa- 
raisons. Par là, cette erreur que faisait naître tout d'abord la percep- 
tion syncrétique est évitée ; on ne considère pas comme étant d*une 
autre espèce un objet qui n'est pas identique à un autre, parce qu'il 
lui manque un élément, on le juge semblable ou dissemblable. 
.Mors commence un nouveau processus mental plus élevé, qu'on 
appelle communément intelligence, 

178. Si nous comparons la vie psychique des animaux inférieurs 
avec celle de l'homme, nous trouvons que la différence devient très 
grande dans le processus d'idéation. S'il est vrai que le processus 
analytique de la perception se fait au moyen du langage, signe des 
idées, les animaux n'ont que la première forme ou phase de la 
perception, phase syncrétique ; ils ont des images, ils n'ont pas 
d'idées, ou, s'ils en ont, elles doivent être à un état rudimentaire suffi- 
sant seulement pour les conditions d'intelligence que réclame leur 
genre de vie. Pour avoir des idées claires comme l'homme, il fau- 
drait qu'ils aient le langage articulé : ils n'ont que le langage 
émotionnel. 

179. Si on se rappelle ce qui a été dit à la fin du second chapitre sur 
les fonctions du cerv^eau, on peut poser les conclusions suivantes : 
que le processus d'idéation s'accomplit principalement dans les 
lobes frontaux qui sont en relation immédiate et médiate avec les 
autres lobes des hémisphères cérébraux, au moyen des fibres con- 
^tuant la substance blanche des circonvolutions. Le processus 
d'idéation n'est cependant pas isolé, il ne constitue pas mie fonction 
distincte et séparée, comme on l'a vu ; mais il est uni intimement au 
processus sensationnel et perceptif. Le phénomène se produit et 
t'achève par un ensemble ou une association de processus élémen- 
laires, constituant une unité dans la conscience, de la même manière 
que le cerveau est une réunion de centres constituant l'unité 
<^fgamque de l'ûme. Et si nous localisons le processus d'idéation 
d^ les lobes frontaux, c'est que cela résulte des données de 
fttpérience. En effet, les centres moteurs sont excitables et corres- 
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pondent au\ excitations par des mouvements réflexes ou directs, 
mais les lobes frontaux, dans Fun desquels est localisée la facolc. * 
du langage, ne répondent pas à l'excitation et ne peuvent y répond 
parce qu'ils sont les organes de fonctions qui n'ont pas de corre: 
pondance dans les organes animaux extérieurs, et qui accomplisse 
simplement un travail psychique intérieur. 

Cette conclusion notée par Ferrier, indiquée par Wundt, et pai 
d'autres avec Broca est d'accord avec le développement des circoi 
volutions antérieures qui est bien plus considérable chez rhomm. 
que chez les autres animaux. 



CHAPITRE V 

La pensée 

180. Le processus idéal que nous avons décrit jusqu'ici ne consti- 
tue pas encore cette fonction complexe et composée, qui s'appelle 
la pensée^ mais il en est le commencement, l'origine, la matière. L#e 
processus d'idéation est un simple travail de décomposition ^^ 
d'analyse ; les éléments qui résultent de ce travail sont comme 1^^ 
corps simples en chimie ; ils sont les éléments de la pensée, des 
formes purement mentales qui, comme les caractères mobil^^ 
d'imprimerie, peuvent être réunis ou séparés très facilement ^^ 
très rapidement ; et, comme ces mêmes caractères, ne sont que dçs 
parties d'individus qui figurent comme des individus entiers. U^^ 
et séparer ces éléments selon certaines lois, par toutes les relatio^J^ 
possibles de succession et de simultanéité, tel est le travail de ^^ 
pensée. 

Mais ces idées, dont j'ai décrit l'origine, ne se présentent pas to^ 
d'abord à la conscience avec le caractère de ces données universel^^, 
que Ton fait dériver généralement de la ressemblance ou de la di0^ 
rence d'un grand nombre d'individus. C'est là un processus ul*^ 
rieur, qui est le propre de la pensée même et par lequel cell^"^ 
réunit ou sépare les éléments, et, observant les ressemblances ^ 
les diflërences, attribue l'universalité à ces idées ou éléments 4^ 
peuvent être communs à beaucoup d'objets. 

La pensée n'a donc avec les objets extérieurs et matériels qu V^ 
relation médiate ; les intermédiaires sont les sensations, qui sC^^ 
en relation immédiate avec le monde extérieur. Les matérisi^ 
de la pensée, ce sont les produits de la sensation ; par suite, ri^ 
d'extérieur, mais tout ce qui, comme phénomène, est un résulta 
intérieur. Et la pensée proprement dite ne commence pas à Tii 
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i^rceplive, mais après le processus dldéation, après le travail sur 
imjnage ou représentation totale de l'objet. La pensée pour arriver à 
roi)jet doit passer par des intermédiaires ; elle ne communique pas 
dîwectement avec lui; et Tobjet ne peut arriver à la pensée par 
d'autre voie que par les sensations. 

181. Par suile, la pensée est une activité psychique intérieure 
qui ne se développe et ne se déploie que sur des données inté- 
rieures, produits, elles aussi, de l'activité psychique. Est-ce là une 
nouvelle force, une nouvelle activité psychique? On sait que beaucoup 
de philosophes ont fait de la faculté de penser une nouvelle force, 
un nouveau pouvoir, distinct essentiellement du pouvoir de sentir 
ou sensibilité^ bien qu'ils aient d*autre part admis l'unité et l'indivi- 
sibilité de la substance spirituelle ou de l'âme. 

L'activité de l'âme est une et multiple, elle nait sous une forme 
et se développe sous des formes diverses; il en est d'elle comme de 
l'activité de la nature, qui par l'évolution devient multiple et variée, 
dans un même genre, bien qu'elle soit une et homogène quant à la 
forme. C'est la même force psychique qui, mise en contact avec le 
monde extérieur, qui l'excite à l'action, se manifeste dans la 
sensation et dans l'image perceptive ; c'est la même force qui est 
loise en action par la présence de l'image et qui produit une nou- 
velle activité d'où sort le processus d'idéation ; c'est encore elle qui 
élabore ces éléments nouveaux, d'après leur nature et le dévelop- 
pement qu'ils ont pris : d'où l'apparente multiplicité de l'activité, 
son dédoublement en divers pouvoirs, qui ne sont qu'une seule 
aetiyiié se manifestant d'une façon variée dans une évolution con- 
Unue. 

La forme primitive de l'activité est la sensibilité, parce que c'est 
par elle que commence la vie psychique chez tout être vivant; c'est 
^ partir de la sensibilité que la vie se développe lentement chez les 
^tres supérieurs, comme l'homme, tout en restant, dans les êtres de 
1^ série animale, à des âegrés divers de développement, depuis la 
forme de la sensibiUté de nutrition ou purement organique, jusqu'à 
c^Ue de la sensibilité de relation d'où elle passe à la pensée et à la 
'^son. Quiconque est familier avec les phénomènes évolutifs sait 
^*ie cette évolution graduée est une transformation ; il en est 
î^ûisî des phénomènes de la sensibilité, eux-mêmes. La sensibilité, en 
se développant, se différencie et se transforme. Nous pouvons dire 
l^c la pensée est la sensibilité transformée , vérité déjà énoncée par 
'^^ sensualistes anciens; mais, ce qu'ils ne disaient pas, nous 
pouvons ajouter que cette transformation s'est produite par diffé- 
^^ciation, dans l'évolution de la force psychique, comme dans celle 
^ toute force naturelle. De cette façon l'unité de l'ûme se conçoit 
oien mieux que dans la doctrine des facultés des anciens psycho- 
^^^STUqs. La même àme qui se manifeste par les phénomènes de la 
^i^sibiUié, quand elle est en rapport avec les forces de la natOTO 
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extérieure, se développe sous une forme différente quand le phéno- 
mène observé est un produit se manifestant à la conscience comme 
une force nouvelle, et cette différence, comme on Ta déjà fait 
remarquer, vient de ce qu'il y a une nouvelle force excitante, qui est 
ici le phénomène intérieur sensation-image. Cependant, dans cette 
évolution et dans cette transformation, la forme originaire ne disparait 
pas, elle subsiste par la raison même qui fait qu'elle est connue, et 
aussi parce qu'elle devient la matière et la force excitatrice de la 
forme développée. La sensation subsiste simultanément avec la 
pensée, comme étant la matièi*e de la pensée, et aussi une condition 
organique utile à Tétre vivant et sentant, dans son perpétuel 
contact avec la nature extérieure. 

182. Pour confirmer ce que j'ai dit, on peut sgouter que la pensée 
est un développement de la perception, une autre phase perceptive, 
se rattachant aux deux phases précédentes, un de^ré plus élevé de 
la perception qui, on Ta déjà montré, se trouve en germe dans la 
forme représentative de la sensation. 

A l'analyse succède la synthèse ; à la décomposition, la recompo- 
sition de l'individu de la perception. La perception est déjà une 
synthèse ; la perception est synthétique (111). C'est le premier acte 
de la pensée proprement dite ; il renferme la connaissance, et par 
suite la conscience des éléments individuels, comme données idéales 
exprimées dans le mot. Toutefois cette synthèse ne réunit pas encore 
des éléments ou des idées de l'universalité desquels on ait con- 
science ; par suite, je considère ce premier acte de la pensée, non 
comme ce qui constitue le jugement dans sa plénitude, mais comme 
l'expérimentation du jugement logique. 

Dans le jugement logique on trouve le caractère d'universalité 
attribué à quelque chose d'universel ou de particulier; dans le 
jugement primitif, il n'y a que la reconnaissance de l'individu qui 
s'est manifesté dans l'image indécomposée. Cette première synthèse 
n*est pas un acte réfléchi et mûri de l'esprit, c'est le premier fait 
de la pensée irréfléchie et involontaire. 

A cette perception reconstructive, qui est une synthèse, succède un 
nouveau processus d'analyse et de synthèse, poitant sur la forme sub- 
jective reconstruite; les éléments sont de nouveau séparés et de nou- 
veau réunis, et on perçoit la ressemblance et la différence par les élé- 
ments individuels qui entrent dans la compositition des objets perçus ; 
par suite on reconnaît les objets d'abord confondus, et on reconnaît 
les éléments semblables qui peuvent se trouver dans les divers 
objets de la perception. De là vient d'un côté la loi de relativité, ou 
la connaissance par distinction; de l'autre la généralisation des 
idées, ou la formation des idées générales (1). 

(1) Ce paragraphe sera éclairci au chapitre suivant où sont exposées les 
opéraUons indiquées brièvement ici (Note du traducteur). 
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Enfin, la pensée se développe aussi dans les relations, ce qui 
)nstilue une autre phase de la perception, la phase de relation ; 
i c'est dans la pleine conscience de Taffirmation volontaire de la 
)hérencc des relations que consiste la raison, 
183. De la première phase perceptive, qui est la sensation, et 
ont le produit est une image, à la raison, il n'y a que des phases 
iverses qui sont les divers degrés ou étapes de la perception pro- 
rement dite, à travers lesquels se développe la pensée, qui dans 
m ensemble, en y comprenant la raison, peut se nommer tn^e/- 
gence. Telles sont ces phases dans l'ordre de leur développement. 
1° Perception syncrétique (image) ; 
2"* Perception analytique (processus d'idéation, idées); 
3" Perception synthétique (premier acte de la pensée , involon- 
ire et irréfléchi) ; 

4° Perception de différence ou de ressemblance (relativité de la 
msée) ; 

5"" Nouveaux processus d'analyse et de synthèse (idées générales, 
gement logique) ; 

6"" Perception de relation (affirmation de la cohérence des rela- 
)ns, raison). 

Mais cette activité psychique ne' peut se développer qu'à deux 
ndîtions : la persistance et la reproduction des formes percep- 
es ou des perceptions. Nous en parlerons dans le livre suivant. 
)ur le moment, qu'il suffise de faire remarquer que la sensation 
les perceptions ne disparaissent pas de l'esprit, dès que la cause 
térieure qui les a produites s'éloigne, et qu'elles peuvent être 
ppelées à la conscience suivant certaines lois qui sont aussi les 
is de la pensée. L'image et l'idée, dont on a déjà parlé dans le 
apitre précédent, persistent, même en l'absence de l'objet, et se 
nouvcllent de même sans que l'objet soit présent. Le travail 
! la pensée se développe et s'accomplit très bien, et, le plus 
uvent, sur l'image et l'idée renouvelées. 



CHAPITRE YI 

Développement de la perceptiTité 

I. — PKRGEPTION DE RESSEMBLANCE ET DE DIFFÉRENCE 

184. La perception syncrétique, où il peut y avoir confusion, 
est que l'image sensationnelle de l'objet représenté ; par l'analyse 
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nous discernons les parties de Tiniage, et nous les individualisoi 
mentalement, comme si elles étaient des individus objectivement 
elles correspondent alors à un mot, pur signe de l'idée, son corre 
pondant extérieur, comme Tobjet entier est le correspondant ( 
l'image. La réunion des éléments décomposés constitue la synthèi 
ou la reconstruction de Tindividu de la perception. L'analyse, noi 
l'avons dit, est l'origine de la pensée ; la syntlièse en est le premi< 
acte. Cette première analyse et cette première pensée ne constitue! 
pas cependant la pensœ réfléchie proprement dite; celle-ci r 
commence qu'avec la perception de ressemblance et de différence 
et les nouveaux processus analytiques et synthétiques. Au nouveu 
degré se trouve la connaissance, laquelle se fait par distinction • 
par ressemblance ; et c*est cela qui constitue la relativité de 
connaissance. 

185. Pour cette perception, les objets* ne sont ni identiques 
différents, comme dans la phase syncrétique, mais semblables 
dissemblables. Je veux parler des objets qui sont compris dai 
une classe, laquelle est désignée par un nom, nom de classe, To' 
les hommes sont semblables entre eux, ils sont aussi dissemblable: 
mais ils ne sont ni identiques ni diflërents ; on peut en dire auta 
des choses, des arbres, des chevaux, des éléphants, etc. C 
objets sont semblables parce qulls ont des éléments communs, 
généralement les éléments que nous avons appelés universels 
qui sont désignés par le substantif appellatif ou le nom de class 
ils sont dissemblables parce que les éléments particuliers adjectil 
attributs ou prédicats, y sont différents. Après l'analyse primitive et 
synthèse spontanée, il est fa(*ile de distinguer un individu d'i 
autre, et par suite de le connaître^ comme il est facile de trouv 
sa ressemblance avec un autre, ce qui est encore le connaître. 

A partir de ce moment, tous les objets que nous connaissons p 
la pensée, nous les connaissons parce qu'ils se ressemblent ou (|ir 
diffèrent. On en peut trouver une preuve ii'réfutablc dans la lan^ 
qui nous donne les noms de classes pour les ressemblances, I 
adjectifs et les attributs pour les différences. Nous désigne 
par un seul nom, que nous avons coutume de considérer comr 
générique ou spécifique, un objet qui a un grand nombre d'élémet 
communs avec un autre, l'universel ; tandis que nous employo 
un autre nom pour ceux oii les mêmes éléments ne sont p 
communs. Alors nous disons dans le second cas que l'objet < 
différent ; dans le premier, au contraire, nous disons qu'il < 
de la même classe, de la même espèce, c'est-à-dire qu'il est n 
semblant. 

11 résulte de cette analyse que ce qu'il y a d'universel dans \ 
individus, le substantif, n'est pas quelque chose de simple, m 
un composé d'éléments divers; et que la composition de ( 
éléments peut produire une ressemblance plus ou moins gi'anc 
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OU une différence totale. Cheval, par exemple, est un nom de classe, 
c'est rélément universel, c'est une partie de cet individu, et par 
suite une idée, parce que c'est une représentation mentale ; mais 
cheval est un composé de différentes parties qu'on peut distinguer 
et séparer. C'est un animal, un vertébré, un quadrupède, il a une 
forme, une taille, une force, une rapidité, etc., déterminées. Pour 
nous un cheval est toujours l'être vivant qui a toutes ces qualités, 
ces parties constitutives. Mais chacune de ces qualités peut être 
représentée en elle-même : elle est alors une idée ; et le nom de 
classe est par suite un complexus d'idées. Chacune de ces idées 
peut entrer dans la composition d'un autre nom de classe avec 
des éléments ou des idées différentes. Ainsi organisme est une 
idée qui entre dans la composition du mot animal et du mot cheval 
en particulier ; mais cette idée entre aussi dans la composition du 
root arbre et du mot poirier en particulier. Pourtant animal et 
arbre sont deux noms de classes différentes, comme cheval et 
poirier. 

On a, par suite, le plus grand nombre de ressemblances par la 
perception de l'élément universel de l'individu, et les degrés divers 
de ressemblance dans la composition variée des éléments ou idées 
qui forment l'élément universel ou le nom de classe. Les sciences de 
classification, conune la zoologie et la botanique, montrent clairement 
ce que j'afQrme ; car la classification s'appuie sur les éléments divers 
qui composent l'élément universel, commun aux individus, et la 
gradation sur le nombre de ces mêmes éléments. Les mêmes sciences 
prouvent que la connaissance se fait par des distinctions et des diffé- 
rences, ce qui n'est pas possible sans une analyse antérieure : le 
processus de différence et de ressemblance suppose par suite celui 
didéalion. 

186. Connaître équivaut dans la pratique à distinguer ; ne pas dis- 
tinguer, c'est confondre, c'est-à-dire ne pas connaître, ou mieux 
prendre un objet pour un autre objet précédemment connu. Cela 
veut dire que la connaissance se fait par relation ; nous ne pour- 
rions connaître aucun objet qui n'aurait aucune relation si petite 
qu'elle soit avec un autre. Cette relation est un phénomène interne, 
parce qu'elle porte toujours sur la ressemblance des idées et des 
formes mentales provenant de l'analyse des sensations, et qui sont 
aussi des phénomènes intérieurs, des images qui ne correspondent 
pas à la nature de la réalité objective. De même que nous attribuons 
naturellement la sensation à l'objet, nous attribuons aussi aux objets 
la relation; mais celle-ci, comme la sensation, n'est qu'une appa- 
rence mentale, condition indispensable de la connaissance. 

Ce même fait est encore prouvé par l'expérience journalière. Il 
P^t se présenter à nous des objets que nous n'avons jamais vus ou 
perçus; immédiatement nous décomposons ce tout en ses parties, et 
nous savons en trouver la ressemblance ou la différence avec les 
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objets ou certaines parties des objets que des expériences antérieures 
nous ont fait connaître. C'est un processus analytique à la suite 
duquel vient la distinction, et par suite la connaissance. Dans le 
développement plus élevé de la pensée, nous ne pouvons avoir la 
conception d'une chose , si cette chose se présente isolée et sans 
relation avec quelque autre chose que nous connaissions, ou avec 
une idée qui soit claire et distincte. Dans le développement ultérieur 
de la connaissance, les nouvelles choses sont et peuvent être apprises 
automatiquement, grâce à la relation qu'elles ont avec celles que 
nous connaissions antérieurement. Le paysan qui sort de son village 
pour la première fois trouve bien vite que tout ce qu'il voit dans la 
ville a un rapport de ressemblance ou de différence avec ce qu'il est 
habitué à voir dans son village. Un objet qui n'a aucune ressemblance 
ou aucun rapport avec d'autres à lui connus, quels qu'ils soient, est 
nouveau ; et il n'en comprend ni la valeur ni la signification. 11 en 
est ainsi des petits enfants, et même de tous les hommes, dans une 
sphère plus étendue. Le langage exprime bien la relation ; il aide 
merveilleusement à la connaissance ; et souvent ce qui dans la per- 
ception immédiate n'est pas connu, par suite de la difficulté à décom- 
poser les éléments de l'objet, est indiqué et porté à la connaissance 
par la parole. De là, il résulte que la connaissance se fait encore par 
négation, ce qui correspond à la relation de différence. Nous avons 
une connaissance claire et distincte de certaines choses par leur 
négation. Mouvement et repos expriment une affirmation et une 
négation ; et l'idée du mouvement devient plus claire par la négation 
de cette idée qui est le repos. Là aussi, la langue est d'une grande 
utilité pour la connaissance, parce qu'elle possède un gi*and nombre 
de mots qui expriment ces antithèses ; d'autres peuvent être formés. 
Bain dit : c Les langues humaines devraient être composées non de mots 
individuels, mais de mots accouplés. > Nos connaissances seraient 
plus claires, et il serait plus facile de les acquérir. 



ir. — PERCEPTION DE RELATION 

187, Trouver que les objets sont différents ou ressemblants, c'est 
trouver ou percevoir une relation entre ces objets. Et, comme je 
l'ai déjà dit, connaître ne consiste que dans cette relation, et plus 
est grand le nombre des relations d'un objet connu de nous, plus 
aussi cet objet et sa nature nous sont connus. 

Toutefois, la relation perçue n'est pas une relation entre les objets, 
mais entre les perceptions des objets, soit totales, soit partielles. 
Puisque la ressemblance et la différence ne peuvent être aperçues 
qu'après l'analyse, et après la représentation partielle dans l'idéa- 
tion, la relation est essentiellement entre les idées ou éléments con- 
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ilutifs de limage sensationnelle. La relation est, comme on voit, un 
ât idéal, un rapport trouve entre des idées ; ces idées sont la cause 
umédiate qui excite l'activité psychique au nouveau développement 
lorcepiifde relation; et sans cette nouvelle évolution le phénomène 
e plus élevé qui est la raison humaine, ne pourrait se produire. 

Dans la perception des relations, nous avons présentes la ressem- 
blance ou la dissemblance, ou toutes les deux ensemble ; parce que 
la dissemblance et la ressemblance peuvent exister simultanément. 
Tn objet est semblable à un autre par un certain nombre d'éléments 
l'ommuns, et dissemblable par d'autres éléments qui sont différents. 
Nous appelons d'ordinaire semblables ceux qui ont plus d'éléments 
communs que d'éléments différents, et réciproquement. La ressem- 
blance est donc relative à la différence. 

Cependant, bien que la relation soit entre les éléments sensation- 
nels devenus idées, nous rapportons ce nouveau produit aux 
>bjets eux-mêmes qui ont été la cause prcimière excitatrice des phé- 
lomènes, dans toute la série des développements successifs. En 
»omrae, la relation est un produit mental, et je dirai même, plus 
ïiental que l'idée, parce qu'elle est un rapport entre des idées ou 
Produits mentaux, mais nous avons Thabitude de l'attribuer aux 
'bjeis extérieurs. C'est par là que nous pouvons trouver la relation 
ntre les choses du monde extérieur, et que nous avons coutume de 
affirmer comme réelle et existante à la façon d'un objet concret. 
OUI ce travail est subjectif et mental, mais il repose, comme sur 
n fondement inébranlable, sur l'extériorité de la sensation ou de 
objet considéré sous son apparence sensible. 

188. La relation peut être entre un tout et ses parties consti- 
iantes, entre deux touts diflërents ou distincts, entre les parties 
un tout, entre les parties de deux ou plusieurs touts. 

l"" Entre un tout et ses propres parties il y a une relation que l'on 
erçoit, et que l'on peut aussi exprimer, si un objet est décomposé 
1 ses éléments sensationnels, et si Tun de ces éléments ou tous 
îs éléments sont avec l'objet entier dans tel ou tel rapport déter- 
iné. Un arbre est un tout ; les racines, le tronc, les branches, les 
uilles en sont les parties, concrètes elles aussi ; la hauteur, la 
rme, la couleur, l'odeur sont des éléments que le processus idéal 
'Ut seul séparer; je puis trouver une relation d'une certaine 
iture entre l'arbre entier et sa hauteur, ses fleurs et ses feuilles et 
isi de suite. 

2° La relation entre deux touts divers suppose la décomposition de 
acun d'eux en ses parties, et quelque élément commun entre eux. 
[ animal et un végétal ont entre eux une certaine relation par les 
^ments qui les constituent, et par ce qu'ils ont de commun, un 
^anisme. 

3** Les parties d'un tout ont entre elles certaines relations : la 
)sscur d'un cheval avec sa vitesse et sa force ; la couleur d'une 

Sergi. 11 
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fleur avec son odeur ou sa forme. Ce sont là des relations entre de 
parties, et non entre des touts. 

4** On peut encore trouver qu'entre un élément d'un tout et u: 
clément d'un autre tout, il y a ressemblance ou diflerence, ou pro 
portion, ou toute autre relation ; comme entre la fidélité du chien ( 
les sentiments du chat pour son maître ; 1 mtelligence d'un oiseau c 
celle d'un quadrupède, etc.. 

Le langage exprime ces relations, qui objectivement ne peuvei 
qu'être rendues par des mots, comme les idées. Il est ce qu'il y a d 
concret, de réel, correspondant au produit psychique des relation! 
qui prennent souvent la forme d'adjectifs de quantité aux divers degrés 
comparatif et superlatif, ou d'adjectifs de qualités, de modes ; et plu 
encore celle de locutions adverbiales, ou d'adverbes proprement ditî 
Une relation qui est encore indéterminée pour l'esprit n'est pa 
exprimée, n'a pas de correspondant objectif ; une relation nouvelle 
ment trouvée n'a d'abord pour être exprimée qu'une circonlocuiioi 
ou une phrase ; quand elle est clairement déterminée, la langu* 
trouve ûnmédiatement l'expression qui lui convient. 

189. Les relations indiquées dans le paragraphe précédent sodi 
celles qui sont directement perçues sur les éléments idéaux venanl 
de la sensation perceptive. Mais il peut y avoir, il y a même une 
autre foime de relations que l'on perçoit et que l'on trouve entre des 
relations déjà trouvées et exprimées. On a alors des relations d'un 
degré plus élevé, des relations de relations. Les relations sont des 
idées, et toujours des idées; la relation plus élevée est toujours une 
relation entre idées. 

Les exemples donnés pour les relations méritent une analyse plus 
sérieuse. La relation du premier genre peut être perçue entre plu- 
sieurs éléments individuels ou idées, que ces éléments appartiennent à 
un seul objet ou à divers objets. Maisquand, par un élément commun, 
qui est l'organisme, je perçois la relation entre un arbre et un che 
val, je ne trouve pas cette relation inmiédiatement comme une rela 
tion du premier degré ; de même la fidélité du chien est une qualiK 
de cet animal que l'on ne perçoit pas par un premier processu 
idéal, mais par une série de processus. L'exemple que nous avoa 
rapporté indique la comparaison des actes et des manifestations de 
deux animaux, chien et chat, exprimés clairement et avec des mot 
correspondants. En d'autres termes, la relation décrite s'arrête au 
éléments sensationnels, aux idées dérivées du processus mental pr 
mitif d'où nait la pensée; mais elle ne va pas jusqu'aux éléments plu 
généraux et plus universels. 

J'appelle cette relation : relation du premier degré , et je la design 
pour plus de simplicité par R ; R* sera la relation entre les relatioi 
du premier degré, ou relation du second degré. Entre l'arbre et l'an 
mal, j'ai trouvé une relation par un élément commun, Toi^anisme 
c'est-à-dire qu'entre un arbre donné et un animal donné (individi 
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particuliers), j'ai trouvé qu'il y a quelque chose qui les fait sembla- 
)les, c'est-à-dire certaines parties qui sont communes (organes) ; 
'ensemble des organes dans un individu, je l'appelle organisme. 
Vvoir trouvé une relation entre les végétaux et les animaux particu- 
liers, par le moyen d'éléments semblables ou communs, constitue le 
1** dejjré ; avoir trouvé que cela est un organisme, c'est le 2® degré, 
c'est une relation entre les premières relations. Il suit de là que les 
éléments des deux sortes de relations ne varient pas, mais diflerent 
seulement par leur généralité; les premiers sont moins généraux, les 
seconds le sont plus ; et si j'ai exprimé les premiers au moyen des 
mêmes termes généraux, la faute en est à la langue qui exprime 
toujours autant que possible l'universalité la plus haute. 

Je dis que cette perception de relations peut avoir divers degrés : 
il peut s'en trouver un 3** (R^) ou relations entre les relations du 
2* degré, et ainsi de suite, d'où nous aurons : 

R, R*, R^.. R"., 

exprimant tous les degrés possibles de relations que l'activité psy- 
chique peut trouver, comme cela se voit dans les sciences et princi- 
palement dans les sciences abstraites; exemple, les mathématiques où 
les relations s'expriment par l'exposant w. Dans les mathématiques 
comme ailleurs, on reçoit les premières connaissances de l'objet 
concret; puis par l'analyse primitive, la synthèse postérieure, et les 
relations perçues, on att(»int des généralités culminantes où peut- 
êlre aucune science n'est jamais arrivée. 

190. Ce processus de relations dépendantes de l'analyse et de la 
perception de ressemblance et de différence s'assimile aussi au pro- 
cessus d'abstraction. Abstraire c'est séparer mentalement ce qui 
dans la réalité n'est pas séparé, et même n'est pas séparable, et le 
considérer isolé, retranché du tout, comme s'il l'était réellement ; 
c'est encore séparer quelque chose de la réalité ou du concret pour 
lui donner une vie et une valeur mentales ; souvent, c'est trouver 
une forme qui ne correspond pas à la réalité. La relation est, elle 
aussi, une abstraction parce (ju'elle consiste à trouver et à voir une 
idée qui soit comme un lien, un intermédiaire entre d'autres, laquelle 
idée ne correspond dans la réalité à rien, sinon à ce que voit l'esprit 
même. Trouver de nouvelles relations entre des relations, c'est-à- 
dire trouver les relations R*, R^, R"*, est un processus d'abstraction. 
On le voit donc, la pensée consiste tout entière en des abstractions, 
qui se résolvent en ces processus dont nous avons parlé, processus 
d'analyse, de syntlièse, de différence, de ressemblance, de rela- 
lion. Comme la pensée commence avec les analyses, de même le 
processus d'idéation se développe par les relations, où est le sum- 
aam de l'abstraction, la pensée la plus élevée. 

La pensée est donc aussi un développement par d(*grés successifs, 
kspms l'image sensationnelle jusqu'à l'abstraction suprême que l'on 
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trouve dans les relations extrêmes. Ce développemcint dépei 
tement de la sensationnel indirectement de Tobjet matériel < 
mais la sensation est en relation immédiate avec Tobjet. Â 
de vue, on peut regarder les sensations et la pensée com 
processus ; mais à considérer la continuité des deux phénom 
peut dire avec plus de {"aison que la pensée n'est pas un p 
nouveau, mais le développement du premier, ou une contiin 
la sensation. En fait, la pensée n'existerait pas sans la sens 
on peut dire plus, c'est toujours dans l'objet (extérieur qu 
terme extrême, bien que cet objet ne soit pas lié immédiatt 
développement de la pensée. De la premièi'e vibration obje 
se communique à un organe sensoriel, jusqu'à la pensée 
élevée dans les dernières abvStractions, il n'y a aucune disco 
mais une évolution de l'activité psychique, laquelle, dans 
mière manifestation (sensation), agit concurremment avec 
extérieure excitatrice, et se développe ensuite par la présc 
persistance des impressions sensitives que l'on peut ce 
comme la cause prochaine du développement continu de la 
l'objet en étant la cause éloignée. 



CHAPITRE VII 

Les Idées 

191. Les idées, dans le processus d'idéation que nousavor 
sont des parties dïmages sensationnelles ; elh^s ont un co 
dant sensible dans le langage, et elles sont p(»rçues dans 
comme des touts, ou des formes individuelles. On a vu (|ue ( 
sont universelles quant à leur valeur ; mais a-l-on, dès 
apparaissent, conscience de cette universalité qui est en elles 
naît-on que dans les formes représentatives il y en a d'univc 
ou bien est-ce seulement par un processus ultérieur de: la pci 
Ton arrive à avoir conscience de l'universalité des éh'nients 

Le processus psychique est gradué, et il se fait suivan 
d'évolution et de transformation ; la pensée, (\m naît drs 
riUon de l'idée, se développe par les idées et avec h 
et celles-ci subissent un changement très important 
une véritable transformation. L'idée naît d'un(; (erreur 
l'analyse; cette erreur est le germe d'une vérité dont la m 
tion pleine et entière constitue la transformation des idées i 

L'analyse du langage nous aide merveilleusement, puisc] 
idée est toujours exprimée sous la forme du mot. De l'ana 
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iots, il résulte que tout nom et tout adjectif expriment une qualité 
articulière de Tobjet ; soleil^ lune ; TiXtoç, cieX-^vYï en grec ; cie/, 
id. DIV, en latin, grec et sanscrit, sirius, Tétoile très brillante, tous 
*s mots signifient hrillery être éclutani ; hasuf^ terre, rad. GA, 
?ndent ridée d'a//er ; cheval, equus, rad. AK, la rapidité, et ainsi 
^ suite. L^éclat, le mouvement en avant, la rapidité sont des repré- 
Qtations de la sensation ; quand le bœuf a été nommé d'après sa 
çon de marcher, ce nom ainsi formé n'a exprimé qu'une qualité 
nsationnelle, mais non le bœuf entier; une partie visible de l'animal, 
ais non son organisme ou le complexus de ses qualités et de ses 
rmos. Aussi, si pour une première fois ou pour une seule fois 
1 a nommé le bœuf ga, parce que cette qualité produisait à ce 
ornent une impression plus grande et était perçue, nommer une 
conde fois ga un autre bœuf qui était dans une autre attitude, 
itait une erreur, il aurait dû être appelé et désigné par un autre 
>ni. 11 en est de même de tous les autres noms de choses ou de per- 
nnes. Mais le fait se produit toujours de cette façon, sauf de rares 
ceptions, et en voici la raison : il est vrai que l'objet a été dénommé 
r une seule de ses qualités, mais il était toujours perçu en entier, 
l'analyse psychique n'était pas encore assez développée pour 
iarer complètement le tout d'une partie devenue forme mentale ; 
lom de la partie est passé au tout, toutes les fois que ce tout était 
uvellement perçu, la partie dénommée ne pouvant jamais se 
isenter seule. L'objet est devenu ainsi pour l'esprit un complexus 
»igné par une de ses parties ; ce qui est rapide (î'est le cheval, ce 
t brille c'est le soleil. Le substantif grammatical, comme je l'ai dit, 
)rinie un complexus et se rapporte à l'individu entier, sauf quel- 
^s qualités qui sont exprimées par des adjectifs, lesquels s'appli- 
.^nl toujours à des éléments. 

1. 'erreur du substantif consiste en ceci qu'il désigne un complexus, 
uid eu réalité il n'exprime qu'un élément simple. La distinction 
substantif et de l'adjectif est substantielle par suite de cette trans- 
mation ; mais primitivement, ils ont eu une seule origine, qui est 
ensation représentative. 

dais il se fait une autre transformation du substantif, dans le nom 
>ellatif des grammairiens, ce nom qui est créé pour désigner un 
1 individu, et qui sert à désigner l'espèce et le genre, et non 
s rindividu dont il exprime une partie. Bœuf, cheval, étoile, 
^e, maison, expriment l'espèce, comme animal, plante, etc.. 
ignent des genres. Cela veutdire que l'idée exprime quelque chose 
niversel, et que ce quelque chose est un composé d'autres élé- 
nts ou idées. La formation du mot s'est faite spontanément, par 
olution psychique, et on a eu la connaissance de ce quelque 
»se d'universel par la pensée se réfléchissant sur les formes men- 
»s représentées toujours par le langage. Kendre cette universalité 
idées plus claire, c'est l'œuvre de lu réflexion scientifique dans 
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les âges avancés de rhuraanîté, et il est inutile de rechercher celte , 
clarté aux premiers débuts de la vie psychique. \ 

192. Les idées sont donc, dans le processus idéal primitif, des 
portions dlmage, et elles dérivent du développement immédiat de 
la sensation ; dans le second processus qui est celui de la pensée 
réfléchie, non seulement les idées sont universelles pour celui qui 
les perçoit, mais elles n'ont pas le même contenu que dans le pre- 
mier fait: ce contenu est bien plus ample et plus étendu. Toutefois 
quelque transformation qu'aient subie ces idées, ce qu'elles expriment 
substantiellement est identique à ce qui se trouve dans le premier 
processus psychique ; aussi on peut dire qu'en réalité elles n'ont 
subi aucun changement par rapport à l'objet extérieur, mais qu'elles 
ont seulement subi une évolution et une transformation toutes 
mentales. 

Il y a, par suite, pour la pensée développée, des idées qui sont un 
composé d'idées, et il y en a qui sont foiinées d'un seul élément. Les 
unes et les autres sont toujours universelles, parce qu'elles se 
rapportent à un certain nombre d'objets et de choses. Toutes les 
idées exprimant les espèces, les genres, et tous les degrés intermé- 
diaires entre les genres et les espèces sont universelles. Cette univer- 
salité d'une idée est plus ou moins grande selon le nombre des idées 
• élémentaires qui entrent dans sa formation. Au contraire, toutes i 
les idées qui sont formées d'un seul élément sont plus simples et 
plus universelles encore ; elles ne sont toutefois susceptibles ni de 
gradation ni de classification parce qu'elles ne peuvent différer au 
point de vue de la quantité de ce qu'elles expriment. 

Mais avec ces idées l'activité psychique en forme d'autres. Ce sont 
toutes celles que l'on nomme idées abstraites, honte, beauté ^ 
justice, etc., et qui peuvent être considérées comme des personni- 
fications des qualités perçues et généralisées. 

Il y a encore un groupe d'idées qui sont d'une très gnmde impor- 
tance, ce sont les idées de relation. Ce sont les plus élevées et les 
plus universelles de toutes. Le processus de relation a été décrit 
dans le chapitre précédent ; il appartient à la pensée la plus éle- 
vée et à l'activité psychique la plus développée, par laquelle on 
peut trouver ou percevoir des relations de degrés divers (R*"), et 
par laquelle peuvent se former les idées les plus universelles et 
abstraites. 

193. Mais outre les idées qui se rapportent à la représentation 
des choses, ou mieux, qui dérivent de la sensibihté, il y en a d'autres 
qui dérivent du mouvement. Nous avons, on l'a dit, des sensations 
musculaires dérivant des mouvements musculaires que nous exécu- 
tons. De la même manière que de la sensation représentative on 
passe à l'idéation, de la sensation motrice on passe à l'idée motrice. 
Se représenter le mouvement en dehors des membres en action, et 
vice versa, considérer en dehors de tout mouvement les membres 
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comme aptes au mouvement, c'est là une analyse analogue à celle 
qui nous donne les idées représentatives des choses. De cette 
façon, il est facile de concevoir comment on peut avoir l'idée d'un 
mouvement sans que ce mouvement passe à l'acte, et comment on 
peut concevoir mentalement des mouvements complexes qui seront 
ensuite exécutés. 

Mais l'idée du mouvement d'une partie du corps exige la connais- 
sance antérieure de cette partie, parce que, sans cela, l'idée de la 
mettre en mouvement serait impossible. Par suite l'idée motrice à 
la même connexion que la sensation musculaire ; c'est-à-dire la 
relation entre la sensation représentative et la sensation de mouve- 
ment, ou, pour aller jusqu'au point d'origine, entre l'excitation péri- 
phérique et l'excitation centrale, entre les nerfs sensitifs et les nerfs 
moteurs. Comme les nerfs moteurs sont excités par les nerfs sen- 
sitifs, comme les efférents ont pour stimulants les afférents, de même 
les mouvements, les sensations et les idées motrices sont associés 
aux idées représentatives ou idées dérivant de sensations périphé- 
riques. Ce fait est d'une grande importance pour les phénomènes 
volontaires de la motricité dont nous parlerons à leur lieu. 

L'idée du mouvement s'associe aux autres idées et aux sensations, 
et principalement aux sensations localisées ; aussi le développement 
de cette même idée dépend-il de la clarté plus ou moins grande de la 
topographie des parties qui peuvent être mises en mouvement. On 
verra dans le livre suivant comment cette association que nous faisons 
remarquer se vérifie. 

194. Mais, avant de procéder à l'analyse de quelques idées princi- 
pales, il est nécessaire de faire observer un fait qui a une très 
grande importance pour la nature de ces idées. 

De tout ce qui a été dit, il résulte que les idées sont un produit de 
l'activité psychique, aussi bien les plus universelles que les moins 
universelles, et que la première excitation à leur production est un 
mouvement physico-chimique de la nature extérieure, lequel mou- 
vement éveille et provoque le phénomène primitif de la sensation. 
De la façon dont nous les avons expliquées, il ne semble pas qu'il 
y ait aucun doute sur la nature des idées. Pourtant l'ancienne philo- 
sophie; avait fait une distinction parmi les idées ; elle en appelait 
quchiues - unes expérhnentales , acquises ; elle disait d ' autres 
qu'elles ne dérivaient pas de l'expérience, elle les appelait a priori 
ou mieux idées non dérivées de sensations. C'est Platon qui a émis 
le premier cette théoi-ie. Ce philosophe grec a admis et soutenu que 
h»s idées du juste, du beau, du saint, du vrai ne pouvaient venir des 
sensations, ni d'une autre activité psychique, et il a ainsi établi la 
fameuse théorie de la préexistence de l'âme humaine, et celle de la 
réminiscence. Beaucoup d'autres philosophes ont suivi la conception 
de Platon sur la nature de certaines idées, et tout dernièrement 
Gioberti en a donné un développement très étendu. Ces idées doivent 
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donc être objecUves, et Tespi'il les apprend comme on aji 
nature extérieure par la perception sensible. 

La raison principale de celte théorie qui a donné tant de 
de peines aux philosophes, c est qu'on a rej^^ardé l'honnn 
facultés psychiques comme étant h* produit d'un seul instant 
ayant été fonnés tout d'un coup, et non comme une (l'uvre 
révolution tant physique que psychi(iu(i. Comme on l'a vu 
pas la sensation pure qui devient idé(;, C(» n'(»st pas la sens 
est idée, car idée et sensation, activité idéale et activité sensa 
se confondraient alors; mais l'idée est un résultat de 
psychique, et de cette niéme activité psychique — à un de*^ 
rieur il est vrai — par laquelle s'obtient et se produit la S( 
Bien plus, sans la sensation, Tidét^ n'aui*ait jamais existé d 
prit, car elle se rapporte directement et indireclem(*nt à 
extérieure qui a mis en jeu l'activité psychique. Ci^te activité 
travaillé par elle-même, elle s'est retournée vers ses donnée 
tionnelles et a fourni de nouveaux produits, ou mieux, elh* s'< 
festée dans de nouv(^aux phcinomènes. Mais cette gravidtî i 
psychique suppose l'évolution organique, et ces deux évol 
sont réalisées en des p('»riodes de t(*mps assez longues dans 
de l'humanité, tout comme» l'évolution scientifique dans V 
riiomme. Nous pouvons dire que nous avons assisté au de' 
ment de l'esprit scientifique i)arce qu'il s'est fait dans un 1 
nous avions la pleine conscience^ des faits psychiques ; nous 
vons en dire autant du développement de l'activité psvchiqi 
la sensation jusqu'à l'idée la plus universelle, parce (pie n 
avons eu conscience et une ph»ine connaissance» que quand W 
a été accomplie. Néanmoins, dans l'évolution scit^ntificiue oi 
passage de l'évolution naturelh^ a l'évolution volontaire, de 
lion inconsciente à l'évolutitm consci(»nle, il resttî tant d 
caractéristiques du passé qu'ils prouvent suffisamment ce ( 
venons d'avanerer, c'est-à-diiT (|ue l'idée se développe depui: 
nomène primitif et fondamental, la sensation, comme la y 
développe à partir de la sensibilité. 

Si on veut étudier l'honum; dans ses conditions ps 
actuelles, sans tenir compte de ses originels, on ne peut troi 
plication d'aucun phénomène important de la vii» psy(*hique, c 
celui des idées. Il est par suite naturel de leur donuei* u 
source et de dire qu'ils m' vienm^nt pas de ce menu» honnne. 1) 
présent, Thomme tout entier est un résultat du passé, résul 
évolution longue et non intiTrompue à travers les milliers 
rations dans lesquelles il a vécu. Son âme n'est donc pas un é 
solitaire, qui naît aujourd'hui pour se développer dans une 
très courte de quehjues anné(»s. L'âme de l'être présent > 
moment présent de la vie du passé; elle vit dans la Iraditi 
nique. En ce sens, on peut din» comn»e Platon (jue savoir 
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réminiscence, mais une réminiscence de ce que celte même ûme a 

acquis et produit dans le développement de son activité. Si l'homme 
f dans le coui's si peu long de son existence devait refaire ce qu'a fait 
l'humanité dans les milliers d'années de sa vie psychique, ce serait 
chose impossible, il resterait toujours ignorant, grossier, insociable, 
brut comme un animal privé de raison. Dans l'organisme d'un nou- 
veau-né, comme dans l'ovule fécondé, se trouve le germe d'une vie 
psychique élevée, comme la somme des acquisitions de l'évolution. 
L'éducation et le développement organique par l'exercice des sens et 
des organes centraux rendent plus clairs les résultats de la vie 
psychique passée antérieure à l'individu nouveau. Les idées univer- 
selles qui sont appelées par certains philosophes idées a priori^ idées 
pures, ne sont pas un produit de cet individu nouveau ; mais elles 
sont réellement en lui une réminiscence, une manifestation d'une vie 
passée. La vie psychique individuelle est une histoire abrégée de 
l'évolution de la vie psychique de l'humanité. Le moyen de complé- 
ter cette évolution abrégée est dans le langage, tout comme à l'ori- 
gine de la raison et de la pensée, et c'est encore dans le langage que 
reste la trace la plus profonde de l'histoire des idées et de l'activité 
psychique. 

195. L'idée ainsi développée devient un fait intellectuel assez indivi- 
dualisé, comme une chose qui a une existence propre, séparée de la 
sensation et des éléments sensationnels dont elle est dérivée ; elle est 
comme un rejeton qui peut vivre séparé du tronc sur lequel il naît 
et croit. En fait, s'il n'en était pas ainsi, la communication des idées 
entre les honunes ne serait pas possible, pas plus que ce long déve- 
loppement à partir de la sensation, et de la forme sensible et corpo- 
t'elle. C'est le langage qui est l'organe de communication des idées, 
parce qu'il est ce qui les représente sensiblement à l'extérieur, et 
parce que, sans l'aide de la sensation, il n'y aurait aucun moyen qui 
pût les communiquer aux hommes. 

En admettant que les idées soient devenues un fait intellectuel séparé 
de la nature physique, elles sont toutefois en relation médiate avec 
cette même nature ; sans quoi elles seraient quelque chose de pure- 
ment vide, ne contenant aucime connaissance réelle. 

La pensée même, dont les éléments sont les idées, a toujours une 
[certaine direction vers l'objectivité, vers la nature externe, et le 
!*ésultat de la pensée, qui est souvent en contradiction avec celui de 
a sensation, a pour objet la réalité ou la nature extérieure, dont 
10US appelons la connaissance une vérité quand la représentation de 
a même réalité lui correspond, ou quand nous trouvons conforme à 
a réalité l'idée que nous nous en formons. Ce fait ne nous est pas 
ionné immédiatement, mais par une série graduée de représenta- 
ions, par la connexion d'un grand nombre d'idées, et enfin par les 
'elations diverses qui se produisent entre les idées, sensations et 
expériences. La connaissance du vrai exige un travail pénible de la 
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pensée et de la raison qui souvent n'arrive pas à expliquer tous les 
phénomènes qui se présentent ; et pour cela elle ne peut être, elle 
n'est pas Tœuvre d'un seul individu, ni d'une seule génération. 

Et parce que les idées constituent la nature psychique la plus 
élevée, et quelque chose de distinct, comme si elles ne dépendaient 
de rien, elles subissent une évolution et une transformation comme 
les organismes vivants eux-mêmes. On retrouve ce fait qui mérite 
une étude spéciale dans les formes par lesquelles se manifestent les 
idées, dans le langage, lequel subit, avec le développement de trans- 
foimation, le m<^me changement que le contenu dont il est le signe. 
Les mêmes idées universelles que certains philosophes ont cm 
immuables, nécessaires, absolues, n'échappent pas au courant d'évo- 
lution et de transformation, comme on peut le voir clairement d'après 
leur histoire qui est celle de la pensée et de la raison. 



CHAPITRE Vffl 

La Raison 

196. On a vu que le processus d'idéation le plus élevé, effet du dé- 
veloppement perceptif, c'est la relation, et que celle-ci, à son tour, 
dérive de la perception de différence et de ressemblance. Il y a un 
développement ultérieur de l'activité psychique, c'est celui que 
constituent l'affirmation et la reconnaissance des relations que Ton 
perçoit pour l'objet dont s'ocîcupe la pensée, ou dans l'objet qui a été 
la cause primitive du phénomène. C'est là que commence ce nouveau 
processus psychique que l'on appelle raisonnement y ou d'une 
façon plus abstraite raison. 

Le processus rationnel est un processus logique, et il commence à 
la première et à la plus simple affirmation, qui est le jugement 
logique. L'affirmation de la convenance de l'attribut au sujet est l'ex- 
pression d'une relation reconnue, laquelle relation a été trouvée oo 
perçue entre des idées ou cintre les éléments de la pensée. La recon- 
naissance et l'affirmation d'une relation entre des relations, qui 
implique la cohérence de diverses relations, est un processus plu* 
élevé, et c'est en lui que consiste le raisonnement. 11 y a là quelque 
chose de commun avec ce qui se passe aux différents degrés de déve- 
loppement du ])rocessus de la pensée ; on a vu, en effet, que la peu- 
sée la plus élevée consiste dans la perception de relations entre rela- 
tions, ou de la relation extrême (R°), et le raisonnement consiste, Im, 
dans l'affirmation de relations entre relations, et de leur cohérence. 
Les éléments de la raison sont donc les mêmes que ceux de la penséCt 
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L lo procossus de la première est semblable au processus de la 
?conde. Ceci nous amène à une conséquence importante qui est la 
ulvanle : la pensée et la raison ne sont pas deux phénomènes divers, 
lais ils constituent au fond un seul phénomène, qui se manifestiî 
ous des formes diverses. La diflerence nielle et profonde de la pen- 
ée et de la raison est en ceci que dans la raison il n'y a pas seule- 
lent, comme dans la pensée, perception de relations, et de relations " 
e relations, mais qu'on y reconnaît en outre que ces relations sont 
n correspondance avec la réalité objective ; de là vient l'affirmation 
ivec pleine conscience des relations pensées. C'est comme une pen- 
sée réfléchie, une reconnaissance de la correspondance de la pensée 
ît de la réalité. Il y a là sans doute un plus grand développement de 
activité psychique, et on peut dire en ce sens que la raison est 
évolution ultime de la pensée. 

197. L'essence du raisonnement, la véritable marche de la raison, 
î'est Vinférence. Elle suppose deux perceptions claires préalables : ' 
l"* la perception de différence et de ressemblance développée de toutes ^ 
les manières ; 2** la perception de relation ; elle suppose de même un 
^rand nombre de perceptions d'objets réels, semblables et différents, 
donnés par rexpérience. Trouver qu'un objet a ses éléments compo- 
sants semblables à ceux d'un autre, et affirmer que le premier objet 
est de la même nature que le second ; trouver qu'un fait produit un 
effet donné, et dire que dans des circonstances semblables le même 
feil produira le même effet, c'est inférer, induire. Comme on voit, 
induire ici, c'est voir et affirmer que deux choses ou deux phéao- 
mènes sont de la même nature par la ressemblance qu'ils ont, soit 
dans les qualités sensationnelles, soit dans leur mode d'action. La 
différence entre l'induction et le premier processus d'idéation est très 
^ande. Si on voit un objet qui a nom arbre, et puis un autre qui lui 
i^ssemble dans ses parties et qu'on l'appelle aussi arbre, on ne 
confond pas dans l'induction le premier avec le second ; mais on a au 
t*oniraire la pleine connaissance qu'il y a là deux objets à qui peut 
appartenir le même nom, c'est-à-dire qui peuvent être placés dans la 
néme classe par suite de la ressemblance de leurs parties conipo- 
•antcs. Au contraire, dans la perception syncrétique des objets sem- 
)lables, on les a confondus comme identiques, comme s'ils n'étaient 
|u'un seul objet. D'où il est clair que le processus rationnel est le 
léveloppement ultime de l'activité psychique, à l'égard de la connais- 
ancc de l'objet, qui est toujours le terme ultime de la raison. 

Comment passe-t-on de la pensée à l'induction ou au raisonne- 
aent ? Si les objets de la perception étaient tous et entièrement 
ifférents entre eux, il n'y aurait pas pour l'esprit de ressemblance, 
i par suite de différence, ces deux faits étant corrélatifs ; par 
mséqucnt, il n'y aurait pas de raison de faire d'induction d'un objet 
d'autres. Mais puisqu'un très grand nombre d'objets sont sem- 
ibles, c'est-à-dire qu'ils se présentent avec des qualités et des 
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dH^mnioalioas Nlftitiqoes. grâc-e auxquelles s'est produite tonte celle 
éroluikHi que nous aTous dHrrite. après les premières erreurs de h 
ronnaissauee ^syurréti^mei. la rêpétilioo des perreptions et Fexpé- 
rienee qu'on en a ont été de nouTelles causes de déTeloppement 
psychique, de nouTelles excitations à un autre phénomène ph» 
éleré, qui est le fait d'affirmer b distinction et te diTersité. en mène 
temps qu'on reconnaît la ressemblance et l'identité des objets. 
L'esprit, débarrassé de l'erreur où b confusion des perreptions le 
jetait, est arrivé plus ou moins exactement à b cbssi6catîon par 
ressembbm.-e, dans les débuts de b raison : ce qu'on peut Toîr 
encore dans le sens commun des hommes. C'est seulement d'après 
des ressembbnces, soit complètes, soit incomplètes, fju'on induit h 
même cliose ou le même effet. 

L'expérience i-onstante de choses semblables a amené l'esprit, qui 
déjà discernait et distinfnialt, à faire des inductions sur b nature 
des choses, eomme sur leur réalité. Et le premier degré du raison- 
neuK'nt, c'est d'induire du particulier au particulier, d'arriver des 
qualités communes d'un objet à conclure pour un autre objet qui 
présente les mêmes qualités. Le raisonnement plus élevé est (U a 
un développement postérieur. 

198. Deux autres donm'^es contribuent à développer le principe 
d'induction, à savoir la coexistence et la succession. Les phéno- 
mènes, et les crhoses elles-mêmes, se présentent à nous ou dans le 
même temps et dans un même objet, ou simultanément dans des 
objets divers, ou encore ils se manifestent successivement l'un après 
Tautre. Ces modes accompa^ent toujours les perceptions, et à leur 
première apparition, et dans leurs manifestations les plus élevées : 
de là il suit que les phénomènes et les objets sont perçus par racti* 
vite psychique ou simultanément, ou successivement, ou dans les 
mêmes objets ou dans des objets différents successivement. Cest 
ordinairement d'après la coexistence de certaines qualités ou d*après 
la suc(ression de <*ertains phénomènes que les hommes ont coutume 
de faire des inductions rationnelles. Les objets qui présentent un 
c^frtain nombre de déterminations communes et coexistentes, on les 
regarde ordinairement comme semblables, et on en induit leur 
ressTîmblance ; d'autres qui ne se présentent pas à nous avec 
de tels attributs sont ex(rlus , et placés au contraire dans une 
autre classe. Quand des phénomènes, des faits sont perçus après 
d'autres, et a plusieurs reprises, on en infère qu'ils sont les effets 
des seconds, en ce sens qu'ils en dérivent. L'expérience continue de 
la coexisten(!e et de la séquence dans les perceptions des objets, 
jointe h la constance et a Tuniformité de la nature, développe beau- 
coup le principe (rinduction, de même que, comme on va le voir, la 
persistan(*e et la continuité des sensations favorisent le développement 
des penreplions idéales. 

VJ\), ÏAi raisonnement renferme tous les actes psychiques que 
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ous avons décrits , c'esl-à-dirc sensation perceptive , analyse , 
ynthèsc, relation, différence, ressemblance, et suppose la répé- 
ition de toutes les perceptions et de tous les autres phénomènes 
oncomltants. La sensation est nécessaire parce que c'est elle qui 
ontient la matière sur laquelle se déploie le raisonnement ; 
analyse et la synthèse sont aussi des moyens pour réunir ou séparer 
:;s conceptions desquelles on tire des conclusions ou sur lesquelles 
•n fait des inductions ; c'est par la différence et la ressemblance 
[u'on peut arriver à une conclusion; et la relation est encore un 
aoyen de raisonnement, parce que le lien d'une proposition avec 
me autre eSt une relation. 

Mais on ne raisonne pas seulement au moyen de perceptions 
)résentes, actuelles ; on conclut et on infère de perceptions passées 
a présentes, ou seulement de sensations passées ; par suite la 
*eproduction de ces perceptions fait aussi partie du raisonnement, 
romme l'acte de recueillir une perception nouvelle et actuelle ; et il 
'aut qu'on renouvelle, dans l'acte du raisonnement, les synthèses et 
es analyses pour les unir à des synthèses et à des analyses nouvelles. 
[Raisonner n'est donc pas un fait psychique simple : c'est un fait très 
complexe qui suppose le développement entier de l'activité psychique, 
icpuis le premier phénomène de la sensibilité jusqu'au phénomène 
le plus élevé, celui de la perception de relation. 

Ihiisque la raison se sert de tous ces moyens, qu'elle a besoin de 
tous ces actes dont aucun même, si on le prend isolément, n'est ni 
élémentaire, ni simple, et puisqu'elle les emploie avec la rapidité 
qui est le propre de l'acte même du raisonnement, il est nécessaire 
qu'elle ait acquis une grande habitude qui lui permette de produire 
et de reproduire toutes ces choses sans fatigue et dans un temps 
très court. Du reste, par notre expérience propre et par celle des 
autres hommes, nous pouvons voir avec quelle grande facilité nous 
faisons des analyses, des synthèses, et tous les autres actes qui sont 
nécessaires au raisonnement. 

Après une série d'actes répétés, de quelque nature qu'ils soient, il 
se produit entre eux une connexion si parfaite, qu'un seul rappelle 
ks autres sans fatigue et sans effort, et qu'il semble ainsi que ceux- 
ci se présentent et se manifestent spontanément. Alors on dit qu'ils 
s'accomplissent automatiquement ; ceci est vrai surtout pour les 
mouvements corporels, mais est vrai aussi des actes psychiques. 
Ainsi dans le raisonnement les actes psychiques indispensables à la 
conclusion cherchée sont reproduits automatiquement. De là la 
grande promptitude et la facilité du raisonnement, tant dans la vie 
pratique et dans les choses ordinaires que dans les arguments 
icientifiques et démonstratifs. Cet automatisme n'est pas limité aux 
ictes particuliers dont se sert la raison pour induire, mais il s'étend 
rinduction elle-même. Trouver immédiatement une conclusion, et 
léme la vouloir trouver, ce sont deux opérations qui se font par cet 
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automatisme d'actes qui se succèdent sans être provoqués directe- 
ment par la volonté. 

Cet automatisme a sa base physiologique dans la connexion des fibres 
et cellules du cerveau qui se rapportent tant au mouvement (fibres 
et cellules motrices) qu'à la sensibilité (fibres et cellules sensitives). 
Quand la connexion entre les excitations des unes et des autres n*esl 
pas encore parfaite, il faut un effort volontaire pour Texécution de 
l'acte ; mais quand cette connexion est complète et parfaite, alors i 
une excitation succède immédiatement le mouvement, sans que ce 
mouvement ait été directement excité par aucune volition. Il en est 
ainsi pour les actes psychiques qui se reproduisent et se refont 
automatiquement sans impulsion volontaire directe. Je traiterai ce 
point plus complètement en temps opportun ; cependant, je m'y 
suis arrêté pour faire ressortir un fait très important, à savoir que 
cette manière de procéder du raisonnement laisse une trace si profonde 
dans l'organisme que le raisonnement même semble être instinctif, de 
même que tous les actes psychiques énumérés plus haut semblent 
l'être aussi. En d'autre termes, si la raison est dans l'humanité mie 
acquisition lente de l'expérience, de même que le développement 
psychique est aussi quelque chose d'acquis lentement dans la série 
des siècles, elle a dû, comme fait physiologique, laisser dans le cet- 
veau des modifications permanentes qui sont devenues héréditaires. 
Ces modifications constituent une forme organique spéciale àlafonc- 
tion dont il s'agit ; cette fonction alors entre en jeu dès que les excita- 
tions appropriées existent, ou dès que tous les autres actes ou fonc- 
tions auxiliaires sont en pleine activité. On peut dire que grâce à 
ces conditions la raison est instinctiv(î, parce qu'elle est une acqui- 
sition de l'espèce et qu'elle est devenue héréditaire dans sa fonction(l). 

200. Nous avons dit souvent dans les paragraphes précédents que le 
terme ultiihe de la pensée et de la raison est l'objet extérieur, bien 
que le phénomène de la pensée et du raisonnement soit un travail 
intérieur dont les matériaux ne sont pas les objets naturels situés 
hors de l'esprit, mais les formes sensationnelles qui dépendent direc- 
tement du monde extérieur ; et nous avons décrit tous les intermé- 

(1) li. spencer a noté le rapport (pi'il y a entre Tinstincl cl la nisoD, 
et a démontré que la diflerence n'est pas aussi grande (ju'on veut bien le croire. 
Principes de psyc/wiof/ie, Irad. en frau(;ais par Th. Hibol, et Espinas. F. Alcaûi 
éditeur, p. 188, vol. 1". ■ L'impossibilité d'établir une division féelle entre les : 
deux peut être clairement démontrée. Si chaque acte instinctif est un ajustement : 
de relations internes à des relations externes, et si chaque acte rationnel est 
aussi un ajustement de même nature, alors toute prétendue distinction entre 
les deux ne peut avoir d'autre base que ([uelque différence dans le caractère des 
relations entre lesquelles rajustement est produit. 11 faut que, tandis qoe 
dans rinstinct la correspondance est entre des relations internes et externes 
(|ui sont très simples ou très (générales, dans la raison, la correspondance soit 
entre des relations internes ou externes (|ui sont conq)lexes, ou spéciales, oa 
abstraites, ou rares. Mais la com|)lexité, la spécialité, l'abstraction, ou la rareté 
des relations sont entièrement une question de degrés. » 
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iiaîres, depuis la première excitation physique jusqu'à la forme la 
3lus élevée de la pensée, lesquels montrent les nombreuses gradations 
3u phases évolutives par lesquelles a passé l'activité psychique avant 
la naissance de l'activité rationnelle. Ainsi cette activité rationnelle 
se rapporte en dernière analyse à l'objet externe, à la nature exté- 
rieure, que la raison considère comme son but immédiat et direct. 
Si on considère d'une façon sommaire la succession des phéno- 
mènes et la cause qui a stimulé primitivement le travail intellec- 
tuel, on peut comprendre ce fait. L'objet extérieur suscite l'ac- 
tivité psychique et la provoque à un fait par lequel elle se met en 
^onununication avec la nature externe. C'est une relation d'un carac- 
tère physique qui amène une relation d'un caractère psychique. Si 
la chose en restait là, il n'y aurait pas de conséquences ultérieures, 
comme cela se produit dans la vie psychique des animaux inférieurs ; 
[nais il n'en est pas ainsi : il y a une évolution de cette même activité 
psychique, et par cette évolution on arrive au raisonnement, dans 
lequel se trouve la connaissance claire et distincte de tout phénomène 
psychique et de sa relation avec la nature extérieure. La raison 
alors se déploie et s'exerce sur cette nature qui l'a provoquée, elle 
veut la connaître distinctement et clairement. C'est une sorte d'acti- 
vité de l'esprit qui se réfléchit sur l'objet d'où provient l'excitation 
de la force interne, c'est un retour de l'activité psychique à la cause 
externe. La raison veut donc connaître cette cause extérieure, 
non plus dans l'extériorité d'un phénomène qui provoque la force 
interne, non plus dans l'apparition d'une réalité qui disparaît, mais 
bien dans l'essence même qui la constitue. 

Pour y arriver, il faut que la raison passe par tous les intermé- 
diaires par lesquels, comme dans des prismes divers, la réalité 
objective s'est manifestée. Si la raison communiquait directement 
avec la nature externe, il n'y aurait pas de difficultés de cette sorte; 
mais il faut que l'objet, pour la première fois, arrive à la raison sous 
forme de sensation ou d'image sensationnelle. L'image sensationnelle 
est illusoire; et parce qu'elle est un produit de deux causes 
concomitantes, ([ui se fondtmt en une seule forme pour ainsi dire, 
et parce que, dès les premiers moments de la vie psychique, 
nous attribuons à l'objet l'image sensationnelle avec toutes les 
propriétés diverses (jui l'accompagnent. 

Distinguer la cause extérieure du phénomène de la cause interne, 
l'examiner séparément, n'est pas chose commode ni d'un travail 
facile : car il ne sera jamais possible que l'objet extérieur ne se pré- 
sente pas à nous par l'intermédiaire de la sensation, et qu'il n'arrive 
pas à notre connaissance par la voie directe des sens, unique source 
de nos cognitions. 

Le travail intellectuel d'analyse et de syntlièse, la perception des 
lifferences et des ressemblanc(;s, des relations, l'abstraction, l'induc- 
ion et la déduction, et, en même temps, l'expérience continue et 
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constante de la nature oxtc^rieure qui est en contact avec nous, l'ex- 
périmentation et TobserYation nous amènent à la connaissance des 
phénomènes. En résumé, le travail de la raison, joint à l'expérience, 
nous conduit à connaître les phénomènes naturels, mais non ce 
qu'on a coutume d'appeler ordinairement Vessence des choses. En 
fait, quelle que soit l'analyse des faits et des choses qui sont soumis 
à notre expérience, il est clair que nous avons toujours affaire aux 
phénomènes, non à l'essence et au substratum des choses. Et c'est 
un fait établi par la science que tous les phénomènes sont des 
manifestations de la force unique universelle : telles sont les géné- 
ralisations qu'on a faites pour trouver une solution à la difficulté que 
présente la connaissance de la nature. 

11 ya des philosophes qui croient pénétrer dans l'essence des choses 
et savoir ainsi ce qu'est cette essence ; il en est d'autres, au contraire, 
qui, en présence des difficultés très grandes que présente la connais- 
sance de la réaliU', ont nié la possibilité de la connaissance. Ces der- 
niers sont les sceptiques. Leur doute n'est pas à mépriser ; mais il 
cesserait dans une certaine mesure si, au lieu de s'obstiner à vouloir 
connaître l'essence des choses, ils se contentaient de la connaissance 
des phénomènes ou de toutes les manifestations de la force. Le pro- 
blème posé par la philosophie allemande depuis Kant — c'est-à-dire 
trouver la solution de la difficulté que nous avons indiqué^e, arriver 
à la connaissance de la nature objective par l'identité du sujet et de 
Tobjet — me semble hors de la question. Non moins erronées aussi 
sont ces autres théories qui essaient de résoudre la question par 
l'absolu. 

201. Quant à l'autre doute qu'émettent les philosophes, à savoir 
si la raison est capable de démontrer lu réalité du monde extérieur, 
parce que les données et les n^sultats de la raison ne corres- 
pondent pas à ceux de la sensation, il ne me semble pas qu'il y ail à 
s'y arrêter beaucoup. Ce sont les philosophes qui doutent de l'exis- 
tence du monde extérieur et croient la raison impuissante à en démon- 
trer la réalité, mais ce n'est pas l'opinion commune des honunes ni 
de tous les observateurs de la nature. La raison sera toujours impuis- 
sante pour ces philosophes, d'abord parce qu'ils croient qu'elle n'a 
rien de commun avec la sensation et la perception ; ensuite parce 
qu'ils refusent toute valeur à une donnée primitive d'où naît le phé- 
nomène psychique. Gomme le fondement de toute démonstration est 
quelque chose d'antérieurement connu, si on n'admet pas une 
donnée primitive connue, la raison sera entièrement incapable de 
démontrer la réalité. Cette donn(»e, c'est la perception immédiate des 
objets, laquelle nous vient par la sensation même et de la façon que 
nous avons expliquée dans le livre précédent. U y a plus, cette 
donnée est expérimentale, et vérifiable par l'expérience. Si on refuse 
toute valeur à cette donnée primitive de rexp<'Tience, on niera tou- 
jours la possibilité d'affirmer la réalité, et la raison s'évanouit. 
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Si au contraire, en suivant le processus naturel de Tesprit, on 
imet que la raison est révolution la plus élevée de Tactivité 
sychique, en contact continuel avec la réalité extérieure, laquelle 
^ manifeste par des phénomènes multiples et divers ; si on admet 
ue la raison revient sur ses pas, ou mieux que Tactivité psychique 
3vient sur l'évolution accomplie à l'origine du phénomène interne, 
la limite de la réalité externe et des processus psychiques, Taffir- 
lation de la réalité elle-même par la raison n'est pas douteuse, et il 
'y a plus aucun doute sur la nature de cette même réalité, consi- 
érée dans sa nature phénoménale, unique objet de connaissance 
ositive. Ce qui revient à la conclusion des plus grands philosophes 
lodemes, à savoir que les limites de la connaissance sont les limites 
e l'induction, et que celle-ci ne nous donne rien au delà de la 
ature phénoménale. 

202. Une autre question se présente, tout aussi sérieuse, et que la 
létaphysique a préjugée; c'est la question de la nature de la vérité. 
^ vérité n'est pas une réalité objective, une entité personnelle, 
nais elle exprime par elle-même un fait mental, ou pour le moins 
m résultat mental. Nous pouvons dire avec justesse : ce raisonne- 
nent est vrai, ce jugement est vrai ; mais nous ne pouvons pas dire : 
;eue chose est vraie, cet objet est vrai. Mais nous ne le disons pas, et 
1 serait absurde à nous de le dire. La vérité, selon l'idée qu'on s'en 
ait aussi communément, c'est une afRrmation d'un jugement ou 
1 une série de jugements, la conclusion d'un raisonnement. Non- 
seulement elle n'est pas une chose, un objet réel, mais elle n'est pas 
même l'expression d'une chose ou d'un objet réel. Si donc elle est 
un fait mental subjectif et non objectif ; si elle consiste en im juge- 
ment ou au moins si on peut la formuler en im jugement, elle est 
une relation ; si même elle est renfermée dans un raisonnement, 
elle se réduit à une relation. Il peut donc y avoir autant de séries de 
mérités qu'il peut y avoir de jugements ou de séries de jugements. 
Hais pourquoi dira-t-on que tel jugement est vrai, et que tel autre 
ne Test pas? qu'un raisonnement est vrai, et qu'un autre est faux? 
i'ai déjà dit que le terme ultime de la pensée et du raisonnement c'est 
l'objet extérieur qui aété la cause première du phénomène psychique. 
La raison et la pensée ont, il est vrai, pour objet immédiat des idées, 
mais leur objet médiat et ultime c'est la nature extérieure. Par suite, 
l'aflinnation que contient le jugement a rapport à l'objet extérieur; 
c'est par lui et pour lui qu'elle s'exprime, c'est-à-dire que la 
raison, à l'aide du langage, exprime la réalité, quelles que soient 
l'essence et la valeur de cette réalité. On a donc coutume de dire 
qu'un jugement est vrai, quand il est en rapport avec la réalité que 
représentent les idées, et qu'il est erroné, quand il est en désaccord 
ivec la réalité qu'il voudrait exprimer. Ainsi dans le jugement 
Trôné la réalité reste intacte, et ce qu'elle était, mais la connaissance 
si trompée : le vrai et le faux n'existent donc que pour l'esprit^ 

Sebgi. \% 
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non pour la chose qui est hors de Tesprit. Mais la pensée, la 
raison, considérées comme termes isolés, ne donnent ni vérité ni 
erreur : la vérité et Terreur ne se produisent que quand la pensée et la 
raison sont jointes à Tautre terme de la connaissance qui est la réalité. 
En somme, un jugement est vrai quand il exprime la réalité, et 
quand il est conforme à la réalité; dans le cas contraire, il est fonx 
et erroné. La vérité est donc une relation entre Tespritet la réalité; 
et comme elle se rapporte plus proprement à la raison, la vérité est 
une relation entre les éléments de la raison et la réalité extérieure. 

De quelque façon qu'on la considère, elle exprime une relation. 
De là ressort immédiatement cette proposition que la vérité est 
relative ; proposition qu*on ne pourra pas mettre en doute si tout 
ce que j'ai dit plus haut est vrai. Cependant, non seulement il y a 
doute au sujet de cette proposition, mais même opposition complète, 
car on veut admettre la proposition contraire, à savoir que la vérité 
est absolue. 

Si la vérité est relative, on objecte qu'elle est sujette à changement; 
si elle est absolue au contraire, elle est immuable ; si elle est 
variable, nous courrons le risque que les vérités présentées comme 
inébranlables et démontrées ne paraissent pas telles à d'autres. Et 
on cite à ce propos les vérités mathématiques. On fait alors des dis- 
tinctions, et on divise les vérités en contigentes et nécessaires; les 
premières sont celles qui sont dérivées de Texpérience; les secondes, 
celles qui ont une autre origine et qui ne varient ni avec les lieuXt 
ni avec les temps, ni avec les individus. 

Les arguments tirés de la nécessité, de Tincompréhensibilité du 
contraire, ont été depuis longtemps discutés par trois philosophes 
anglais. Spencer, Mill et Bain, avec beaucoup de pénétration et de 
profondeur. Avec de petites diflércnces dans leur opinion, Mill et 
Bain sont pleinement d'accofd en substance, Spencer seul diOêre 
au sujet de Tincompréhcnsibilité du contraire qu'il admet, mais en 
lui donnant une valeur relative. Mais ils conviennent tous les trois 
que les vérités que l'on appelle a priori, nécessaires, sont des induc- 
tions de l'expérience, sans que leur valeur et leur certitude soient 
moins grandes pour cela (1). Ne pouvant discuter ici cette question 
qui appartient plutôt à un traité de logique qu'à un traité de psycho- 
logie, je renvoie le lecteur aux auteurs cités. 

La relativité de la vérité est en rapport avec la relativité de la 
connaissance et celle de Tactivité psychique. Si (m ne peut connaître | 
que par relations, si l'activité de l'esprit se développe par les rcla- ; 
lions, et en rapport avec le monde extérieur, l'affirmation ration- 
nelle de la cognition est relative à ces conditions. La certitude cfi^ 

(1) s. Mill. Système de Logique tlêducUrc et inductive, Irad. en franc. P*' 
M. Peisse. F. Alcan, édileiir. Livre il, vol. 2. — Bain, Logique indtwtire ** 
déductive. Liv. II, Append. B. vol. I, trad. en fr. par M. Compayré. F. Mc'-^^' 
éditeur.— Spencer, Principes de psychologie. Pari. VII, ch. xi, vol. 2*. 
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lous avons de certaines vérités, comme les propositions axiomati- 
|ues, vient de Tidentité de Taffirmation rationnelle et de l'expérience ; 
i la proposition axiomatique énoncée pouvait être contredite et niée 
>ar Texpérience, ce ne serait plus une proposition vraie ou une 
rérité, mais une erreur. Si beaucoup d'autres propositions ne pré- 
sentent pas la même certitude, la raison en est que Texpérience des 
éléments de ces propositions n'est pas aussi claire que celle des pro- 
)ositions axiomatiques. Et de fait, si on y réfléchit, on trouve que les 
)ropositions dites nécessaires sont toutes très simples; quelques-unes 
expriment des identités, d'autres ont des éléments qui sont à chaque 
nstant observés, et sont par suite très-connus. Si on ne regarde pas 
tette proposition : les corps s'attirent réciproquement^ comme une 
mérité certaiae et nécessaire, c^est que cette connaissance est venue 
ard dans l'ordre de nos connaissances, et que le fait qu'elle 
exprime n'est pas si clair que tous les hommes puissent le voir et le 
)crcevoir. Cependant, considérée quant h sa valeur, elle a la même 
brce qu'un axiome de géométrie. Ce fait implique une véritable 
•elalivité dans l'ordre des vérités, car les plus cenaines sont alors 
^lles qui sont connues de tous les hommes, même ignorants, tandis 
{ue les moins connues sont regardées comme contingentes. Les lois 
laturelles sont aussi certaines que cette vérité : deux et deux font 
(uatre, et cependant les partisans des vérités nécessaires les regar- 
lent comme des vérités expérimentales et relatives. La certitude des 
mes et des autres consiste dans Tidentité du rapport entre l'énoncé 
t l'expérience. 

Soutenir que la vérité est absolue, c'est une absurdité, d'abord 
»arce que cela supposerait que la vérité est quelque chose d'objectif, 
me entité ; ensuite, parce qu'on admettrait par là que la raison, 
(ont les éléments et le pouvoir sont soiunis à des conditions, ren- 
érme en elle l'absolu, c'est-à-dire ce qui est au delà du conditionnel 
% le dépasse. L'absolu est, comme le pense avec raison H. Spencer, 
m symbole pour l'esprit. 

En admettant que la raison est une évolution de la sensibilité, que 
les vérités dont on se sert sont des généralisations de l'expérience, 
el que par suite les limites de la connaissance sont celles de l'induc- 
tion; c'est-à-dire, en admettant que la raison est limitée, elle est 
pourtant suffisante à l'acquisition d'un grand nombre de connais- 
sances scientifiques, et elle peut arriver graduellement et lentement 
i découvrir ce mystère qui enveloppe la nature et l'homme même. 
Les acquisitions de la raison se font par l'élimination des erreurs et 
des préjugés qui sont nés dans l'inconscience de la vie psychique 
primitive de l'humanité, ou à cette époque où l'esprit commençait à 
peine à se reconnaître au milieu de l'inunensité des relations des 

choses et des idées. 
I^ersonne ne pourrait dire quelles seront les acquisitions futures 

<lc la raison qui s'est étendue dans ces derniers temps jusqu'à un 
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point oit il ne semblait pas qu'elle put arriver, bien qu'elle soit à 
peine délivrée de la servitude du dogmatisme. Qu'il y ait des scepti- 
ques qui doutent des résultats de la raison, ou de la possibUité de h 
connaissance ; qu'il y ait des gens qui élèvent sur les voies de llnves- 
tigation les barrières du dogmatisme, ou qui trouvent dangereuse 
l'évolution psychique ; ils ont beau faire, le progrès scientifique ne 
peut plus être arrêté, il n'y a plus à craindre un retour ù la barbarie 
du moyen âge, tant sont solides les bases de la civilisation actuelle. 

203. Les observations faites sur les diverses races qui habitent la 
terre confirment les conclusions que nous venons de tirer. On a cou- 
tume de dire que l'homme est raisonnable ^ et on considère cet attri- 
but conune constituant une différence substantielle, comme étant 
une différence spécifique entre Thomme et l'animal. En fait on regarde 
comme une définition cette proposition: l homme est un animal rai- 
sonnable. Or, si véritablement la raison consiste principalement à 
induire , et non pas seulement à se représenter le monde extérieuTi 
et si l'induction suppose un développement considérable de la per- 
ceptivité, il est hors de doute qu'il y a des hommes qui ne raisonnent 
pas, de même qu'il y a des animaux dont les actes semblent prouTer 
qu'ils raisonnent, mais en réalité ces actes dépendent de conditions 
tout autres. Et si l'état mental de certaines tribus primitives est si 
inférieur, qu'on peut considérer ces tribus comme étant au débutdes 
processus variés qui vont de la sensation à la raison, il est impossible 
qu'on trouve en elles la raison. 

Il y a encore des tribus qui ne savent pas se représenter complè- 
tement les objets extérieurs, qui n'ont aucune idée du relief, ni de la 
perspective dans la perception visuelle ; qui ne savent pas compter 
jusqu'à trois ou quatre ; qui ne peuvent concevoir aucune idée 
abstraite, ni faire aucune abstmction (1). 11 est impossible que ces 
hommes sachent trouver des relations, ni des relations de relations, 
et à plus forte raison qu'ils les énoncent dans des propositions déter- ] 
minées et concluantes. Mais les conditions mentales de tous les peu- 
ples à l'état primitif ne sont pas aussi inférieures, et les processus 
mentaux ne font pas toujours autant défaut ; il y a des degrés divers 
de développement psychique dans les diverses races et dans les 
diverses tribus d'hommes. On pourrait trouver entre elles une gn- 
dation sensible, depuis celles qui sont à l'état le plus infime, jusqu'à 
celles qui approchent du développement de la culture européenne. 
Dans cette échelle de développement, on trouverait vérifiée avec 
ime très grande précision non seulement la loi d'évolution des états 
psychiques, mais encore cette autre loi qui accompagne l'évolution, 
c'est-à-dire celle de l'hérédité; parce que, dans les races qui sont à 
un état élevé, les individus qui les composent ne recommencent pas 

(1) Cfr. Lubbock, Origines de la Civilisation^ Irad. en franc, par M. Barbier. 
F. Alcaa, éditeur. 
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entièrement révolution, comme des individus à Tétat primitif, mais 
ils conservent une organisation plus élevée qui est le résultat de révo- 
lution psycho-organique dans ces mêmes races. D'où on peut dire, 
sans craindre de tomber dans Terreur, que Thomme est devenu rai- 
sonnable, mais qu'il ne Test pas naturellement ; et que dans les races 
supérieures l'homme ne naît raisonnable qu'organiquement, mais 
qu'il le devient par l'exercice et le développement des organes mêmes 
depuis la vie embryonnaire et celle de l'enfance jusqu'à la vie adulte. 
On a observé que les petits enfants de Taïti apprenaient aussi bien 
que les petits enfants anglais; mais à douze ans environ, chez l'en- 
fant de Taïti, le développement s'arrête, tandis que l'enfant anglais 
progresse jusqu'à l'ûge adulte. 

Ce fait trouve son explication dans les conditions organiques des 
races ; c'est que l'enfant anglais a hérité d'une organisation plus 
développée, qui est celle de la race anglaise, tandis que l'enfant de 
Talti hérite d'une organisation qui n'a pas eu un grand développement 
chez ses ancêtres, et son développement personnel s'arrête par suite 
à cet état. 

Nous pouvons, sous ce rapport, considérer la différence psychique 
entre les diverses tribus comme quantitative, en admettant que les 
états psychiques gradués, depuis la sensation jusqu'au raisonnement, 
sont constitués par le plus ou moins grand nombre des éléments qui 
sont en relation avec la vie intellectuelle. Cependant si on accorde 
qu'aux degrés divers de la vie psychique, il y a encore une différence 
de forme, de manière, se rapportant à la possibilité plus ou moins 
. grande de la connaissance, à de nouveaux modes qui peuvent changer 
- le phénomène dans son effet, il y a aussi, dans ce cas, une différence 
^ qualitative. De fait, 11 semble hors de doute que l'état intellectuel 
d'an Papou ou d'un habitant de la Nouvelle-Zélande diffère de celui 
d'un Européen en quantité et en qualité, si l'on considère toutes les 
conditions et la forme du développement. Ces conditions et cette 
forme se manifestent dans ce qu'il y a de plus apparent dans la vie 
psychique, c'est-à-dire le langage ; et si Geiger a pu dire que la lan- 
gue a créé la raison, et qu'avant le langage, l'homme n'était pas 
raisonnable (1), on peut dire aussi justement que la langue est le 
«gne, parce qu'elle l'accompagne, de la gradation de l'évolution 
psychique et que de l'analyse de l'une viennent les conditions de 
l'autre. Si le langage a créé la raison, il ne l'a pas créée tout d'un 
coup, mais à travers la série des processus que j'ai examinés plus 
baat, lesquels, du reste, n'auraient pu se produire sans [le langage 
irticulé. 

(1) Der Ursprang der Spraehe, Stuttgart, 1869, p. 141. 
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CHAPITRE IX 

Perception d'espace 

204. Parmi les perceptions et les idées les plus Important 
faut examiner celles d^espace et de temps. Les théories émisi 
les diflTérents philosophes sont très diverses, et elles ont con 
plus ou moins à déterminer celles qui résultent de Tobser 
psycho-physiologique. Ces perceptions sont d'ailleurs d'une g 
importance, non seulement parce qu'elles se rapportent aux élé 
de la pensée et de la raison, mais encore parce qu'elles oi 
relation directe avec la perception du monde extérieur, et av 
événements ou phénomènes naturels, dans la façon dont 
produisent. 

Et avant tout, il est nécessaire de dire de quels moyc 
sert l'activité psychique, ou mieux quels sont les organes c 
prêtent à la perception d'espace, et comment ils sont employée 
isolément, soit ensemble; et ensuite comment on arrive à 
d'espace en général. Car je prétends que, comme les autres 
l'idée d'espace dérive de l'expérience et des fonctions sensitiv( 
organes. 

On croit communément que deux sens seulement, le tact et 1; 
sont aptes à nous donner la perception d'espace : les autres 
exclus, excepté toutefois le sens musculaire qui servirait à ce 
en même temps que les deux premiers. II me semble cependî 
je ne me trompe, que le sens de l'ouïe et celui du goût se p 
aussi à la perception d'espace, bien que d'une façon secondaire 
être. Et, d'un autre côté, je crois que la perception d'espace d 
par le tact n'est pas identique à celle que fournit la vue. C'est o 
l'examen et l'exposition que je vais faire démontreront claire 
je l'espère. 

205. J'ai appelé localisation (1) avec les autres psycholog 
les physiologistes le fait de rapporter à l'endroit excit(î la son 
de tact. Weber a étudié à fond cette localisation du toucher, • 
établi des cercles de sensation, par lesquels on montre que la 
bilité tactile n'est pas la môme pour toutes les parties du corps, 
que dans certaines parties elle est plus développée, dans d'j 
moins, comme l'indique le tableau dressé par lui (2). Ce la 
montre encore que tous les endroits excités ne sont pas aj 
donner une sensation localisée. Toutes les excitations qui se 
produites simultanément dans l'intérieur d'un de ces cercles. 

(1) Voyez liv. I, chap. vi. 

(2) Voy. liv. I, chap. v. 
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es deux pointes d*un compas, seraient perçues comme une seule 
excitation. La sensation tactile la plus parfaite correspond à un 
cercle de l millim. de diamètre, c'est la plus petite ouverture que 
puissent avoir les pointes du compas ; la moins parfaite de toutes 
correspond à une ouverture de 68 millim. 

La sensation tactile est, selon Weber, le sens du lieu (Ortsinn), et 
par le tact nous connaissons les parties du corps plus ou moins 
distinctement selon le diamètre plus ou moins grand des cercles sus- 
dits. Une première hypothèse pour expliquer ce fait a été d'admettre 
que chaque cercle de sensation était muni d'une seule fibre nerveuse ; 
mais cette hypothèse n'étant pas suffisante à expliquer les faits, 
Weber a admis que le champ d'expansion d'une fibrille nerveuse est 
beaucoup plus petit que le cercle de sensation, et qu'ainsi chaque 
cercle a un nombre beaucoup plus, grand de fibres isolées. De là, il 
résulte que, si on excite un champ d'expansion nerveuse, on n'aura 
pas de sensation double, sinon quand il se trouvera entre les fibres 
excitées un certain nombre de champs non excités (1). 

La théorie de Weber ne met pas seulement en avant, pour expliquer 
le fait de la localisation, la disposition et la structure anatomiques, 
mais elle se base encore sur l'activité psychique, comme fonction in- 
lellecluelle, et sur l'exercice du sens, ou mieux sur l'expérience. 

A la théorie de Weber que Wundt appelle nativiste^ Lotze 
a substitué une théorie psychologique, qui est la théorie des 
signes locaux (Locaheichen), Selon Lotze, ce ne sont pas des pré- 
dispositions ou des préformalions organiques qui sont propres à 
nous donner la faculté de localisation, mais c'est une sensation jointe 
aux sensations tactiles qui nous fait distinguer un endroit de la peau 
d'un autre, parce que les excitations qui viennent des divers points 
de la peau ne sont pas différentes, pas plus que les fibrilles nerveuses 
qui se répandent dans cette même peau. Mais si on suppose que la 
sensation tactile est accompagnée d'un élément sensationnel qui se 
rapporte au lieu d'excitation, et qui varie avec ce lieu même, il est 
facile de concevoir que nous pouvons nous représenter les divers 
)oints de la peau. Cet élément sensationnel est une pure donnée 
>sychologique ; il ne suffît pas d'ailleurs à la localisation, l'expé* 
ience est encore nécessaire. Cette expérience vient de la perception 
isuelle et, quand celle-ci fait défaut, du mouvement. 

206. Pour plus de clarté et pour qu'U n*y ait pas d'erreur sur la doctrine de Lotze, 
ous la résumons avec ses propres paroles : « II est nécessaire qu'il y ait une 
ifTérence suivant que les deux sensations ?: et xchangent de place, ou suivant que 
is deux excitations p et q agissent sur les extrémités A et B de la ligne A B qui 
^présente la distance d'un point excité à l'autre. On comprend immédiatement 
ae la production d'une troisième sensation, qui représenterait la grandeur et 
i direction de la ligne AB, ne pourrait suffire ici : cette sensation ou cette 
[ée serait en effet toigours la même et elle n'apprendrait pas si c'est la sensation 

(1) Cfr. Wundt, Gnmdziige, etc., chap. xir. — Bernstein, Les Sensy ch. n. 
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X OU la sensation t:, qui, à un moment donné, doit être rapportée à Vime oa t 
Tautre extrémité de la ligne A B. 11 n'y a donc que les sensations j: et t, ^U» 
mômes qui puissent apporter avec elles-mêmes le signe de leur localisation.. - 

« Le point nerveux A, subissant une excitation quelconque j» on f • 

ajoutera donc aux sensations ainsi déterminées, n ou x, ce signe accessoire ii 
son signe loccU, qui sera constamment le même a, quelle que soit la qualité de b 

sensation ; de même le point B accompagnera de son signe local p, touiovi 

le même pour ce point, toutes les sensations quelles qu'elles soient, «, x, «»» 
qu'une excitation quelconque, p, q, m, produite en ce point, éveillera dans fane. 
Enfln la même sensation, 7: ou x, lorsqu'elle sera déterminée simultanément ptf 
l'excitation de plusieurs points A, B, C, recevra les signes locaux de chacun de 
ces points et les couples na, n^, nco, ou xa, x^, xcu, se substitueront aux simplei 
sensations n et x. 

« On ne manquera pas de faire plusieurs questions sur la nature, l'origine et lei 
effets de ces signes locaux. Si l'on demande en quoi ils consistent, l'expérieiice 
seule permettra de répondre ; car on ne peut guère supposer qu'ils soient de 
même nature pour les deux genres de sensations qui se prêtent à une localisation 
exacte, celle de la vue et celle du toucher. Sans entrer dans la discussion des 
hypothèses possibles sur ce sujet, nous pouvons du moins donner quelques idéei 
générales qui servent à définir cette sorte de signes; ce ne sont pas des 
relations que l'âme ait à interpréter, mais bien des affections que l'àme subit 
réellement en elle-même. Nous n'affirmons pas qu'on puisse toi^ours les 
regarder comme des sensations de même nature que les autres sensations 
principales, 7c, x..., auxquelles ces signes s'ajoutent: ils ressembleront plutôt 
le plus souvent à ces sensations de fatigue, de langueur ou de vigueur, qoi 
accompagnent l'exercice de notre activité, et qui, quelles qu'elles soient, claires 
ou obscures, constituent toiigours des affections que nous éprouvons, des 
manières d'être qui indiquent quel est à un moment donné notre état de santé. 
Voilà sur quoi il faut insister. Sans doute les signes locaux naissent de mou- 
vements nerveux quelconques, provoqués dans les points où se produit l'excitation; 
ils ne consistent cependant pas dans ces mouvements physiques, mais dans des 
affections psychologiques qui en dérivent et sont déjà toutes formées. 

« Quant à l'origine des signes locaux, il n'est pas difficile d'en concevoir une 
idée générale. La substance nerveuse ne nous offre pas, dans les différents nerfs, 
des différences assignables de composition chimique; peut-être diffère-t-elle 
davantage par la structure de ses éléments primitifs; mais c'est encore un 
problème à résoudre. Toutefois les filets nerveux, disposés ensemble dans le 
même organe sensitif pour recevoir des impulsions de même genre, peuvent 
être considérés comme assez semblables l'un à l'autre, pour qu'une impulsion, 
p ou 9, cause dans chacun d'eux le même mouvement physique qui déterminera 
la même sensation , n ou x. Cette ressemblance cependant ne va pas jusqu'à 
l'identité; non seulement par sa propre structure, mais encore plus par ses 
relations dans l'espace avec les éléments environnants, un point A peut différer 
d'un autre point B, et modifier, par conséquent, le mouvement qui lui est imprimé 
par la même excitation. Ainsi, chaque sensation produite par une impulsion p 
ou 9 peut être regardé comme la résultante de deux composantes, dont Tune, la 
sensation n ou x, dépend de la nature de l'impulsion p ou 9, et change avec elle, 
dont l'autre correspond à la structure spéciale du point excité, et n'est autre 
chose que le signe local, ou bien ce mouvement nerveux particulier, qui produira 
dans notre perception la couleur spéciale, a ou p, s'ajoutant à la sensation n ou x, 
pour en former le vrai signe local. En réalité, ces deux composantes ne 
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ODStituent qu'un mouvement total du nerf excité ; mais la perception, grâce à 
De aptitude remarquable, les distingue sans parvenir à les séparer. 

• La peau formant un continu, aucune excitation produite par une impulsion 
uelconque, fût-ce même par la piqûre d'une aiguille, ne saurait être circon- 
crite au point où elle se produit; il en résulte toujours, pour les parties voisines, 
les tensions, des pressions, des déplacements, souvent minimes, parfois consi- 
lérables. Mais la structure de la peau n'est pas partout identique, elle varie 
l'épaisseur, de souplesse ou de rigidité; l'élasticité surtout, qui préside à la 
nnsmission des mouvements d'un point à un autre, dépend de la nature du 
tissa auquel la peau se superpose, et l'attouchement d'une partie adhérente à une 
^ace osseuse produit une sensation bien différente de celle que produit 
l'attouchement de telle autre partie qui recouvre une cavité ou la masse molle 
les chairs. C'est ainsi que la sensation 7;, résultant de l'excitation p d'un point 
^ s'entoure d'une onde de sensations accessoires, caractérisée par sa forme, son 
étendue et la composition de ses éléments est différente en cela de Tonde qui 
tccompagne l'excitation d'un autre point B. Cependant, pour devenir les signes 
ocaux des points A B, ces ondes n'ont pas seulement dû se propager par la 
^au, il leur a aussi fallu faire impression sur les nerfs, qui peuvent seuls en 
>ro?oquer la perception dans les parties du tissu cutané, où viennent aboutir en 
ouie les nerfs sensitifs. Ces mouvements internes atteignent le système nerveux 
onductenr, avant d'avoir, par la difliculté d'y arriver, rien perdu de leur ori- 
ioalité; deux points A et B, très rapprochés l'un de l'autre, se font distinguer, 
ans ce cas, comme deux points, par la différence de ces ondes a et p, qui sont 
iurs signes locaux, et sont fidèlement transmises à la conscience. Il faut 
ependant supposer que cette différence a-^ ne dépasse pas une certaine limite 
e petitesse qui la rendrait imperceptible, c'est-à-dire que, dans le court inter- 
a^e du point A au point B, la structure de la peau varie assez pour donner 
aissance à deux signes locaux bien distincts l'un de l'autre. S'il n'en est pas 
iasi, par exemple, sur les surfaces uniformes, comme le dos, le long des 
•itrémités, l'abdomen, il faut choisir deux points notablement distincts l'un de 
^tre pour que, lorsqu'on les excite à la fois, ils fassent naître la sensation de 
^ points; il faut quelquefois deux attouchements successifs pour permettre 
^ distinguer deux signes locaux, a et p ; autrement cette différence échappe 
lorsque ces petites pressions s'exercent simultanément et durent un peu de 
temps. 

• Les ondes d'effets accessoires ne satisfont pas encore aux conditions 
■posées aux véritables signes locaux. Composées chacune d'une multitude de 
ioavemenls fort petits, elles offrent, comme les odeurs, comme les timbres de 
Brers instruments, des diftérences de qualités bien marquées; mais elles ne 
Nment pas un système de termes qui, par l'identité de leur dénomination 
onunuDe, permettent une évaluation exacte en quantités commensurables. Doit- 

■ en conclure que ces signes ne suffisent pas, par eux-mêmes, à faire localiser 
«sensations produites par les excitations cutanées? Nous croyons qu'ils ne 
ifllsent pas. Deux signes a et ^, accompagnant la même sensation n, nous 
itorisent bien à distinguer comme deux sensations les sensations n a et n p, 
es pas encore à interpréter cette distinction en supposant une ligne dans 
fpace dont les extrémités A et B seraient dans les points d'origine de Tune et 

faotre. 

■ Pour localiser ainsi des sensations, il faut posséder déjà l'image géométrique 
( contours du corps et avoir appris, par expérience, à quel point A ou B les 
cations doivent être rapportées suivant qu'elles sont affectées des signes 
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a ou p. Ce n*est que lorsque cette condition sera remplie, que la pluralité des 
signes a, p, y, S, associés à la même sensation principale n, poiura nous tvdre 
imaginer une impression produite à la fois sur plusieurs points de la peau, ou 
répandue sur tout un contenu d'étendue ; c'est ainsi qu'un certain degré de 
chaleur agissant sur la surface entière du corps nous donne cette sensation 
remarquable d'une impression faible, mais multiple, bien différente d*une im- 
pression unique, concentrée et plus intense. 

« Les signes accessoires qui sont attachés aux excitations cutanées n'expliquent 
pas, sans le secours de la vue, cette localisation exacte, et» cependant les 
aveugles-nés sont eux-mêmes capables de la faire. 11 doit donc y avoir, à défiot 
de la vision, un autre moyen d'assurer cette localisation : nous le trouverons en 
étudiant nos mouvements (1). > 

207. La théorie des signes locaux a été acceptée par Helmholtz, 
par Wundty et par d'autres encore; elle n'est pas limitée aux 
seules sensations cutanées, mais elle est admise aussi pour les 
sensations de la vue, comme je le dirai plus loin. 

Cette théorie des signes locaux se rattache à un autre principe, 
à Topinion de certains philosophes qui veulent admettre que la 
perception de l'espace dépend de conditions purement natives, 
qui se réduisent à des dispositions anatomiques ; et à celle de 
certains autres qui, au contraire, admettent que la perception de 
l'espace vient entièrement de l'expérience. Ces vues ont pris des 
noms particuliers dans le débat auquel a donné lieu la question : 
la première a été nommée naliviste, la seconde empirique, Wundt 
les divise ordinairement en nativisie et génétique^ entendant par 
la première l'opinion qui s'en tient à l'organisation comme 
fondement du phénomène, et par l'autre, au contraire, celle qui 
s'en tient au développement psychologique. Cette [dernière est 
l'opinion de Lotze que nous avons déjà exposée ; l'opinion de Weber 
se rattache à la théorie natlviste. Helmholtz accepte la théorie empi- 
rique et combat fortement la théorie nativiste (2). Mais Wtmdt 
trouve à redire aux deux théories ; en effet, dit-il, le nativisme a 
raison, quand il admet comme indispensables des conditions origi- 
naires déterminées; et nous sommes forcés de les admettre, encore 
que les influences des conditions de la structure ne soient pas 
prouvées. Et on ne peut contredire à l'empirisme quand il attribue 
une influence à Texpérience. La théorie des perceptions de tact doit 
montrer comment de conditions organiques données dérive la 
disposition spéciale des sensations tactiles selon les loi psycholo- 
giques (3). En admettant comme facteur essentiel des perceptions 
tactiles le mouvement, il rejette la vue comme moyen efBcace de 
localisation, contrairement à l'opinion de Lotze; il produit ainsi une 

(1) Ces passages sont tirés d'un article écrit par Lotze dans la Revue Philth 
sophique dirigée par M. Ribot. — Année 1877, oct., pp. 318-49, 350, 351, 356, 357. 

(2) Cfr. Optique physiologique, p^LSsim, et surtout S 33. 

(3) GrundzUgeder pays, Psych,, pp. 47-980. 
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Pi*euve du développement indépendant de l'organe du tact par le 

n^oyen du mouvement, ou une preuve que la perception visuelle des 

parties de la peau qui touchent et sont touchées n'exerce aucune 

influence notable; de fait, les cercles de sensations, dans les endroits 

qui peuvent être vus, ne sont pas plus petits, en général, que ceux qui 

sont dans des endroits où ils ne peuvent être vus, comme il résulte 

des expériences de Weber. En donnant une grande importance aux 

mouvements pour le développement des perceptions de tact, 

Wundt déclare que les différences de la sensation tactile, par 

lesquelles les parties du corps qui touchent peuvent être connues, 

sont qualitativeSy et il établit, comme Lotze, des signes locaux, 

ayant appelé cette différence locale des divers points de la peau, 

coloris local flocale FarbungJ (1). 

La doctrine de Wundt parait plus complète que celle de Lotze, 
et parce qu'elle fait une part à la structure organique et une autre 
à l'hérédité, et puis parce qu'elle donne au mouvement une plus 
grande importance que celle même de Lotze ; d'où il suit que, selon 
Wundt, la différenciation spéciale dérive du mouvement et progresse 
à la suite du contact des objets externes. Ici, dit-il, les signes locaux 
et les sensations dérivées du mouvement concourent pour établir 
les relations spatiales de l'objet (2). 

Enfin la perception de tact pour Wundt dérive d'une synthèse, 
dont les éléments sont les sensations tactiles et le sentiment d'in- 
nervation ; d'où il résulte que l'union spéciale des sensations du 
sens périphérique et le sentiment central d'innervation, qui, dans 
le cas qui nous occupe, manifestent l'ordre spatial des premières, se 
nomme synthèse psychique^ ce qui veut dire que c'est un produit 
qui a de nouvelles propriétés qui ne sont pas contenues dans les 
éléments d'où dérive la synthèse même (3). 

Wolkmann (4) qui dans la perception d'espace par la sensation 
tactile donne la première place au sens musculaire, et qui, d'accord 
avec les partisans de la théorie empirique, admet que l'œil aussi 
bien que les organes du tact doivent la plus grande partie du déve- 
loppement de la perception de l'espace à leur mobilité, c'est- 
à-dire à l'union des sensations spécifiques et des sensations 
musculaires simultanées, combat la théorie des signes locaux 
et veut admettre que la propriété de distinguer la sensation de 
droite et celle de gauche, celle de haut et celle de bas, appartient 
au sens du tact, et n'est ni une sensation sui generis ajoutée à la 
sensation tactile, ni une modification qualitative. 
208. En examinant la théorie de Lotze, connue elle a été exposée ici 

(i) Op. ciL, p. 482. 

(2) Op, eit,y p. 183. 

(3) Op. cit., pp. 481-5. 

(I) Lebrbuch der Physiologie vom Slandpunkte des Raetismiis wuU naeh gène- 
Hscher Méthode, 2 AuO. Zweiter Band, S 91, Gôthen 1876-6. 
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d'après ses propres paroles, on trouve qull revient quelque rôle à 
la structure de la peau dans la perception d'une différence locale 
entre ses diverses parties. Wundt, comme on Ta \i], n'a pas méi 
la théorie nativiste un certain mérite, celui de vouloir placer la 
cause de la diSérence locale dans la structure ; ainsi, conciliant les 
deux théories, il a cru indispensables les deux éléments, conditions 
organiques et expérience, ou, en d'autres termes, conditions physio- 
logiques dérivées de conditions anatomiques, unies au développemeni 
psychique qui s'appuie sur l'expérience. Lotze qui donne la plus 
grande importance au développement psychologique semble ainsi k 
regarder comme la condition unique de la perception d'espace; il est 
cependant contraint d'accepter une différence accidentelle dans la 
structure de la peau, pour avoir la diversité des signes locaux. Si les 
excitations cutanées étalent parfaitement identiques, ou bien il n'y 
aurait pas d'onde nerveuse accessoire, ou bien elle serait tou- 
jours la même ; et dans le premier cas pas plus que dans le 
second, il ne se produirait de différence locale, et, par suite, on 
n'aurait pas de signe local. D*un autre côté, Lotze en admettant que 
les signes locaux ne sont pas suffisants pour nous donner les 
différences d'espace sur la peau, mais qu'il est nécessaire qu'on 
ajoute l'expérience visuelle, pose une chose qu'il faut démontrer, 
parce qu'il suppose que nous connaissons la disposition dans l'espace 
par la vue. Mais il y a une autre inconnue ; les signes locaux sont 
ainsi admis dans la perception visuelle ; et à leur tour ils ne peuvent 
pas être suffisants, pas plus que ne le sont ceux de la peau, pour 
expliquer le fait. Du reste l'hypothèse de Lotze de la nécessité 
du sens de la vue pour le développement de la perception do 
tact avec les signes locaux est contredite par les expériences Ai 
Weber, conune on l'a dît plus haut. 

Pour moi la théorie des signes locaux ne me satisfait pas plui 
que Volkmann. S'il y a une différence d'excitation , elle produit pai 
cela même une différence dans la sensation ; et s'il y a une différejie 
sensationnelle, elle doit être encore primitive, à l'état natif, et donne 
par elle-même la différence locale sans qu'il soit besom d'un* 
expérience ultérieure. En d'autres termes, si une excitation cutané 
est accompagnée d'une onde accessoire stimulante, laquelle onde es 
différente d'une autre onde accessoire, toute excitation est dé) 
différente par sa nature et, par suite, elle se distinguera facilemen 
d'une autre excitation cutanée quelle qu'elle soit. S'il en est ainsi 
la théorie des signes locaux devrait conduire aux conclusion 
nativistes, parce que le phénomène psychique de la perceptio 
d'espace dépendrait de la différence d'excitation cutanée provenai 
de la structure spéciale de la peau. 

L'analogie avec la perception des différents instruments dans k 
sons n'est pas complète, parce que nous sommes en mesure ( 
pouvoir distinguer les sons accessoires qui se combinent et se fo; 
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dent avec le son fondamental et que nous savons, non plus d'une 
façon inconsciente, comme dans les signes locaux, distinguer un 
timbre d'un autre. Je ne nie pas pour cela qu'il y ait des différences 
locales dans la peau , selon qu'elle est plus épaisse ou plus souple, 
qu'elle touche des parties molles comme les muscles ou la graisse, 
ou des parties dures comme le périoste et les cartilages. Mais avec 
cela nous aurions des ondes accessoires assez conscientes, et nous 
pourrions distinguer une sensation qui dérive d'une excitation de la 
peau en contact avec les muscles, d'une autre dérivant d'une exci- 
tation sur la peau qui recouvre l'os ou le cartilage ; mais nous ne 
pourrions pas distinguer deux sensations excitées sur la peau qui 
recouvre une même partie molle ou dure, parce que ces ondes acces- 
soires sont identiques pour les deux excitations. 

209. 11 me semble que le fait de la localisation des sensations 
cutanées tient à une toute autre cause et à un processus plus simple, 
toujours lié pour cela, et subordonné à l'expérience. La sensation 
s'accomplit toujours dans les centres psychiques, mais elle se mani- 
feste à la périphérie excitée, ou bien on peut dire qu'on a conscience 
du phénomène dans les centres nerveux où viennent se terminer les 
nerfs conducteurs dans les racines internes, mais on s'en aperçoit 
dans les organes périphériques. Ce phénomène dépend de l'expé- 
Hence des sensations mêmes pour lesquelles il y a une réflexion (1) 
du phénomène subjectif, et comme une tendance de la perception à 
revenir vers la cause externe qui a excité le fait psychique, parce 
que ce fait est en relation avec elle. Les ondes nerveuses qui partent 
: de la périphérie arrivant aux centres se réfléchissent par la même 
voie et viennent s'arrêter au point d'excitation. En réalité, le pro- 
cessus nerveux depuis l'excitation jusqu'à l'achèvement du phéno- 
niène psychique n'a pas été interrompu, mais il est au contraire 
persistant pendant quelque temps, et non seulement au point d'ar- 
rivée, aux centres, mais encore à la périphérie excitée ; si bien qu'on 
peut dire qu'il y a, au moment de la sensation consciente, un pro- 
cessus nerveux persistant depuis la partie excitée jusqu'au centre 
de conscience. Dans les premiers degrés de la vie, chez les enfants, 
ce processus nerveux vient se fondre sans distinction dans les 
centres ; on a par suite une conscience vague de la modiflcation 
sensationnelle, qui se rapporte à la douleur et au plaisir, au ton 
plutôt qu'à la perceptivité. La perccptivité se développe par une 
réflexion de l'onde excitatrice, et cette onde ne peut être réfléchie 
sur un autre point que sur le point même d'excitation d'où elle est 
partie. L'existence de cette onde réfléchie peut être prouvée indirec- 
tement d'une autre façon. Quand nous voulons nous représenter 
une partie du corps déjà connue de nous, nous sentons cette même 
partie non pas comme s'il y avait un stimulus extérieur, mais connue 

(1) Voir livre I, eh. vi. 
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s'il venait de notre intérieur un stimulus qui se propage à la pé: 
phérîe; et de cette façon nous ne sentons de cette partie que no 
nous représentons sans aucune autre excitation que la pari 
cutanée, c'est-à-dire Tenveloppe , et c'est cette partie que nous s« 
tions dans les autres expériences. On en peut dire autant de ce b 
que connaissent bien ceux qui ont eu une jambe coupée. De temj 
en temps ils sentent leur jambe qu'ils ont perdue, ou ils se pla 
gnent d'une douleur dans cette même partie du corps qu'Us n'oi 
plus depuis quelque temps. C'est un stimulus des nerfs coupés qi 
va aux centres et qui retourne à la périphérie, non pas toutefois à 1 
périphérie actuelle, mais à celle où l'on sait par expérience qu 
s était formé le courant nerveux. 

Par suite, ce courant nerveux s'établit petit à petit dans la n 
individuelle, et, comme il s'affermit de degré en degré, la percepd 
vite se développe jusqu'à l'état adulte. Ces conditions étant posées, 
le phénomène de la localisation devient facile à expliquer. Si les 
points excités sont a, 6, c, trois ondes nerveuses courent vers ks 
centres, où le phénomène en s'achevant devient conscient; ^ 
réflexion des ondes a été faite sur les mêmes points a, 6, c, qui soiH 
par suite perçus comme trois points différents, par le fait même qo^ 
les excitations sont venues de trois points différents. Qu'on remarque 
que la position de chaque point peut être connue en tant qu'il est eo 
relation avec un autre, ou, en d'autres termes, parce qu'il occupe 
une position relative ; sans cette condition la localisation n'aurait 
lieu que d'une façon indéterminée, elle ne s*aiTêterait pas en un p(M 
déterminé, qui ne peut devenir tel que par relation. Aussi les exci- 
tations cutanées identiques peuvent très bien être perçues comn»^ 
différentes quant à la situation, tandis qye les excitations différentes 
sur un même point ne nous donnent aucune différence d'espace. 

Si à ce processus très simple, on ajoute qu'aux sensations tactfles 
sont et peuvent être jointes celle de pression et les musculaires avec 
le sentiment d'innervation, la localisation devient plus complète elb 
perception d'espace plus claire, parce qu'il y a une association d'ondes 
directes et d'ondes réflexes dans le processus nerveux et que cetw 
association est un moyen plus efGcacc pour arriver à la connaissance 
d'espace (1). 

21 0. Cette localisation des excitations cutanées n'est pas encore cclk 
qui nous fournit la perception de l'espace, mais elle est un intermê* 
diaire, elle est le premier pas fait vers cette perception. La localisa 
tion ou la distinction des différentes parties excitées est encor 
quelque chose qui ne sort pas du sujet sentant, bien qu'on puiss 
considérer le corps, dans certaines conditions, comme extérieur 
l'activité psychique. C'est la relation à l'objet extérieur avec le 

(1) L'auteur a expliqué tout au long celle théorie dans son livre : Teoriafisù 
loffica delta PercezioHe. Milan 1881» 
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mditions psycho-physiologiques de la localisation cutanée qui peut 
)us donner la première représentation d*espace. 

Le contact d'un objet avec certaines parties du corps excite un 
ertain nombre de points sensibles de la peau, lesquels, excités 
imultanément, constituent des courants nerveux, parallèles, se diri- 
;eant vers les centres, et déterminent ensuite les ondes réfléchies 
lur les mêmes points, lesquelles ondes sont les conditions de la 
ocalisation. La position relative des points localisés, pour l'autre 
)hénomène que j'ai appelé objectivation de la sensation, se rapporte 
I l'objet stimulant ; les parties relatives qui constituent la relation 
l'espace de la peau se rapportent à l'objet même qui apparaît avec la 
néme relation d'espace que la peau. Je suppose que l'objet ne pré- 
sente aucune différence sensible dans la partie qui est en contact 
ivec la peau ; il n'y aura pas alors d'autre différence que la différence 
le position des parties excitables. Mais ce n'est pas la pure sensa- 
ion tactile qui peut nous donner cette position relative des parties 
le l'objet, i*enversement de la position relative des parties localisées 
>Qr la peau : on a déjà admis que deux sensations y contribuent, 
•elle de pression et la sensation musculaire, en même temps que 
e sentiment d'innervation qui l'accompagne. Je veux dire qu'il y 
mra un mouvement, une complication plus ou moins grande de toutes 
es sensations cutanées au contact de l'objet perçu. Si l'objet ne dif- 
ère pas dans ses parties, il excitera successivement et simultanément 
lans aucune différence perceptible ; il apparaîtra alors comme un 
onh'nu, c'est-à-dire conmie étant constitué départies non interrom- 
pues, sans aucun hiatus. L'objet nous donne alors l'espace à deux 
timensions, longueur et largeur, et se présente comme étendu. Cette 
orme d'extension est, comme on le voit, un résultat de l'activité 
psychique avec toutes les conditions physiologiques de la localisation 
plutôt que du mode spécial de l'objet qui a excité l'organe. 

Si, au contraire, l'objet, dans les excitations des diverses parties de 
\ peau, présente des différences , c'est-à-dire si les excitations 
iverses qui dérivent du contact de l'objet ont des différences per- 
eptibles, si ces différences ne sont pas assez grandes pour produire 
i discontinuité, l'étendue présente alors des variations pour les 
ualités qui peuvent être perçues par le tact, comme la rudesse, la 
igosité et les variations plus ou moins grandes depuis le poli jus- 
l'au degré de rudesse le plus prononcé. Mais les corps ne pré- 
ntent pas une véritable continuité dans leurs parties et on peut dire 
isi qu'il y a de grands intervalles entre les éléments étendus qui 
I composent. Toutefois le tact et la pression ne s'aperçoivent pas de 
» intervalles ou de ces hiatus^ à moins qu'ils ne soient très grands 
[atîvement au rapport réciproque des parties étendues. En 
lUtres tennes, l'organe de la peau n'a pas une sensibilité assez 
uide pour percevoir les hiatiis ordinaires d'un corps étendu, qui 
r suite paraîtra toujours continu. Mais si ces intervalles sont plus 
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considérables, il y a dans la perception une discontinuité qui corres- 
pond à une partie du corps non occupée par des éléments étendus, 
ou à un vide. En réalité la discontinuité dans la perception d'espace 
se produit par la sensation successive et simultanée de parties qui 
sont séparées des autres dans le même corps par suite de Fabsence 
d'autres éléments étendus. Et cela peut être perçu, parce qu'il y a 
dans la localisation cutanée une discontinuité que le mouvement 
peut faire connaître. La forme, la figure des objets dépendent de 
conditions qui sont celles de la perception de la troisième dimension 
de l'espace. 

211. L'espace est perçu comme vide et comme plein. La pre- 
mière perception vient de la sensation musculaire seulement ; la 
seconde, de la sensation de tact, de pression, et du sentiment 
d'innervation motrice. La faculté qu'ont les diverses parties du corps 
de se mouvoir librement, et le sentiment qu'on éprouve dans ce mou- 
vement sans rencontrer d'obstacle d'aucune sorte, font acquérir la 
perception d'espace vide ou non occupé. Au contraire, l'obstacle qui 
vient s'opposer au libre mouvement d'une partie du corps donne un 
sentiment de résistance qui est le sentiment fondamental pour la 
perception de l'espace plein ou de l'étendue de la matière. Toutefois 
dans la résistance, d'autres sens sont mis en activité, et surtout 
le sens cutané du tact et celui de la pression. La résistance suscite 
réellement la sensation de pression, et une résistance plus énergique 
peut susciter même la tension musculaire, tandis qu'un simple con- 
tact léger et superficiel provoque la sensation de tact proprement 
dit. 

Mais si le sentiment de résistance est fondamental pour la percep- 
tion d'espace, il ne donne cependant pas Textension dont les moda- 
lités constituent l'espace plein ou occupé, quand les sensations de 
tact et dépression ne sont pas accompagnées de celle de mouvement, 
ou mieux n'y sont pas associées. Le contact et la pression sans 
mouvement, bien qu'ils soient excités par une certaine quantité 
d'éléments étendus, compris dans le lieu ou dans la partie du corps 
qui résiste, ne donnent qu'une sensation localisée sur la surface de la 
peau excitée, laquelle sensation se réduit à la simple résistance ; 
mais si, au contraire, le point même de la peau qui est excité vient à 
être mA par le corps, ou si le corps est mû par Torgane, on aura 
une série de sensations se rapportant au même corps. Cette série, qui 
apparaît non interrompue ou sans intervalles, se manifeste comme 
continue, ou comme un composé de parties homogènes contiguês, 
ayant une limite ou mieux deux limites, si on considère un point 
de départ, ou commencement, et le teime de la série même. Cette 
série est l'ordre et la disposition des éléments étendus , lesquels, 
bien qu'ils soient successifs, sont perçus dans la sensation comme 
coexistants, c'est-à-dire comme simultanés. Un fait dépendant des 
conditions organiques mêmes contribue à ce phénomène; c'est-a- 
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(lire que le contact simple, ou contact de pression, n'est pas le fait 
d*un élément isolé de Torgane sensible, mais d'un grand nombre 
d'éléments excités simultanément ; de sorte que, dans le cas du 
mouvement, la série n'est pas constituée par des éléments sensa- 
tionnels isolés, mais par des groupes d'éléments, lesquels donnent 
réellement une sensation continue, ou une contiguïté réelle de 
parties étendues. De là il arrive que, dans la succession des divers 
groupes d'éléments étendus, il n'y a pas entre eux séparation 
totale, mais seulement partielle, un lien subsistant toujours, lequel 
lien est une partie du groupe même dans la succession par série. Si 
l'extrémité de l'index est en contact avec lasurfaxe polie d'une table, 
et si elle reste immobile, il y a beaucoup d'éléments étendus du 
corps en contact avec un grand nombre d'éléments sensibles de la 
peau ; si on fait mouvoir le doigt dans le sens de la longueur de la 
table, il résulte qu'à chaque mouvement le doigt se déplace d'une 
quantité égale à sa propre surface, mais ce déplacement ne 
produit pas un contact avec des parties de l'objet entièrement 
nouvelles : le contact a lieu alors en partie avec des points déjà 
touchés par l'extrémité du doigt déplacé. Je suppose d'un centi- 
mètre la largeur de l'index en contact avec la table ; la partie 
de la table qui excite l'organe cutané est d'un centimètre. Si 
je déplace le doigt, avant qu'il y ait un déplacement total d'un 
centimètre sur la surface de la table, il arrîve qu'une extrémité 
du doigt, par exemple l'extrémité de droite, si le mouvement 
se fait vers la droite, occupe une portion du second centimètre 
qui devra être la seconde partie de la série ; et toutes les autres 
parties de l'index passent par la même portion sur les parties 
contiguës au premier centimètre, tandis que l'extrémité de 
gauche reste libre. La surface du doigt se déplace d'un centimètre, 
mais celle de la table qui est occupée ne change que d'une partie 
c|ue, pour prendre des nombres, je suppose d'un millimètre, ou la 
dixième partie de celle de la peau, de sorte qu'il reste encore 
neuf dixièmes, ou neuf millimètres de la table à exciter la peau ; et 
ainsi successivement, d'autres parties nouvelles de la table venant 
remplacer les anciennes. De cette façon on a simultanément une 
t série d'excitations qui sont contiguës, et chaque série a avec l'autre 
I un lien de coexistence. Ainsi, il me semble que la succession se 
i confond dans la coexistence ou la contiguïté des élément corporels, 
4 qui constituent la forme universelle de l'espace plein, l'extension. 
212. La psychologie anglaise, dans son interprétation de la percep- 
tion d'espace, ne parle pas des signes locaux admis par les écoles 
allemandes. Bain explique la localisation des sensations cutanées au 
moyen de l'expérience et de l'association, en niant d'une manière 
absolue qu'elle puisse être intuitive (théorie nativiste). c La loca- 
lisation de nos sensations, dit-il, est un effet de la perception. Avant 
l'expérience, nous n'avons aucune notion de la situation ou d'une 

Sergi. 13 
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sensation locale, comme, par exemple, d'une douleur dans Tépaulc, 
ou dans un doigt de pied. 11 est impossible que nous ayons une 
semblable notion par intuition ; il faut que nous joignions le senti- 
ment interne que nous éprouvons à une image visuelle de la partie 
où nait cette sensation, ou à une expérience du tact qui nous apprend 
la situation de cette partie. > — c Notre corps est un objet exposé à 
nos sens et à nos mouvements, tout comme une table, une statue. 
L'œil peut en embrasser presque toutes les parties, la main peut les 
percevoir, Toreille entendre les sons qui en dérivent, la bouche et la 
langue peuvent y être appliquées comme la main. Les yeux en appré- 
cient la couleur, le contour, la solidité; Tesprit habitué à la percep- 
tion du volume et de la distance peut concevoir Téloignement des 
parties et la grandeur de Tensemble, grâce au concours des divers 
mouvements propres au corps. > — c Jusqu'ici le corps est poor 
nous un objet extérieur ; mais il est encore le siège de diverses 
espèces de sensations que nous rapportons d'ordinaire à quelque 
lieu, à la tète, au bras, à la poitrine, etc. Comment avons-nous h 
connaissance du lieu de la sensation ? Par l'expérience et l'associa- 
tion d'après la distinction des fibres nerveuses qui occupent les (fif- 
fércntcs parties, i < Cette association qui unit une impression in- 
terne et la vue ou le tact de la localité où est née l'impression agit 
par réciprocité, et produit des effets singuliers. 

c En fixant l'œil sur la main, par exemple, et en la regardant atten- 
tivement pendant quelque temps, nous pouvons faire naître une 
sensation par une sorte de courant de retour : Vidée qui pour nous 
consiste à réveiller une expérience passée dans les mêmes voies 
nerveuses, tend à rappeler la réalité. » Ce courant de retour est 
l'onde réflexe dont j'ai parlé plus haut, et qui, je crois, est la vraie 
cause ou au moins la cause principale des localisations cutanées. 
L'auteur montre encore que c'est par l'association du mouvement 
que nous pouvons distinguer les divers points de notre corps, parce 
que les sensations des différentes parties du corps semblent être 
identiques, sinon par l'association, c La possibilité qu*elles ont de 
servir de lien à des associations diflérentes prouve qu'il y a une 
différence réelle dans les sensations, qui, elles, ne se confondent pas 
dans le ceiTcau, bien que nous ne puissions trouver cette distinction 
dans la conscience immédiate. L'association seulement la manifeste. > 
Enfin, Bain admet qu'on peut, ù l'aide du même processus, expliquer 
la localisation des sensations musculaires (i). 

213. Quant à l'origine de la perception d'espace, Bain attribue b 
priorité au mouvement musculaire ; il en dit autant du temps. Mu- 
tant au nombre des modes de l'activité musculaire la continuation 
de l'effort, c'est de celle-ci principalement qu'il fait dériver la pre* 
mière représentation d'espace et de temps, c Etant donnée une ten- 

(1) Les Sens et CintelligencCy pp. 35-1 et suiv. 
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sion d*intensité fixe, nous en sommes diversement affectés selon sa 
durée. Si nous exécutons une poussée d'un quart de minute, et si 
nous recommençons après un intervalle à appuyer pendant une 
demi-minute, nous sentirons une différence dans les deux efforts. La 
durée implique une dépense plus grande de force en une seule 
manière, et nous avons distinctement conscience de cette augmenta- 
tion. Nous savons encore que ce n'est pas la même chose qu'un 
accroissement dans Tintensité de l'effort. Non seulement on sent 
entre ces deux modes d'augmentation une différence de degré, mais 
on y sent aussi une différence spécifique >. — c L'un est le senti- 
ment et la mesure de la résistance on force ; l'autre, la mesure du 
temps. > 

c C'est par la continuation que nous mesurons l'amplitude de la 
contraction musculaire, ce qui est la même chose que l'amplitude ou 
l'extension du mouvement de la partie mue. De ce que nous avons 
conscience de la continuation plus ou moins longue d*un mouvement, 
nous sonunes en état d'estimer l'étendue plus ou moins grande de 
l'espace parcouru. Voilà le premier pas, le fait élémentaire de la 
sensibilité dans la connaissance de l'espace. Sans doute, pour la per- 
ception de l'étendue, il faut une combinaison des sensations des 
sens avec le cours du mouvement, mais l'élément essentiel de cette 
connaissance est donné par les sentiments du mouvement (1). > 

214. Le tact, selon le même Bain, concourt à nous donner la notion 
de l'espace, et principalement la propriété fondamentale du monde 
extérieur, c*est-à-dire Vétenduey dont la distance, la direction, la 
position et la forme ne sont que des modes spéciaux. Examinant la 
sensation tactile, il trouve que, grâce au mouvement, nous avons une 
conscience plus nette et plus vive qui nous met à même d'estimer 
plus exactement le degré de la continuation. Le mouvement dans le 
vide n'est pas capable de nous donner la différence entre la succes- 
sion et la coexistence, ou entre le temps et Icspace, qu'il faut déjà 
posséder avant de pouvoir dire qu'on connaît l'étendue. Et en réalité, 
temps et espace sont corrélatifs, et l'un ne peut être connu si l'autre 
ne l'est, c Nous pouvons montrer maintenant comment la représen- 
tation de nos mouvements, sous forme de sensations, nous fait dis- 
tinguer l'un et l'autre de ces deux faits ou propriétés que l'on 
appelle la coexistence et la succession >. c Nous avons la succession 
quand nous prenons un corps qui se meut avec la main, et que notre 
main à nous se meut ; nous avons alors une sensation d'un contact 
et d'une pression qui ne changent pas, et la sensation forme un 
ensemble avec le mouvement. Si, au contraire, nous mouvons la 
main sur une surface fixe, nous avons, en même temps que le sens 
du mouvement, une succession de sensations tactiles. Dans ce cas 
nous avons la coexistence dans Tespace. La coexistence devient plus 

(1) Op* ciLj pp« 75 et suiv« 
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apparentif quaod nous changeons le mouTement. et que nous remon- 
tons ensuite la série tactile en sens inverse. > — « Ces expériences 
nous amènent peu à peu à constater ime distinction profonde entre 
des mouvements identiques faits dans des circonstances diverses ; 
cette distinction s'exprime par les mots succession et coexistence, 
temps et esf>ace. La succession est le fait le plus simple ; im contact 
qui ne change pas, accompagné d'tm mouvement, lui suffit. 31ais h 
coexistence est bien plus complexe : les principaux éléments qu'elle 
suppose sont ceux que nous avons indiqués, une série de contacts, 
et l'inversion de la série par l'inversion du mouvement. La répéti- 
tion de ces séries directes et inverses, accompagnées des mêmes 
effets dans l'esprit, constitue la notion de permanence et de fixité 
des dispositions que suppose l'objet, le monde extérieur, Firnivers 
conçu comme coexistant dans l'espace (I). > 

Il résulte de là que le coexistant dérive du successif ; et c'est là 
un trait caractéristique de la philosophie anglaise actuelle. J. Stuart 
Mill s'en tient aux mêmes idées que Bain (2) ; pour H. Spencer c'est 
là la conœplion fondamc^ntale de la perception et de l'idée d'es- 
pace (3). J*expos<?rai plus loin la théorie de Spencer quand j*aani 
noté les phénomènes de la vue par rapport à Tespace. 

215. Les phénomènes de la vue différent de ceux du tact en un 
point principal. C'est (|U(* dans ces derniers il y a une localisation, 
au vrai sens du mot ; tandis que dans les premiers, au contraire, ^ 
n'y a que la projection de l'image rétinienne sur tme surface oa 
sur un champ extérieur à l'd^il. Mais, comme il y a beaucoup de 
manières de considérer cette projection, on a distingué divers 
champs selon que Y œil est fixe on qu'il se meut, que la tète de celui 
qui regarde ou que le champ sont au repos ou en mouvement. En 
outre, il faut distinguer encore la vision monoculaire de la binocu- 
laire, et trouver de quels autres éléments ou conditions la vue doit 
être accompagnée pour arriver à la perception de deux ou de trois 
dimensions. 

Pour c(;la on a distingué trois champs : 

a) Champ de vision. Selon Helmholtz, cette dénomination s'appli- 
que à rai)parition des objets placés devant nous, et considérés uni' 
(|uenient au point d(^ vue de leur disposition superficielle, indépen- 
danunent de la distance qui nous sépare d'eux, et sans qu'on déter^ 
mine s'il s'agit d'un regard fixe ou mobile, ou accompagné de mou" 
vement de la tète et du corps ; 

h] Champ visuel, ou visible. C'est celui qui est supposé se mou- 
voir avec l'dîil, de telle sorte que chacun de ses points vienne tou- 
jours se peindre sur le même point déterminé de la rétine ; 

(1) Op, cU.^ ])|>. 140 et suiv. 

(2) La Philugophie de Haimiton, trad. franc. F. Alcan, étiit., chap. xiu, et noie, 

(3) Principtt de psychologie^ vol. 2, partie VI, chap. xiii, xxvni, passlm. 
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c] Champ de regard : c*est celui que l'on peut parcourir en mou- 
vant les yeux (1). 

Le champ de vision se réduit à la disposition superficielle appa- 
rente des objets, et cela se produit dans la vision monoculaire, par 
laquelle on ne distingue pas la distance, et où Tune des trois dimen- 
sions de Tespace n est pas perçue. Les étoiles nous apparaissent 
comme distribuées sur la surface imaginaire de la voûte céleste. 
Cette surface n'a pas de forme déterminée (Helmholtz), tandis que le 
champ visuel et celui de regard sont supposés avoir une forme sphé- 
rique d'un rayon infiniment grand, et dont le centre sera au centre 
de rotation de l'œil. De cette façon, on peut mesurer géométrique- 
ment le champ de regard. On détermine la position d'un point que 
Ion voit dans le champ de regard, au moyen d'une ligne qui partant 
du centre de rotation passe par ce point et va jusqu'à la surface 
idéale du champ susdit. Le point où cette ligne rencontre la surface 
du champ de regard est la position géométrique du point considéré 
dans le champ (Helmholtz). 

Le champ de regard est donc la projection extérieure d'Une image 
rétinique invariable ; le champ visuel, celle de la rétine elle-même 
avec ses images et ses particularités. Ainsi, les images accidentelles, 
larbre vasculaire, le point aveugle, la tache jaune se projettent tou- 
jours sur les mêmes parties du champ visuel (Helmholtz). Et, en réa- 
lité, nous ne connaissons aucune des images rétiniennes, nous igno- 
rons cette partie sensible de l'organe de la vision, et nous n'en avons 
pas conscience. 

216. Le champ visuel tire son origine, selon Wundt, de deux sources 
qu'indique la physiologie : 

1) Le sentiment d'innervation uni aux mouvements oculaires ; 

2) Les signes locaux ou différences sensationnelles pour des im- 
pressions externes d'égale nature. Helmholtz admet aussi ces signes 
locaux déjà établis par Lotze aussi bien pour la rétine que pour la 

I peau. Ces deux conditions de la sensation visuelle sont identiques à 
celles de la sensation tactile : mouvement avec le sentiment qui lui 
est joint, et signes locaux. 

(l) Optiqite physiologique y § 28, pp. 089-91. II y a quelque différence avec les 
définitions données par Wundt. Celui-ci distingue un champ visuel monoculaire, 
et on espace visuel binoculaire, 11 définit le premier : l'ensemble des points de 
Tespace qui peuvent être vus en même temps par un seul œil ; le second : 
Fensemble de ces points qui sont visibles simultanément ensemble par les deux 
yeux. 

Par champ (le regard, il entend celui qui comprend les points qui peuvent 
être fixés successivement en tenant la tête fixe. Il appelle champ de vision l'es- 
pace qu'embrassent les deux champs visuels monoculaires, par suite tous les 
points vus avec un seul œil et avec tous les deux. {Lehràuch der Physiologie^ 
pp. 639. 627 — Cfr. Grutulz, der Phys, PsychoL, chap. xiv.) Comme on voit, le 
champ de vision d'Hclmholt/. correspond à un champ monoculaire ; pour Wundt, 
ce sont tous les deux des champs monoculaires. 
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Mais si, comme je Tai déjà montre, cette théorie des signes locaux 
ne me semble pas assez satisfaisante pour le sens du tact, où se 
trouve une véritable localisation sur la peau, et où, comme le faisait 
remarquer Lotze, une différence d'excitation est facile à expliquer 
par la différence des parties sous-cutanées, elle me semble id 
encore moins admissible pour la rétine. Et de fait, si nous ignorons 
que nous avons une rétine, au moins dans le fait de la vision, et en 
dehors des recherclies scientifiques, et s'il se produit une projection 
de limage rétinique, comment est-il possible que nous sentions une 
sensation qui devra être rapportée au lieu excité ? S'il n*y a pas de 
localisation sur la rétine, comment sera-t-il possible que nous 
sentions une différence de lieu ? Je crois, au contraire , qu'avec 
rhypothèse que j'ai émise au sujet de la localisation cutanée, 
il est facile d'expliquer comment la vue donne la différence 
dans l'espace. J'ai supposé des ondes réflexes qui se produisent 
en suivant cette même voie des nerfs sensitifs excités. Conune dans 
la peau les objets sont en contact, la localisation se fait à la super- 
ficie ; mai) dans la vision elle dépasse la superficie, et se projette 
dans le champ visuel en suivant les mômes directions que les lignes 
visuelles. 

Toutefois cette projection de l'image rétinique est le propre du 
champ de regard, et là une plus grande activité psychique se mani- 
feste dans la perception, qui est une tendance vers l'objet qui a^ 
éveillé cette activité. Par suite les points de la rétine sont différents 
sans que, pour cela, la sensation de chacun des points soit différente; 
mais les fibres nerveuses excitées sont variées et différentes ; dles 
sont placées dans des situations différentes, sur une surface qui peut 
être excitée partiellement et qui projette alors une image dont la 
forme est déterminée par les parties excitées de cette surface. El 
pour la vue comme pour les sensations cutanées, l'expérience est 
nécessaire pour projeter au moyen du mouvement et de la sensation 
correspondante l'image rétinienne, comme l'expérience est néces- 
saire pour constituer l'onde réflexe de perception. 

On parle cependant de localisation des phénomènes visuels, spé- 
cialement des phénomènes subjectifs. Mais si on y regarde de prèSi 
c'est toujours une projection dans le champ visuel, et la localisatioa 
est celle du champ visuel même. On peut objecter que le champ estime 
projection de la rétine avec toutes les modifications qu'elle a subies^ 
et que par suite la localisation est une localisation de la rétine. S^ 
par localisation nous entendons la conscience que nous avons d'un^ 
modification locale, il n'y en a aucune sur la rétine ; si, au contraire 2 
nous entendons par là la position indépendamment de la conscienr ^ 
de cette position, je dis alors que la localisation est rétinienne. Mai- ' 
ce second mode n'est pas le phénomène dont on parle, parce qu^ ^ 
c'est déjà un fait psychique, comme on Ta indiqué ; d'où il résuit '^ 
que ce qu'on appelle localisation visuelle est une localisation d 
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champ sur lequel se projettent Tiroage et les modifications de la 
rétine (1). 

Au lieu donc de dire avec Wundt que le champ visuel dérive des 
mouvements oculaires et des signes locaux, qui sont aussi regardés 
par Helmholtz comme des éléments sensationnels nécessaires pour 
déterminer la position de Tobjet dans l'espace (2), j'admets qu'il 
dérive des mouvements oculaires avec le sentiment d'innervation, etde 
la projection de la rétine, laquelle projection vient de l'onde réflexe 
d*excitation rétinienne, et de lexpérience. Il y a ici divergence avec le 
sens du tact, et convergence ; le sens cutané a un contact immé- 
diat avec l'objet, et il y a par suite coïncidence des points de l'objet 
même avec les diverses parties de la peau ; dans la sensation visuelle 
l'objet n*a aucun contact avec l'organe, c'est la lumière qui le met en 
évidence, et qui peut être regardée par suite comme un inteimé- 
diaire. Il y a aussi dans la vision coïncidence des points de l'objet avec 
ceux de la rétine ; mais cette coïncidence n'est pas consciente pour 
l'être sentant ; on peut la voir cependant avec les points corres- 
pondants de l'image projetée. 11 y a une autre différence très impor- 
tante : l'image rétinienne est plus petite que la surface visuelle, 
tandis que dans la perception, et on le voit par les images acciden- 
telles, elle prend la même grandeur que l'objet, que l'objet, il s'entend, 
qui est situé à la distance nécessaire pour être perçu en gi*andeur 
naturelle. Dans le toucher, le phénomène est donc plus simple et la 
localisation plus facile ; dans la vue, il est plus compliqué et la pro- 
jection nécessite im double processus, c'est-à-dire le retour de 
l'onde nerveuse sur la rétine, où est fixée l'image réelle, et le pas- 
sage de la rétine au champ visuel de la même image, passage qui 
est purement apparent. 

217. Dans le champ de regard, on retrouve un ordre sériel analogue 
à celui du sens cutané. Il y a là un point dit de fixation ou de regard 
qui correspond au centre de la fosse centrale de la rétine. Quand on 
tourne les yeux, ce point central passe par une série de points de 
1 objet visible, tandis que latéralement d'autres points de l'objet 
même sont représentés aussi. En supposant qu'on fasse tourner 
l'œil de droite à gauche dans le champ de regard, on aura un point 
de l'objet tourné vers le centre de fixation, et latéralement, à droite 
et à gauche, d'autres points contigus à celui-ci ; dans le mouvement. 



(t) Helmholtz parle ainsi des phénomènes localisés : « Nous reportons dans 
l'espace toutes les excitations des fibres nerveuses suivant cette loi que nous 
croyons être en présence de phénomènes lumineux situés dans les parties d'un 
champ visuel monoculaire ou binoculaire où se trouveraient des objets lumineux 
fceU, capables d*éclairer par leur lumière les parties correspondantes des 
rétines. On peut constater l'exactitude de cette assertion en provoquant des 
phénomènes subjectifs réels dans le champ visuel. » — et ainsi de suite. 
[Optique physiologique S 29, pp. 780 et suiv.) 

(2) Ueûnholtz, op. ctY., S 28 et trois autres endroits. 
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le point central passe k ganche, et celui de droite le plus proche au 
centre arrive au centre, et ainsi de suite. Il arrive dans ce cas qne 
les points de fixation sont successifs, mais ils arrivent ù être repré- 
sentés simultanëmeni comme points latéraux, jusqu'à ce qu'ils dispi- 
raissent du champ du regard ; je veux dire qu'ils font simultaoémeDl 
partie du même champ, non plus comme vision directe, mais comme 
vision indirecte. Dans ce cas la vision directe se continuant avec la 
vision indii'ecle, il se forme un tout continu qui est plus clair que 
celui qui est représenté par la série de la sensation cutanée ; parce 
que non seulement ily a continuité dans les parties de la rétine, maii 
encore parce qu'il y a répétition d'excitation simultanée des poinb 
de l'objet sur cette continuité de la rétine. La succession n'a donc 
pas de peine ici à se transformer en coexistence, la contiguïté a 
extension. 

On peut, au moyen d'un diagramme, représenter ce phénomène, 
qui paraîtra, par suite, plus clair et plus intelligible. La surface d'un 
objet est représentée dans la iig. 33 par la ligne S D, et supposée 



e t h/g d.c b a f i^i'a'^'i 




divisible aux points l, k, e, etc. La rétine rr, divisée elle aussi en 
points, présente une section horizontale, avec la partie médiane F, la 
fosse, d'où la ligne de regard F f. Les points de la surface S D sont 
dépeints sur la rétine à la partie opposée, et dans le même ordre. 
J'appellerai partie gauche de la rétine celle qui est à gauche de la 
fosse centrale, et partie droite, celle qui est à droite de cette même 
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Il en est de même pour la surface de l'objet ; le point /*, qui 
pond au point de regard, la divise en partie gauche et en partie 
. Les lignes montrent la direction des rayons lumineux qui se 
t ici pour plus de simplicité, dans la pupille, par suite de la 
:ion. 

(He restant fixe, Tœil se meut dans le champ du regard en 
irant successivement les points de la surface visible. Si donc, 
1 figure, Tœil se meut toujours dans une direction horizon- 
rs la gauche, la ligne F /*, ligne moyenne ou de regard, devient 

point f passe à droite du champ du regard, à gauche de la 
fa. L'œil continuant son mouvement, la ligne devient succès- 
'nt F6, Pc, Frf, Fe, etc. ; «, b,Cyd,e passent à droite du champ, 
he de la rétine, en devenant successivement aa^ ba\ca\da\ 
lis bb\ iW eb\ et ainsi de suite. Tout point de la gauche 
par le centre de vision et par le point de fixation, ce qui est 
on directe, pour passer ensuite à la partie droite où com- 

la vision indirecte. Il en est de même encore si le mouve- 
ie l'œil se fait vers la droite. En supposant en e et e' les 
. de la rétine, e et é (ligne S D) seraient les points de plus gi*ande 
indirecte, tandis que a et a^ seraient les points de moindre vision 
ne, et les plus voisins de la vision directe; les points hy i, 2, 
le seraient pas visibles si la ligne de fixation était F f\ si elle 
\,Ya,h apparaîtra ; si au contraire elle devient Frf, n appa- 

et b\ é disparaîtront de la vision indirecte, etc. 
§ la vision directe et indirecte d'une surface au moyen du 
ment oculaire, on a donc simultanément la sensation directe 
recte d'une portion et de toute la surface, et la succession se 
; en coexistence des points visibles, parce qu'un point qui était 
uion devient point latéral coexistant avec le point de fixation 
iuccédé, et ainsi de suite. Dans ce cas, un point qui s'éloigne 
irc de vision est vu encore une autre fois en vision indirecte 
nême temps qu'un autre point de vision directe. 

Celte conclusion est encore mieux confirmée par une autre con- 
lion. La fossette centrale n'est pas un point, elle a une certaine 
le ; il n'y a donc pas qu'un seul point excité dans la vision 
^ mais une série dans le même temps. Si j'ai supposé que 
n point, c'était pour rendre plus facile la démonstration pré- 
e. Mais, en ramenant les choses à leur état réel, il en résulte 
:citation d'une certaine étendue, c'est-à-dire se faisant sur un 
, ù deux dimensions, parce qu'il y a dans la rétine une série 
nts excitables, non seulement dans le sens de la largeur, mais 
î dans celui de la hauteur. Sans faire tourner les yeux de 
3sition horizontale vers le haut ou vers le bas, mais en les 
mt simplement à droite et à gauche, il y a une zone superfi- 
^ui excite successivement la rétine dans sa partie moyenne, 
is en un point mais en une série ou un complexus de points. 
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D OÙ il suit qu'on peut dire de cette partie de la rétine ce qu'on dit 
du sens du tact, d'un doigt par exemple, à savoir que sur une por- 
tion de la surface passent successivement beaucoup de points de la 
peau excitée, en sorte qu'une seule particule superficielle excite 
divers points de la peau successivement, tandis qu'il y a simultané- 
ment excitation d'autres parties de la même surface. Il en est de 
même pour la rétine ; du point médian aux parties latérales de la 
fosse^ il y a une série de points excitables, qui arrivent successive- 
ment à être excités par un point donné d'une surface, et simultané- 
ment avec d'autres points qui sont excités par d'autres parties de la 
surface. 

A ces conditions, qu*on ajoute celles de la vision indirecte, déjà 
indiquées ci-dessus, et on trouvera que les conditions pour la per- 
ception de l'espace occupé sont plus nombreuses et plus délicates 
pour le sens de la vue que pour la sensibilité cutanée, bien qu'il y 
ait certains modes d'étendue qui soient mieux et plus direct^nent 
perçus par la sensibilité cutanée, surtout par le tact, et pour les- 
quels la vue doit, en ce cas, apprendre du tact la façon de juger. 
Mais quant au champ de surface perceptible, la vue dépasse de beau- 
coup le sens cutané, et parce qu'elle peut embrasser sans mouve- 
ment im champ plus étendu, et parce qu'avec le mouvement, elle ^ 
peut le parcourir avec une vitesse beaucoup plus grande ; la suc- 
cession, dans la perception visuelle, se change plus facilement et plus 
vite en coexistence. 

219. La troisième dimension de Tespace dépend de conditions plus 
compliquées. La vision monoculaire ne nous donne que les dimen- 
sions superficielles, longueur et largeur ; il faut y ajouter celle de 
la profondeur^ laquelle se réduit à la distance qui sépare de Tceil 
chacun des points de l'objet dans sa situation dans l'espace. 

Selon Helmholtz c les moyens qui permettent d'arriver à reconnaître 
la forme des objets dans l'espace peuvent se ranger dans deux 
catégories entièrement distinctes. La première renferme les résultats 
de notre expérience sur la nature particulière des objets que nous 
voyons ; il ne peut en résulter évidemment qu'une représentation 
de distance. A la seconde catégorie appartiennent les sensations 
qui nous donnent une perception réelle de la distance, et qui sont: 
1® te conscience de V effort d'accommodation nécessaire ; 2® Voh* 
servation à Vaide des mouvements d'accommodation de la tète et At 
corps; 3® l'usage simultané des deux yetix (1) •. — Wundt ramène 
tous ces moyens à quatre principaux; ce sont: 1^ V angle vwêÀ\ 
2* V accommodation des yeux ; 3** le mouvement de Vœil ; 4** la di/- 
férence stéréoscopique des deux^images rétiniques {2). Les quai 
moyens indiqués par Wundt ne dififèrent pas en substance de cetf^ 

(1) Optique physiologique, $ 30, p. 791. 

(2) Lehrbuch der PhysioL pp. 651-6. Cfr. Grutidzuge der phys. pêychoi., cha^j 
XI Y. 
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de Helmholtz ; car le premier, c'est-à-dire Tangle visuel, est un 
moyen pour connaître la grandeur de l'objet et sa distance, ce qui 
est compris dans la première catégorie d'Helmholtz. Les autres sont 
identiques. 

220. Dans la perception de la troisième dimension, nous avons la 
grandeur et la forme. Mais la grandeur dépend de la distance absolue 
de Tobjet à nos yeux, tandis que la forme peut être représentée par 
la distance relative. Dans l'appréciation de la grandeur, il y a celle 
de la distance absolue. La grandeur peut être trouvée sans la forme, 
mais non celle-ci sans la grandeur. La distance absolue est celle qui 
e3Ûste entre l'objet et l'œil, indépendamment de la disposition des 
divers points de l'objet ; elle peut être appréciée par le degré absolu 
de convergence que présentent les lignes de regard, quand elles 
sont dirigées sur quelque point de l'objet. Par distance relative, on 
entend celle de chacun des points de l'objet, lequel présente une 
différence quant aux divers points dont il est formé. L'appréciation 
de cette distance s'appuie sur les différences que présentent 
les images rétiniques des deux champs visuels. Pour la distance 
absolue, la différence des images n'a aucune valeur, ou est, 
pour le moins, de peu d'utilité. Je disais qu'on peut avoir la 
représentation de la grandeur sans celle de la forme ; cela se pro- 
duit surtout pour les objets qui sont situés à une distance infinie, 
où il n'y a en réalité aucune différence d'images, tandis que la per- 
ception de la forme est toujours accompagnée de celle de la gran- 
deur. Du reste, ce n'est pas la seule différence des deux images réti- 
niennes qui fait apprécier ces deux modalités de l'étendue ; il y a 
encore d'autres moyens, comme on l'a dit plus haut. Je dis seide- 
ment, quant à l'appréciation des deux distances, que, d'après les 
diverses expériences, celle de la distance relative est d'une exacti- 
tude surprenante, tandis que celle de la distance absolue est très 
incertaine, et souvent inexacte (1). 

221. Examinant le premier moyen qui contribue à la représenta- 
tion de la distance, Helmholtz trouve que cette représentation est 
aidée par un grand nombre d'expériences; c'est-à-dire qu'il y a 
l'influence de la perspective, c parce que le même objet, vu à des 
distances différentes, donne des images rétiniennes de grandeurs 
différentes, et se présente sous des angles visuels différents >. 

c Dans un grand nombre de cas, il suffit de savoir ou de présumer 
que l'objet perçu a une certaine régularité, pour arriver à une inter- 
prétation réelle exacte de l'image qui se présente, que cette inter- 
prétation nous donne ou l'objet, ou un dessin qui le représente. > 
De là peuvent naitres beaucoup d'illusions. Les ombres, l'éclairement, 
le voisinage, d'autres objets connus ont aussi une certaine influence 
pour l'appréciation de la distance et de la grandeur des objets. 

(1) Cfr. Heimholtz, op, cit., S 30, pp. 815-30. 
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Passant au second groupe de moyens, le mc^me auteur trouve qne 
Tappréciation de la distance, donnée par Taccommodation de rœîl, 
est très imparfaite ; et il le prouve par certaines expériences de 
Wundt, et par d'autres faites par lui-même, c Un moyen d'appré- 
cier les distances plus important et plus exact que celui qui précède, 
c'est celui qui s'appuie sur la comparaison des images perspectires 
que présente un objet, quand on le regarde sous des points de vue 
différents. Ce mode de comparaison peut se faire de deux manières: 
par la vision monoculaire, en déplaçant la tête ou le corps, oa 
par la vision binoculaire, avec l'aide des deux images différentes 
que le même objet fournit simultanément aux deux yeux. » — C'est 
le mouvement qui a ici une grande importance ; et la distance peut 
être appréciée dans la vision monoculaire, parce qu'il se forme deux 
images rétiniennes, la première d'abord, puis une autre après le 
déplacement de la tête et du corps. La confrontation de ces deux 
images successives permet de trouver la distance avec une certaioe 
précision. C'est ce qui se fait mieux dans la vision binoculaire, parce 
que les deux images sont simultanées. Et de fait, chaque œil a une 
image rétinienne propre de l'objet qui se présente à la perception, et 
chaque image diffère de l'autre d'une certaine façon, parce que les 
deux yeux n'occupent pas la même position dans l'espace, et que le 
regard se dirigeant vers un objet qui est dans le prolongement do 
plan médian de la tête, l'œil droit voit la partie droite, et le gauche 
la partie gauche de cet objet. 11 y a beaucoup de différence entre 
les deux images, et ces différences sont plus ou moins sensibles et 
perceptibles. Elles sont très grandes pour les objets voisins, très 
petites pour les objets éloignés, nulles pour ceux qui sont dits être 
à une distance infinie, comme les étoiles. La différence qu'il y ^ 
entre les images rétiniennes des deux yeux donne un moyen plus 
sûr d'estimer les dislances, avec une exacrtitude suffisante qui va* 
par suite, en diminuant à mesure que l'objet visuel s éloigne (1). 

Nous pouvons, au moyen d'une expérience facile, nous convamcr^ 
de la différence des deux images. Qu'en regardant un objet placé 
dans le prolongement du plan médian de la tête, on ferme tantôt 
un œil, tantôt l'autre ; il est facile de s'apercevoir alors qu'en fer- 
mant l'œil, l'objet, vu par l'œil gauche seulement, paraît dévié 
à droite; de plus une portion du champ de vision de la partie 
droite est cachée, avec l'extrémité droite de l'objet niêm*? 
dans la surface latérale ; il en est de même pour l'œil gauche» 
quand on vient à le fermer. 

222 . Les deux images rétiniennes se fondent en une seule, cl î^ 
se produit un effet stéréoscopique. Ce phénomène est mieux connu, 
depuis (lue Wheatstone a inventé le stéréoscope, instrument très 
usité aujourd'hui, même comme passe-temps. Au moyen de cet 

(1) HelmholU, aux endroits cités g 30, pp. 791-309. (>/>. ci7. 
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irumont, non seulement deux images ou deux dessins qui 
présentent les deux aspects d'un objet vu par les deux yeux se 
dent en une seule, mais le relief ou la troisième dimension de 
»pace, la profondeur, apparaît même. Le stéréoscope le plus 
[ninun est celui de Brewster ; il consiste en une boîte au fond de 
[uelle on place les objets que Ton veut observer ; sur le devant 
trouvent deux prismes convexes, correspondant aux deux yeux, 
s rayons qui partent de chaque image sont réfractés par les 
ismes et entrent déviés dans l'œil. L'œil suit les rayons réfractés, 
;quels se rencontrent en un point conmiun, d'où la fusion des 
ux images en une (1). 

Gomment se produit cette fusion dans la vision binoculaire? 
Pour indiquer les résultats auxquels conduisent les recherches 
[tes par Helmholtz et Wimdt, il faut établir préalablement 
lelques définitions. 

On appelle points correspondants de deux champs visuels les 
3ints qui ont la même position apparente par rapport au point de 
lation, et qui, par conséquent, coïncident dans le champ visuel 
)mmuu. Comme à chaque point de tout champ visuel correspond un 
oint de la rétine, on peut parler aussi des points coïncidents cor- 
espondants ou identiques des deux rétines (2). Pour Helmholtz, 
e^ trois dénominations n Indiquent qu*une seule et même chose. 
Vundt, au contraire, établit quelque distinction entre elles. 
Deux points des deux rétines, dit-il, sur lesquels, par suite de 
a position parallèle des yeux, se trouvent les points de l'image qui 
'orrespondent aux mêmes points d'un objet situé à une distance 
nfinie, s'appellent points identiques ou correspondants. On a aussi 
Atroduit l'expression de points coïncidents [Deckpunkte), dans 
esquels oii a fait abstraction de la position, et tenu compte seule- 
Dient du caractère le plus commun, celui de la fusion des impres- 
sions; aussi les points coïncidents admis par Helmholtz ne corres- 
pondent pas parfaitement avec les points de l'image correspondante 
^^ l'objet à une distance infinie. On voit qu'à ces dénominations se 
l'attachent deux idées qui ont besoin d'être examinées attentivement : 
^'uneanatomique, qui se rapporte seulement à la position des points; 
l'autre physiologique, qui est en rapport avec le caractère plus 
(ordinaire de la fusion des impressions. 11 semble nécessaire de 
cfistinguer ces deux idées par des dénominations différentes, et de 
'es distinguer de plus d'une troisième. Il nous semble bon par suite 
^'appeler , 1° identiques, les points de la rétine qui, par suite de la 
position parallèle des yeux, ont une situation correspondante par 
apport au centre de la rétine, et qui correspondent avec les points 



(1) Consulter pour de plus amples détails Helmholtz, op, cit,, % 30, et Wundt, 
*^- ci7., ch. XIV. • 

(2) Helmholtz, op. cit., p. 880. 
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également correspondants de Timage d'un objet situé à une distaiice 
infinie ; 2^ correspondants ceux dont les impressions dans le 
plus grand nombre des cas se fondent en une sensation indinse 
au point de vue de l'espace, et qui par suite, en conséquence de 
cette fréquente union, contribuent à une perception simple; 3^ points 
coïncidents enfin, ceux dont les impressions, dans des cas donnés, 
sont rapportées à un point extérieur. Ainsi les points correspon- 
dants sont souvent aussi les points coïncidents ; toutefois ils ne se 
confondent pas toujours, d'où la nécessité d'une désignation spéciale. 
Les points identiques ont invariablement, pour tous les yeux nor- 
maux, la môme situation. Les points correspondants sont soumis 
à de faibles variations individuelles (1). 

Helmholtz accorde, dans le phénomène de la fusion des images, 
quelque importance à certaines conditions physiologiques, mais 
c'est aux conditions psychiques qu'il attribue la plus grande impor- 
tance. 11 admet, en fait, une condition d'une grande valeur, c'est la 
correspondance des points. Si les points ne sont pas correspondants 
il n'y a pas, en général, fusion des deux images ; il accortle toute- 
fois avec Wheastone, bien qu'avec une certaine restriction, que 
l'on peut avoir dans certains cas la fusion stéréoscopique d'images 
non correspondantes. Mais, comme je l'ai déjà dit, il accorde 
beaucoup d'importance aux conditions psychiques, c La circon- 
stance la plus importante, dît-il, qui nous empêche de percevoir 
la différence de position des deux images doubles d'un seul et 
même objet, c'est la représentation que nous nous formons de 
l'unité de l'objet. Si, comme nous avons cherché à l'établir, la mesure 
du champ visuel repose sur une estimation à vue d'œil acquis^ 
par l'habitude, la perception des images doubles est également 
basée sur l'estimation ; ainsi cette perception peut, comme toutes 
les estimations oculaires, être sujette à des erreurs très grande^ 
par suite des effets d'influences psyhiques de toutes sortes et, en 
particulier, par suite de cette idée, vraie ou fausse, que les deu^ 
images appartiennent à un seul et môme objet. C'est pour cett^ 
raison que la dissemblance entre les deux images nous échappa 
avec une facilité encore plus grande, quand elles sont relatives à nO 
même objet réel, pourvu toutefois que celte différence ne soit pa^ 
trop grande: c'est pour la même raison aussi que la plus grande 
partie des personnes n'ont jamais remarqué les doubles images t 
bien que la présence de ces images soit presque continuelle dan^ 
le (;hamp de la vision (2). — • Quand j'ai devant les yeux uO 
dessin stéréoscopique difficile à fondre, je n'arrive que péniblement 
à faire coïncider les lignes et les points analogues, et ils se séparent 
de nouveau à chaque mouvement des yeux. Mais dès que j*aî 



(1) Grandzûge der phys, Psych,, 

(2) Op, ciï., p. 917. 



pp. 585-6. 
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cquis une idée très vive de la forme représentée par le dessin, ce 
ui se produit souvent subitement, à la suite d'une interprétation 
eureuse, je puis mouvoir les yeux avec une grande sécurité, sans 
rainte de voir de nouveau les objets se séparer (1). » 

L'autre condition essentielle est le mouvement des yeux. 

Le même Helmholtz, dans un autre ouvrage (2), résume ainsi ce 
[ui a rapport à la vision binoculaire : 

f 1^ Les excitations des points correspondants des deux rétines 
le se fondent pas en une impression indistincte, parce qu'il ne 
•eraitpas possible de voir Téclat stéréoscopique (3). 

f 2° Les sensations qui dérivent d'excitations des points corres- 
pondants de la rétine ne sont pas également indistinctes, parce 
]u'il ne serait pas possible de distinguer par un éclaircissement 
momentané le relief exact d'une image stéréoscopique de l'image 
pseudoscopique (4). 

« S"" La fusion des deux sensations des deux points correspondants 
oe se vérifie pas, parce que chacune d'elles dure pendant quelque 
temps; mais la perception binoculaire de la profondeur dépend 
de ce que les deux images différentes arrivent simultanément à la 
conscience. Cette perception de la profondeur peut se faire par des 
images rétiniques fixes et par un éclairement momentané. 

< Nous tirons donc de ces considérations, que des deux yeux 
deux sensations distinctes arrivent simultanément, mais séparées à 
b conscience, et que, par suite, leur fusion en une image simple 
intuitive des corps doit se produire, non pas par suite d'un méca- 
nisme antérieurement formé de la conscience, mais grâce à un acte 
de la conscience. 

< 4^ Il en résulte encore que la localisation correspondante des 
impressions visuelles des points correspondants de la rétine dans le 
champ visuel se fait tout à fait également, ou, au moins, presque 
Cernent ; que, toutefois, la perception qui rapporte les deux 
impressions au même objet simple peut troubler considérablement 
cette égalité. » 

On peut ajouter à cela ce que dit lauteur en terminant l'exposi- 
tion des principes de la théorie empirique, dont il est partisan et 
l'un des fermes défenseurs, à savoir, que « parmi les processus 
psychiques, il ne faut tenir compte que des associations involon- 
taires des représentations, actes qui ne sont pas directement sous le 
domaine de notre conscience et de notre volonté ; avec cette réserve 
toutefois que nous pouvons exercer une influence sur leurs manifes- 
tétions, en leur opposant des représentations, des buts dont nous 
dvons conscience. 11 suit de là, continue-t-il , que les résultats de 

(1) Op. cit.y p. 920i 

(2) PopxUare wissenschaftliche Vortrage, — Braunschweig, 1871, pp. 85-6. 

(3) Cfr. Optique physiologique, pp. 983-87, 997, 1007-1008. 
(1) Cfr. Op ciL, ppi 819-20. 
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cette production des représentations se présentent ù nous comme 
imposés par une puissance que nous ne pouvons surmonter, ou du 
moins que nous ne pouvons surmonter qu'en partie, et qui s'offre, 
par suite, à notre volonté et à notre (conscience comme une force 
naturelle étrangère à nous, ou objective , absolument conune les 
sensations qui nous viennent du monde extérieur ». 

223. Wundt, après avoir distingué les points correspondants, 
identiques et coïncidents, montre comment il est possible, d'après la 
position de Tobjet et de l'œil, et la relation des lignes de mire, que 
les points identiques se confondent avec les points correspondants, 
ou, au contraire, qu'ils en soient séparés. Si les lignes de mire, spé- 
cialement pour les objets éloignés, ne sont pas sensiblement diflë- 
rentes des rayons de direction, les points coïncidents dans le champ 
visuel sont également les points de l'objet, quand le champ visuel a 
la même forme que celle que présente la surface de l'objet, tournée 
vers l'observateur. Et c'est le cas, en général, et, par suite, lesdeax 
yeux voient généralement une image, et non deux. Wundt distingue 
encore un champ visuel objectif y et un subjectif. Il appelle champ 
visuel subjectif, cette forme du champ visuel que nous nous repré- 
sentons à la suite du mouvement du regard et du sentiment d'inne^ 
vation, et le champ visuel objectif est, au contraire, la forme réelle 
de la surface de l'objet tournée de notre côté : il en tire cette règle 
pour la vision binoculaire : Nous voyons une seule image dès que k 
champ visuel subjectif coïncide avec le champ visuel objectif; Un 
points du champ visuel objectif, qui ne sont pas situés dans le 
champ visuel subjectif, nous apparaissent doubles, 

a Le moyen le plus commun de faire correspondre le champ visuel 
subjectif avec le champ objectif, si cela n'est pas produit par le senti- 
ment inunédial d'innervation, c'est de fixer successivement des deux 
yeux les divers points qui comblent les intervalles, pour compléter 
la forme avec une justesse approximative. > 

Une autre règle qui semble dériver de la précédente, ou qui, pour 
le moins, concorde avec elle, c'est la suivante : L'excitation des 
points de la rétine, qui, dans le plus grand nombre des cas, cor- 
respondent aux points coïncidents de l* objet, produit plus facile- 
ment une représentation simple que l'excitation des points de h 
rétine pour lesquels il se produit plus rarement un rapport de 
cette espèce {{). 

Il résulte de là qu'il y a deux conditions essentielles pour la fusion 
des images, à savoir la correspondance des points et le sentiment 
d'innervation, conditions déjà admises par Helmholtz, comme on Ta 
vu, mais qui ne sont pas accompagnées des processus psychiques 
établis par lui. 

Quant à la signification de la vision binoculaire, Wundt prétend 

(1) Grundziitje der Phys. PstjchoL. pp. 586-588-9. 
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c « la vision binoculaire stéréoscopique ne nous donne pas, 
mme on le soutient, Tespace à trois dimensions, mais que nous 
yons seulement, en générai, une surface, par suite une image à 
ux dimensions. Toutefois, cette surface a une courbure variée qui 
lange tantôt d'une façon continue, tantôt subitement, de telle sorte 
l'elle peut être construite, avec Taide de la troisième dimension, dans 
espace plan, que nous employons ordinairement pour les mesures 
3ométriques. La différence propre de la vision binoculaire et de la 
sien monoculaire, c est que la vision monoculaire peut produire 
nmédiatement, au moyen des lois du mouvement, les deux surfaces 
^s plus simples, la sphérique et la plane, et celle-ci comme une 
etite partie dune sphère d'un rayon très grand ; tandis qu'avec les 
eux yeux, grâce au déplacement variable du point de regard, nous 
cuvons produire dans notre perception des surfaces de toutes les 
)rmes (1) ». 
224. On a émis pour interpréter ces phénomènes visuels, que j'ai 
peine indiqués, des théories différentes, et, de même que pour le 
oucher, ces théories sont dîtes naiivisle, empirique ou génétique. 
Ji première ne dit rien pour l'explication des phénomènes, car elle 
idmet des dispositions anatomiques innées, et des intuitions natu- 
relles, tandis que la seconde considère comme indifférentes les dis- 
positions anatomiques, et prend pour base l'expérience, à laquelle 
concourt le sentiment d'innervation, c Pour la tliéorie empirique, dit 
Hclmholtz, la forme de la rétine, la position et la régularité de 
l'image, pourvu que celle-ci soit nettement limitée, sont des choses 
absolument indifférentes ; cette théorie ne se préoccupe que de la 
projection de la rétine au dehors par les moyens optiques (2). > 

Helmholtz est l'un des plus célèbres représentants de la théorie de 
l'expérience ; Wundt accepte aussi cette théorie bien qu'il diffère un 
peu d'Helmholtz. A la théorie nativiste se rattachent d'abord J. Millier, 
puis Panum, Hering, qui lui ont donné de grands développements, et 
tl'autres. Parmi les philosophes anglais, Bain et Mill sont pour la 
Uiéorie de l'expérience ; Spencer prétend concilier les deux manières 
de voir. Si je ne me suis pas occupé de la théorie nativiste en par- 
lant des phénomènes qui ont trait à la perception d'espace, la raison 
en est très simple, c'est que j'accepte la théorie empirique comme 
^cUe qui est la plus conforme non seulement aux principes que j'ai 
txposés dans ce traité de psychologie, mais encore aux faits eux- 
[Hèmes (3). 
225. Tout ceci étant donné, comment a-t-on la perception d'es- 
se? Pour Wundt, c'est un processus psychologique comme pour 
^sensation de tact, une synthèse psychique, psiV laquelle les signes 

{^) Orundziige^ etc., p. 610. 

(2) Optique physiologique, p. 1005, S 33. 

{^ Grundziige, etc., p. 627. 

Sergi. \^ 
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locaux des sensations périphériques, tactiles et visuelles, viennent 
se fondre, avec le sentiment gradué d'innervation, en un complexus 
inséparable. De là, Wundt lui-même donne à sa théorie le nom 
de théorie génétique synthétique^ ce qui est une des formes de la 
théorie empirique. 11 dit dans un autre endroit : «La théorie synthé- 
tique cherche à prouver que notre perception d'espace dérive sur- 
tout de l'union des sensations périphériques qualitativement variées 
avec les sentiments d'innervation qualitativement uniformes, les- 
quels, par leur gradation d'intensité, conduisent à une mesure géné- 
rale de la grandeur. De là, la possibilité que la variété des signes 
locaux soit ordonnée en un ensemble continu de dimensions homo- 
gènes, c'est-à-dire qu'elle soit rapportée à une forme spéciale. Et 
ainsi, dans le même temps, la diversité qualitative des signes locaux 
portés dans la forme de l'espace rend possible la distinction des 
directions particulières et des positions dans Tespace. Ainsi chaque 
per(;eption visuelle donne non seulement la forme générale de l'es- 
pace, mais encore la relation des impressions aux directions et aux 
positions dans l'espace (1).» Cette théorie diffère de celle d'Helmholtz, 
comme le dit Wundt lui-même, en ce qu'elle pose les sentiments 
d'innervation et les sensations locales de la rétine, comme deux 
moyens mdépendants l'un de l'autre, dont chacun peut donner par 
lui-même des représentations d'espace (2). 

Wimdt, conune Lotze, admet que la représentation de l'espace est 
une reconstruction ; et j'ai fait remarquer plus haut qu'il pense que 
la troisième dimension ne vient pas de la vision binoculaire, mais 
qu'elle est reconstruite grâce aux moyens que fournit cette même 
vision, avec les sentiments d'innervation motrice des yeux. 

226. Quel est le rôle des autres sens dans la perception d'espace, 
c'est ce dont les auteurs cités ne s'occupent pas. 11 y a à ma con- 
naissance Delbœuf qui s'en est occupé spécialement (3), et qui 
estime que l'ouïe, l'odorat et le goût sont aptes, eux aussi, à nous don- 
ner la perception d'espace. 

Je crois qu après un examen attentif des faits relatifs à ces sens, il 
est impossible de nier qu'ils n'aient quelque rapport avec l'espace^ 
mais ce rapport toutefois n'est pas naturel, il s'acquiert par l'expé- 
rience. Etudions le sens de l'ouïe. Nous n'avons certainement pas 
par ce sens la perception des dimensions du corps, largeur, lon- 
gueur et profondeur, comme nous les donnent la vue et le toucher, 
nous n'avons pas la grandeur et la forme, attributs de l'étendue; 
mais nous pouvons acquérir par lui cette perception de la distance 
qui se rapporte à la position de l'objet dans l'espace, et qui est très 
semblable à la distance absolue de la vision. Cette distance s'acquiert 

(1) Op, cit., p. 641. 

(2) Ib, 

(3) Du rôle des sens dans la formation de Cidée d'espace. Revue phUasophipt, 
août 1877. 
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grâce à la direction des sons et au mouvement ; la direction 
elle-même est une acquisition de l'expérience par le moyen du mou- 
vement de la tète. 

L*oi^ane de Toute ne peut, comme celui de la vue, se mouvoir sans 
que le corps se meuve; il est fixé dans l'os temporal, et absolument 
immobile. Pour lui faire subir un mouvement, il nous faut mouvoir 
la tète. La position des deux organes, qui sont situés des deux côtés 
de la tète, leur fait accompUr des mouvements divergents, et non 
convergents, au point que, dans l'usage de l'organe, on ne fait pas de 
mouvements, afin que les deux organes viennent converger pour 
nous donner une perception unique, mais qu'au contraire, on 
néglige l'un pour Tautre, selon les convenances et les besoins. Tou- 
tefois, la situation des organes et leur structure leur permettent de 
recevoir des excitations de toutes les directions, et de pouvoir per- 
cevoir pour toutes les mêmes directions. Ceci est supérieur aux 
conditions de la \îsion, qui, l'organe étant dans une position fixe, 
est limitée à une seule direction. Le champ visuel peut être repré- 
senté par une sphère pour la mesure géométrique des directions et 
des positions ; mais le champ auditif est réellement sphérique dans 
la position fixe de l'organe, et les excitations viennent toutes comme 
de la surface interne d'une sphère, ou sont comme les rayons d'une 
sphère. Quelle que soit la direction d'un rayon auditif, l'ouïe est en 
mesure d'apprécier la position de la courbe d'où il dérive, et sa dis- 
tance. 

J'ai déjà dit plus haut que cette appréciation dépend du mouve- 
ment qui constitue l'expérience du sens. Car ce n'est pas naturelle- 
ment que l'on peut déterminer et apprécier la direction et la situa- 
lion de l'objet d'où vient l'excitation. On peut observer ce fait chez 
les petits enfants qui apprennent peu à peu, et par les mouvements 
de la tête, la direction des sons. Quand l'expérience est acquise, 
l'appréciation de la direction dés sons devient d'une exactitude très 
grande si des circonstances extérieures ne viennent pas s'interposer, 
et produire des illusions auditives. Ces circonstances peuvent déri- 
ver d'inflexions d'ondes sonores, de réflexions variées, et de cer- 
taines ombres sonores qui peuvent se produire grâce aux conditions 
du milieu ondulatoire. Bien qu'avec l'expérience nous puissions 
apprécier la direction de tous les rayons du champ auditif, il est 
cependant certain que nous percevons mieux dans certaines cir- 
constances les rayons qui arrivent directement et perpendiculaire- 
ment à l'organe, puis les rayons obliques quand toutefois ils ne font 
pas un angle aigu trop petit avec le plan de l'os temporal. Et de fait, 
il arrive que, ne sachant pas quelquefois distinguer la direction d'un 
son, nous faisons un mouvement de la tête pour nous mettre dans 
cette position par rapport à la direction des sons. 

Direction et mouvement sont les moyens qui nous permettent 
d'apprécier la distance ; mais on n'arrive ainsi qu'à une estimation 
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approximative. Pour apprécier certains sons et certaines distances, 
il est nécessaire que nous ayons une expérience antérieure. L'expé- 
rience pourra venir de ce fait que les mêmes sons ont été entendus 
de près, et à des dislances diverses, de telle sorte qu*à peine 
sont-ils perçus on en peut estimer la distance. 

La sensation de Touïe nous fournit une perception secondaire rela- 
tivement à l'espace ; Timprcssion que nous recevons de la décharge 
d*un canon diffère de celle d'un cri ou d'un coup de fusil ; le ton- 
nerre nous produit une impression différente du sifflement d'un 
corps qui tombe, ou qui parcourt l'espace. Cette différence tient au 
volume de la sensation, non pas par rapport à son intensité, mais 
par rapport à son extension ; nous percevons en quelque sorte la 
dimension de Tonde sonore. Les sons graves ont, de fait, une onde 
plus longue et qui dure plus que l'onde courte des sons aigus. Dans 
ce cas la sensation de son est différente en tant que forme dans Ves- 
pace, et nous percevons l'onde longue du son grave comme occu- 
pant un plus grand espace que l'onde plus courte du son aigu. J'ap- 
pelle cette sensation particulière volume du son, et elle est encore 
une perception relative à l'espace, perception secondaire toutefois, 
car elle n'est pas suffisamment ni toujours distincte. 

227. La sensation d'odorat a, elle aussi, une relation d'espace; 
certainement elle ne contribue pas à la perception de la grandeur, 
de la forme, de la situation de l'objet que nous donnent la vue et le 
tact, mais elle peut nous fournir la perception de la distance, bien 
que d'une façon moins claire que l'ouïe. Les particules odorantes qu^ 
se détachent des corps ne nous donnent la direction que pour uu^ 
distance très rapprochée, c'est-à-dire pour le lieu d'où elles éma^ 
nent ; mais à une certaine distance, il y a une diflusion très indi&" 
tincte de ces particules, laquelle diffusion est plutôt une cause d'ef 
reur pour l'apprécialion de la direction. 11 en est ainsi quand I^ 
source odorante est de faible intensité et de peu de volume ; mais 0- 
au contraire, elle est très grande et très intense, l'estimation de 1 
direction n'est alors que rarement sujette à l'erreur. La distanc 
s'estime plutôt par l'intensité et par le volume de la sensation qu 
par la direction, et elle est moins appréciable pour les sensation 
d'odorat que pour celles de son. Ici encore, comme pour les autre 
sensations, le mouvement contribue à donner une clarté plus grande^ 
aux perceptions d'espace. 

228. L'ouïe et l'odorat ne sont pas comme la peau et la rétine su 
lesquelles les excitations sont localisées, ils ne sont pas deux surface 
qui peuvent être excitées en partie ou tolalement, à moins qu'on 
veuille accepter la théorie d'Helnihohz qui admet des libres spéciale^ 
pour les divers sons, étendant ainsi la théorie de Young à l'ouïe, e"^ 
qu'on ne suppose quelque chose d'analogue pour la région olfac — 
tive. 11 est certain toutefois que l'ouïe et l'odorat sont tous les deu^^ 
excentric[ues comme la vue, et qu'ils projettent au dehors leur^ 
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ensations, Touïe plus que Fodorat, il est vrai. Nous ne percevons 
lotre modification intérieure que comme un phénomène extérieur 
;t situé dans l'espace. Faut-il donc admettre les signes locaux? 
>u bien le phénomène ne s'explique-t-il pas encore plutôt ici par 
'onde de réflexion qui va se fonnant avec Texpérience, comme 
e Tai déjà admis pour le tact et la vue? Je pense que cette 
lemière hypothèse est la vraie, et si je n'avais pas d'autre preuve 
e crois que j'en trouverais une dans les sensations d'ouïe et 
rodoi*at, en tant qu'elles ont rapport à l'espace, vu qu'il est impos- 
ible de supposer ici le phénomène de la localisation que Ton veut 
dmettre pour la peau et la rétine. Je n'admets pas dans les diverses 
ensations des processus divers pour expliquer leurs relations à 
'espace ; je crois au contraire à un processus unique et simple, que 
ai déjà appelé psycho-physiologique. 

Le sens du goût a une localisation. Celle-ci est-elle produite 
xclusivement par les cellules fungiformes et circumvallées, les 
eules sensibles aux excitations de goût, ou bien avec l'aide et le 
oncours des papilles tactiles ? — Il me semble qu'on peut, surtout 
ur la langue, distinguer facilement les deux sensations. Si ou excite 
n endroit de la langue au moyen d'une substance douce ou amère, 
1 sensation se localise en cet endroit quand il n'y a pas diflu- 
ion de la substance sapide sur la muqueuse. Si on met, au con- 
raire, en contact avec la langue un objet qui est incapable d'exciter 
3 goût, il y a simplement localisation tactile. La localisation est une 
larque de perception d'espace ; et il y a, dans ce cas, une grande 
esseniblance avec la perception cutanée. Il ne me semble donc nul- 
sment douteux qu'il y ait pour l'organe du goût une certaine repré- 
entation de l'espace, bien que cette représentation soit très 
mitée. 

Les sensations d'odorat et d'ouïe deviennent les auxiliaires des 
litres sens dans la perception de l'espace, de même qu'inversement 
3s autres sens excitent ceux-cM à développer leurs relations avec 
espace, en s'associant dans 1 idée qui en résulte. 

2*29. Les perceptions d'espace acquises par le moyen des cinq 
Bns indiqués : vue, toucher, ouïe, odorat et goût, en y joignant le 
ens du mouvement, sont-elles identiques dans la forme ? — Il me 
^mble que non, et qu'il y a quelques caractères essentiels qui les 
îstinguent les unes des autres. 

La sensation de tact donne la représentation d'espace par la résis- 
^nce. J entends ici par tact non pas seulement la sensation simple 
- superilcielle de la peau, mais aussi la pression en tant que sensa- 
i^n cutanée. Le mouvement avec les sentiments corrélatifs, joint au 
^Qs de la résistance, nous fournit Vexiension ou l'espace plein ; 
espace non occupé ou vide ne nous est pas donné par la sensibilité 
utanée, parce qu'il y a, dans ce cas, absence d'excitations et par 
^ite de sensations. On ne pourra donc pas acquérir la notion d'une 
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surface indcfininient étendue, ni celle d'une distance très grande, 
parle tact indépendamment du sens d'Innervation motrice. La per- 
ception de rétendue au moyen du tact étant acquise par Texpérience, 
pour percevoir une étendue particulière quelconque, il faut néces- 
sairement du mouvement. 

La vue a, elle aussi, besoin du mouvement pour acquérir la repré- 
sentation d'espace. Ce n'est pas toutefois par la résxMance que h 
vue perçoit l'espace ; la résistance n'a ici aucune raison d'exister ni 
aucune signification. C'est au contraire une image rétinique proje- 
tée, qui forme le champ visuel, qui nous donne l'étendue superfi- 
cielle. 

La vue nous donne l'espace vide, lequel dépend non seulement de 
la présence ou de l'absence d'images, mais encore de la distance i 
un objet, distance perçue simultanément. En d'autres termes : le 
champ visuel est une projection de l'image rétinienne, l'œil se mou- 
vanl dans une direction donnée ; l'intervalle entre nous, l'œil, et le 
champ visuel est un espace vide et non occupé. En nous représen- 
tant la distance absolue d'un objet, nous nous représentons la quan- 
tité plus ou moins grande d'espace non occupé. C'est par la vue 
seulement que nous pouvons nous former la notion d'étendue indé- 
finie. L'expérience du sens de la vue étant acquise avec l'aide dn 
mouvement, nous pouvons, l'œil étant fixe, percevoir d'une façon 
analogue les distances et les surfaces. La vue a en conunun avec te ' 
toucher la succession de l'excitation, mais la vitesse des ondes ex<i' 
tantes est si grande que les mouvements oculaires sont parfois 
inconscients et ne sont pas perçus, ce qui ne se produit pas pour ^^ 
mouvement dans le sens du loucher. Il y a encore, au point de vU* 
du sens d'innervation, une différence considérable dans la source ^^ 
les modes du mouvement. Les yeux ont des muscles propres, ^^ 
l'excitation lumineuse contribue à leur innervation (1), tandis que 1^* 
muscles qui servent pour la sensibilité cutanée ne sont qu'accessoire' 
ment employés à cet oflice, et qu'on a à peine conscience de leur inne^ 
vation. La distance, ou l'appréciation de la distance, est fournie poi.^ ' 
la vision par la sensation du degré absolu de convergence qi^^ 
présentent les deux lignes de regard, quand elles se dirigent si^ 
un point donné de l'objet; c'est là un phénomène composé auqu^^ 
concourent la vue et l'innervation motrice constituant les lignes ^^ 
regard dans le champ de regard, conditions spéciales de la sensaticr^ 
visuelle. Le tact ne nous donne pas la distance ; c'est le mouvemer» ^ 
qui nous peut la fournir indépendamment du tact. 

Quant à la forme des objets, il y a une différence dans les repr^^ 
sentations qu'en donnent ces deux sens. On en trouve une preuv^ 
suffisante dans l'exemple des aveugles-nés qui ont été opérés dar»^ 
l'âge adulte. Ils ne peuvent reconnaître les objets qu'ils connaissaie 

(1) Wundt, Grundzuge derphijs. Psych», pp. 581 et seq. 
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depuis longtemps déjà par le toucher, quand ces objets sont pré- 
sentés à leur vue, qu'après une période d'expérience dont la durée 
varie de trente à cinquante jours. 

Entre les sens qui sont les plus propres à la représentation d'es- 
pace, c'est-à-dire la vue et le toucher, qu'on peut regarder comme 
les sens typiques de l'espace, on trouve des différences notables, 
qui, naturellement, comme je l'ai déjà montré, doivent donner un 
résultat psychique diiTérent. Nous ne pouvons pas tout d'abord nous 
convaincre de la difTérence des deux perceptions, parce que nous 
avons jusqu'ici appris à les associer ensemble à l'objet représenté, 
cet objet se présentant simultanément aux deux sens perceptifs. 
Pourtant, en y réfléchissant bien, nous trouverons que si nous per- 
cevons un objet avec l'un des deux sens seulement, Timage de l'objet 
fournie par l'autre sens se renouvelle en nous, comme une image 
différente de celle que nous avons en ce moment ; ce qui ne se pro- 
duirait pas si les deux sens donnaient une représentation d'espace iden- 
tique. Si nous regardons un cube, il se réveille en nous la sensation 
tactile de ce corps, comme de surfaces ayant des arêtes coupantes, 
non situées sur le même plan, et placées de telle façon que la main ne 
peut les parcourir en se mouvant toujours dans une même direction. 
La forme ou image visuelle est une projection de divers plans qui se 
trouve complète dans la perspective. La perspective est entièrement 
un effet de la perception visuelle ; le tact n'a rien de commun avec 
elle, surtout lorsqu'il s'agit non de la perspective d*un seul objet, 
mais de celle d'un certain nombre d'objets disposés de diverses ma- 
nières dans le champ de la vision. 

La perception d'espace que fournit l'ouïe a quelque analogie avec 
celle de la vue, mais elle est plus limitée. On en peut dire autant de 
celle de l'odorat qui est, du reste, très indéterminée et très vague. 
La localisation du sens du goût ressemble à celle du toucher. 

230. Résumé de la perception d'espace. Les principaux sens 
de la perception d'espace sont le toucher et la vue ; en second lieu 
vient l'ouïe, puis le goiit et l'odorat. A ces sens est associé le mouve- 
ment avec le sentiment d'innervation. 

Sans le mouvement les sens ne seraient pas aptes à la perception 
d'espace. Pour certains sens, la vue et l'ouïe, il est possible, dans 
certains cas, d'avoir cette perception sans le mouvement, après que 
son acquisition a été rendue plus facile par l'expérience et le mouve- 
ment. La sensation du toucher est localisée, ainsi que celle du goût; 
la sensation visuelle est projetée, ainsi que celle de l'ouïe et de l'o- 
dorat. La localisation aussi bien que la projection d'espace ont, à 
mon avis, une cause unique, bien qu'il y ait, en apparence, diversité 
absolue. La localisation, qui pour Lotze, Wundt, Helmholtz, dérive 
d'une sensation accessoire, laquelle constitue les signes locaux, tant 
pour la peau que pour la rétine, parce qu'on les admet pour ces deux 
organes , vient pour moi de la réflexion de l'onde nerveuse au point 
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excité, OÙ elle s*arréte quand il est sur la peau, tandis que, s'il est 
sur la rétine où Tonde nerveuse doit s*arréter de la même manière, b 
le processus continue et Tonde est projetée en suivant la direction r 
des rayons et des lignes de vision jusqu^à Tobjet qui envoie les ondes 
lumineuses. Comme il est facile de le comprendre, la localisation 
sur la peau se produit pai^ce que les ondes d'excitation retournent 
aux endroits mêmes de l'excitation ; et la projection rétinienne est 
localisée sur la surface visible de Tobjet, parce qu'il s'est déjà pro- 
duit une localisation, ou mieux, un retour de l'excitation sur la 
rétine en fonction. Ce processus n'est pas apparent dès que les 
organes commencent à entrer en activité, mais il ne le devient 
qu'avec l'expérience des sens mêmes. Ce fait dépend de conditions 
psycho-physiologiques et, par suite, du développement et des locali- 
sations du cerveau. Au début, chez le nouveau-né, les excitations il^ 
extérieures ne sont pas localisées dans le cerveau ; ^lais ensuite, 
étant donné les conditions anatomiques, les localisations s'établissent, 
et cela produit une différenciation physiologique des centres, 
laquelle tend a s'établir au dehors, dans les nerfs périphériques. La 
sensation devient déterminée et locale dès que son élément perceptif 
se développe ; quand la communication s'est faite entre les centres 
psychiques et les organes extérieurs, la perception devient distincte 
et claire, et elle se localise selon les conditions établies. 

J'ai pu voir par mes observations sur les nouveau-nés que la per- 
ception de la vue se développe plus vite que celle de la peau et du 
toucher proprement dit. Un petit enfant de^»?oîs semaines tourne les 
yeux vers les objets lumineux, vers la flamme d'une bougie, mais il 
ne fait pas usage de ses mains pour toucher. A cinq ou six semaines, 
il dirige les yeux sur les grands objets, comme les personnes humai- 
nes, mais non sur les petits objets brillants, comme un morceau de 
cristal de deux centimètres cubes. A quatre mois, il commence à 
connaître sa mère, tourne les yeux avec beaucoup de facilité, mais 
ne se sert pas de ses mains ; le mouvement qu'il leur fait faire est 
indéfini, indéterminé. A quatre mois environ, il distingue par la vue 
les petits objets et même leur position. Il tourne avec rapidité et les 
yeux et la tête vers les objets qu'il a vus prédédemment de près, et 
qu'il perçoit de loin comme identiques. Mon petit enfant, sur lequel 
j'ai fait la plus grande partie de ces observations, a commencé vers 
le sixième mois environ à faire usage de ses mains pour prendre les 
objets qu'il voyait ; vers le sixième et huitième mois, il se trompait 
sur le relief, c'est-à-dire qu'il croyait prendre les images peintes sur 
le fond d'un plat et les images photographiques. A cette époque, il 
percevait parfaitement la distance absolue ; mais il en faisait peut- 
être une appréciation très inexacte. 

La sensation de tact se développe avec celle de pression, si celle 
dernière ne la précède pas, et commence avec le mouvement muscu- 
laire des mains, avec la préhension. Les petits enfants de quatre 
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mois laissent tomber les objets de leui's mains, et ne s'aperçoivent 
que tard qu'ils ne les ont plus ; ce qui prouve que la sensation de 
tact et celle de pression ne sont pas encore développées. Quand le 
petit enfant, à neuf ou dix mois, fait usage de ses mains avec beaucoup 
de facilité, la perception visuelle est déjà très développée en lui, 
comme on peut le voir par la connaissance qu'il a de la distance, de 
la direction, de la position et de la grandeur des objets. 

Je crois que si la perception visuelle se développe avant la percep- 
tion tactile, cela tient à deux causes : l'excitation continuelle que 
reçoivent les organes de la vue, et le mouvement oculaire dépendant 
des muscles propres des yeux, lesquels s'innervent avec beaucoup de 
facilité et de vitesse, et dont en outre l'innervation se fait toujours 
sous rinfluence des excitations lumineuses. Le mouvement des 
mains dépend, au contraire, d'un complexus de muscles qui n'ont 
pas rapport a la sensation cutanée, mais plutôt à la préhension. Il 
faut donc que d abord la facilité d'innervation des muscles, surtout 
des flecteurs, s'acquière, puis que la pression devienne consciente, et 
enfin le tact proprement dit. 

La perception d'espace par l'oreille s'acquiert de la même façon 
que par la vue. Je crois toutefois que non seulement le mouvement 
de la tête, mais encore la vue contribue à la développer plus rapide- 
ment. 

231. Toutefois, les diverses sensations s'associent bien vite, et 
fondent en un acte psychique unique les diverses sensations d'espace. 
Celles qui se fondent ' nieux sont celles du toucher et de la vue ; 
celles de l'ouïe et de l'odorat se fondent aussi avec celles de la vue, 
celles du goût avec celles du toucher. Cette fusion fait que l'objet de 
toutes ces sensations, s'il est unique, n'est pas perçu comme mul- 
tiple dans la forme superficielle obtenue. Cependant la fusion n'est pas 
complète, elle est purement extrinsèque, car les images sensation- 
nelles sont, en réalité, différentes, comme je l'ai déjà montré. La 
fusion réelle, eflective, existei*ait si la sensation cutanée pouvait se 
ramener à la sensation visuelle, ce qui est impossible. Mais il se 
produit un fait notable qui donne la prééminence et, pour ainsi 
dire, l'hégémonie à la vision : les images d'espace, l'étendue avec ses 
attributs, forme, grandeur, etc., se ramènent à une image rètinique 
projetée, de quelque sens qu'elles dérivent, 11 est facile de vérifier 
re fait en rappelant à l'esprit une sensation d'espace donnée par le 
tact, ou encore, en touchant dans l'obscurité un objet ayant une 
forme déterminée. Il ne nous vient à ce moment que l'image visuelle 
de Tobjet que nous touchons; c'est à peine si nous pouvons inter- 
préter ce qu'est cet objet. 

Au contraire, si nous voyons un objet, nous ne pensons pas aux 
sensations tactiles que nous pouvons en avoir, sinon aux sensations 
le poli ou de rugueux, qui ne sont pas des phénomènes d'espace. Si 
lous touchons un corps par une de ses arêtes, il se présente à notre 
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esprit limage visuelle (l*un espace plein ; aa contraire en touchant 
un angle interne d*un corps, nous obtenons Timage visuelle d'iia 
espace vide. 

La direction et la distance obtenues par Touïe se fondent complè- 
tement avec celles que donne la vision. 

Pour ces raisons, Taveugle-né doit avoir une conception incompl^ 
de Tespace, une conception qui n'a pas atteint son entier développe- 
ment, vu que les images visuelles lui manquent ; et la notion de l'es- 
pace, qu'il acquiert par des mouvements et des sensations tactiles, 
doitdifiërer de celle qu'en ont les autres hommes qui font usage de 
tous leurs sens. 

Quelle que soit toutefois la différence des perceptions d'espace 
pour les divers sens, l'étendue avec ses attributs n'est cependant pai 
perçue comme différente ; parce que les perceptions, grâce à l'expé- 
rience continuelle et variée, sont rapportées aux mêmes objets, él 
complétées en ce qui est nécessaire. La troisième dimension de l'es- 
pace a, plus que les autres, besoin de l'aide de la sensibilité tactile 
dans certaines circonstances, même quand la vue est très développée ; 
mais les rapports s'établissent très vite entre les deux organes 
quand ils entrent en activité, et pour cette raison les résultats acqub 
deviennent inséparables pour nous, parce qu'ils sont acquis avec le 
concours des diverses sensations. 



CHAPITRE X 

Idée d'espace 

232. Le processus d'idéatlon de l'espace est analogue à celui des 
autres idées que nous avons décrit précédemment, c'est un proces- 
sus d'analyse primitive qui suit la représentation complexe de 
l'objet étendu dans toutes ses relations avec les autres objets, et 
avec l'être qui perçoit. 

Nous ne percevons pas l'étendue sans objet étendu, ni un objet 
sans étendue, et par suite, sans forme, sans grandeur, sans distance 
relative ou absolue. Néanmoins, nous parlons d'étendue, de gran- 
deur, de forme, comme si c'étaient des entités existant en elles- 
mêmes et par elles-mêmes; cela signifie que, par l'analyse, nous avons 
mentalement séparé deux éléments inséparables, l'étendue et le 
corps, et que nous avons considéré l'étendue, d'une façon abstraite, 
comme existant en elle-même. Toutefois, cette explication, qui semble 
facile à comprendre pour l'étendue et la forme, ne l'est pas autant 
pour la distance. Celle-ci ne représente pas un attribut du corps, 
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rïsible ou tangible, mais simplement un processus musculaire, soit 
des yeux, soit du bras, soit des autres membres, conune les jambes, 
qui sont propres à nous donner Texpérience de la distance. Mais, 
en y réfléchissant bien, on trouve que retendue représente un pro- 
cessus musculaire se développant avec les sensation^ spéciales des 
sens représentatifs, tact, vue, etc. ; parce que, comme on Ta déjà 
vu, l'étendue dérive d'une série ou d'une succession d'excitations 
contiguês. L'étendue n'est pas l'objet, mais la représentation se 
confond avec la propriété ou attribut de l'objet même, tandis que, 
dans la cas de la distance, la représentation d'espace montre claire- 
ment son origine qui vient du mouvement musculaire joint au senti- 
ment d'innervation qui l'accompagne. Quand le mouvement est libre, 
sans résistance, on a la perception d'espace vide. Cet espace est 
indéterminé, sans forme, sans figure et sans dimensions établies. La 
distance consiste dans cet espace vide. S'il a quelque dimension, 
c'est simplement la longueur ; il acquiert ensuite la forme, la gran- 
deur et les dimensions, et par les limites de l'espace occupé, et parce 
que les attributs de cet espace sont transportés à l'espace vide et 
le déterminent. Ce fait suppose l'analyse primitive que nous avons 
indiquée, c'est-à-dire la séparation mentale de l'étendue de l'objet 
perçu comme étendu. Etant donné l'étendue pure ou abstraiiCy ou ce 
qui est la même chose, étant donné Vidée de l'étendue avec ses 
modalités, celle-ci se transporte avec une grande facilité à Icspace 
vide qui est, par suite, assimilé à une idée d'espace pur ou non 
occupé. C'est là un second processus dans l'évolution de l'idée 
d'espace, processus synthétique, avec lequel on a une représenta- 
tion totale, une idée dans laquelle il n'y a plus distinction entre 
l'espace vide et l'espace occupé ; on a par suite une idée d'espace 
mesurable, qui peut avoir toutes les formes possibles, et toutes les 
dimensions corporelles. L'idée d'espace est évidemment une forme 
abstraite de l'espace perçu par les sens, de la façon que nous avons 
exposée précédemment. Cette idée, que les philosophes et psycho- 
logues allemands appellent intuition {Anschauung) , a, selon 
Texpression heureuse de Wundt, trois marques caractéristiques, 
pluralité, continuité et homogénéité des dimensions (1). La pluralité 
se rapporte aux diverses dimensions que nous percevons, au nombre 
de trois ordinairement ; il y a continuité en tant que nous ne trou- 
vons pas d'interruption dans l'espace, et la représentation de 
l'espace dans les corps est quelque chose de continu où il y a 
homogénéité, c'est-à-dire que les propriétés de l'espace ne changent 
pas, quelle que soit Timage superficielle. 

233. Les philosophes se demandent si Tespace est objectif, c'est-à-dire 
quelque chose de réel, ou bien si c'est une simple forme subjective à laquelle 

(1) Grutidzûge, etc., pp. 685 et seq. 
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rien d'extérieur ne correspond. Cette question se trouve liée à une autre : 
concevons-nous Tidée d'espace, ou en avons-nous l'intuition, c'est-à-dire cette 
notion dérive-t-elle de l'expérience ou est-elle une intuition a priori t Ce n'est 
pas ici le lieu d'examiner et de résoudre les diflicultés que soulève cette 
question, cela n'entre pas dans notre sujet ; je crois bon cependant de rappeler 
seulement quels sont les philosophes qui ont émis des théories sur la question. 
En première ligne je mets Kant, qui a exercé une influence considérable sur la 
philosophie allemande, qui a été suivi en Angleterre par Hamilton et qui 
regarde l'idée d'espace comme une idée a priori, comme une forme subjective 
de la sensibilité, et lui refuse toute valeur objective. Voici comment il s'ex- 
prime : « L'espace n'est rien autre chose que la forme de tous les phénomènes 
des sens externes, c'est-à-dire la seule condition subjective de la sensibilité 
sous laquelle soit possible pour nous une intuition extérieure (1) ». Et ensuite: 
« Toutes les choses, en tant que phénomènes extérieurs, sont juxtaposées dans 
l'espace; cette règle a une valeur universelle et sans restriction. Notre examen 
de l'espace nous en montre donc la réalité (c'est-à-dire la valeur objective) au 
point de vue delà perception des choses comme objets extérieurs ; mais il nous 
en révèle aussi Vidéalité au point de vue de la raison considérant les choses en 
elles-mêmes, abstraction faite de la constitution de notre sensibilité. Nous 
affirmons donc la réalité etitpirique de l'espace (relativement à toute expérience 
antérieure possible), mais nous en affirmons aussi Vidée tramteendentale, c'est-à- 
dire la non-existence, dès que nous laissons de côté les conditions de la possibilité 
de toute expérience et que nous nous demandons s*il peut servir de fondement 
aux choses, en soi. » Hamilton qui soutient la théorie de l'espace a priori^ a 
essuyé de très sérieuses critiques de la part de Mil! et de Spencer (2). 

Herbart, le créateur de la psychologie moderne en Allemagne, est au 
contraire pour la théorie de l'expérience. Ses idées sont en très grande partie 
adoptées par Wolkmann, qui suit entièrement la doctrine herbartienne (3). 

On peut dire, en général, que les idées de Kant ont encore une certaine 
influence non seulement en philosophie, mais encore dans les théories physio- 
logiques de l'espace. Toutefois la philosophie réaliste a gagné du terrain sur la 
théorie a priori, et surtout depuis que les doctrines physiologiques se sont 
développées avec Helmholtz, Wundt et beaucoup d'autres. 

Cependant un des plus célèbres représentants de la philosophie réaliste en 
Angleterre a quelque rapport avec la théorie de l'intuition; je veux parler de 
H. Spencer. Il est intéressant de connaître les principes de la doctrine de ce 
philosophe sur l'espace. 

234. On a déjà dit que Spencer divise les perceptions en perceptions de corps 
présentant des attributs dynamiques, et de corps présentant des attributs 
statico'dynamiqueê et simplement stcUiques, Les perceptions relatives à l'espace 
sont celles des deux dernières espèces. Les attributs statico-dynamiques 
dérivent surtout du sens du tact, de la pression, de la tension musculaire et du 
mouvement musculaire ; la perception des corps comme présentant des attributs 
statiques et statico-dynamiques se compose des éléments suivants : • Des 
rapports entre un si^et et un objet, de coexistence dans le temps et de conti- 
guïté dans l'espace, des impressions combinées qui constituent nos idées de 
grandeur et de forme plus ou moins déterminées; des impressions comprises 

(1) Kant, Critique de la Raison pure, trad. Bami, pp. 81-83, 185. F. Alcan, éditeur. 

(2) La Philosophie de Hamilton, chap. xiii, par St. Mill. — Spencer, Principes de 
Psychologie, tome II, pp. 184 et suiv. Trad franc. 

(3) l^e^ràMcf^ dçr Psychologie, vol. Il, partie V. 
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dans nos idées de surface, de celles comprises dans nos idées de texture; 
enûn, des autres nonibreuses impressions que représentent les termes de 
ductilité, flexibilité, élasticité, etc., tout cela rapporté à une seule place dans 
Tespace et dans le temps. » — « La perception du corps comme présentant 
des attributs statiques et statico-dynamiques est un état de conscience composé 
ayant pour éléments primaires les impressions indéfinies de résistance et 
d^étendue, inconditionnellement unies ensemble et avec le sujet, dans des 
rapports de coïncidence dans le temps ou de contiguïté dans l'espace ; ayant 
pour éléments secondaires une série de rapports entre des positions résistantes, 
diversement unies entre elles dans des rapports de simultanéité et de séquence : 
ceux-ci pour la plupart dépendent conditionne Uement de la nature do l'objet et 
des actions du sujet et tous sont unis conditionnellement avec les éléments 
primaires par des rapports de séquence. » Cette perception a comme autres 
éléments secondaires certaines relations indéfinies (constituant les connaissances 
de grandeur et de forme) qui sont aussi inconditiontieUenient unies avec les 
éléments primaires et avec les autres éléments secondaires (1). » 

Les attributs statiques, volume, figure et i)osition, qui sont des attributs d'es- 
pace du corps, ne sont pas donnés par la vision seule, il faut encore le 
mouvement, comme on le voit par la perception de la distance, qui résulte des 
expériences musculaires. La rétine, par le moyen du mouvement, peut éprouver 
une série de sensations et ainsi l'élément primitif, par lequel se développe l'idée 
d'étendue visible, est une connaissance de la position relative de deux états de 
conscience dans une série d'un grand nombre d'états qui suivent après un 
mouvement subjectif. L'idée de l'étendue visible n'est cependant pas constituée 
par la relation entre des états de conscience successifs, mais elle est un 
symbole des perceptions musculaires et tactiles, parce que la notion d'étendue 
ne se développe pus sans la mesure de la distance, et que celle-ci n'est pas 
possible sans les expériences du toucher qui donnent les limites de la distance. 
Si on considère le processus par lequel un aveugle-né peut connaître les 
attributs de l'espace, la figure peut se résoudre dans les grandeurs relatives, 
la grandeur dans les positions relatives, et toute position relative peut finalement 
être ramenée à une position relative entre le si^'et et l'objet (2). 

Puisque la perception des attributs d'espace se résout dans des positions 
relatives du siget et de l'objet et que ces positions peuvent être connues 
seulement par le mouvement, comment, par Texpérience de l'espace occupé, 
ou du corps, peut-on acquérir la notion d'espace ou d'étendue non occupée ? 
Comment de la perception de position résistante passe-t-on à celle de position 
non résistante 1 Comment est-il possible de séparer Tidée du corps de celle de 
position 1 — Puisque c'est par le mouvement que s'acquiert la perception de 
la position relative des objets, il en résulte qu'il y a association, par l'expérience, 
entre le mouvement et la position qu'occupe l'objet. Mais dans les expériences 
continuelles, de la vue par exemple, il n'y a pas toigours une perception de 
Tobjet dans une position donnée : « Nous trouvons qu'un certain mouvement 
de l'œil qui a été suivi une fois de la vue d'un objet noir est suivi maintenant 
de la vue d'un objet blanc, puis d'aucune vue; il en résulte que l'idée de 
position particulière qui accompagne chacun de ces mouvements est, par 
l'accumulation des expériences, séparée des objets et impressions. Il en résulte 
encore que, comme de tels mouvements sont infinis, ces positions que l'on 
conçoit indépendamment des corps doivent être infinies. Il en résulte ensuite 

(1) Op. cit., pp. 160 et 183. Trad. franc. 

(2) Op. ctl., S 328. 
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que, comme dans le premier acte de la perceplion et dans tous ceux qui 
suivent, chaque position est connue comme coexistant avec le suy^^ i^ ^^ 
produit une conscience de ces positions coexistantes, infmies en nombre, cVst- 
à-dire de l'espace (1). » Ce processus assigné par Spencer à la perception a 
beaucoup d'analogie avec le processus analytique que j'ai exposé plus haut, et 
je serais disposé à accepter cette dissociation des objets et des impressions de 
la position, comme le moyen d'obtenir la séparation mentale de l'espace perçu 
dans les corps, de l'espace abstrait, devenu idée. 

Ce mode d'explication n'est pas encore complet pour l'espace. Par suite de 
la nature de la rétine qui est composée d'éléments capables d'î^tre excités 
indépendamment, nous recevons simultanément plusieurs excitations, dont une 
petite partie seulement se font directement au point central, les autres sont 
latérales ; nous avons cependant une certaine conscience de ces dernières, bien 
que cette conscience ne soit pas aussi claire que celle de la vision directe. 

Ces excitations simultanées ont un rapport avec les excitations en série. 
Supposons la série de A à Z, laquelle se présente successivement k la rétine; 
par suite de la rapidité de la succession, cette série successive se manifeste 
comme simultanée, attendu que l'excitation Z commence avant que rexcitation 
A ait cessé, et pour un moment la série entière A-Z reste en même temps en an 
état d'excitation. Supposons maintenant que l'œil est tourné vers une ligne 
d'une longueur égale à la série A-Z, il en résulte que cette excitation diffère de 
la première, en ce qu'elle est persistante et non accompagnée de la sensation 
du mouvement. Il suit de là, par suite, en vertu de la loi d'association, que h 
série entière d'un grand nombre d'états tend à se consolider en un état unique. 
Ce qui est vrai pour la ligne, l'est aussi pour la surface, et pour l'espace à trois 
dimensions, lequel constitue une conscience complète des positions relatives. 
De là dérive une conscience naissante d'une inflnité d'autres positions, une 
conscience qui est naissante dans le même sens que la conscience des divers 
objets qui sont situés hors du centre du champ visuel. Le mouvement fait tout 
le reste. 

La difficulté que l'on pourrait trouver à concevoir comment, pour une notion 
aussi simple et aussi homogène que celle d'espace, il est possible qu'il faille 
un processus aussi long, sera diminuée si l'on considère les faits suivants: 
« l** que les expériences, outre que la notion est formée et consolidée, sont dans 
leurs parties essentielles les mêmes pour nous et pour les races antécédentes 
dont nous avons hérité notre organisation et que ces expériences primitives 
uniformes, présentées en puissance dans la structure nerveuse qui nous a été 
transmise, constituent une préparation en partie innée à la notion ; 2* que les 
expériences individuelles qui répètent ces expériences des ancêtres com- 
mencent dès la naissance et aident à provoquer le développement des structures 
correspondantes, tandis qu'elles donnent à cette notion sa forme définitive; 
3** qu'à tous les jours de notre vie et à tous les moments de chaque jour, nous 
répétons nos expériences de ces innombrables coexistences de positions et de 
leurs diverses équivalences avec les états sériels de sentiments qui accompagnent 
les mouvements; 4» que, quand le développement est complet, ces expériences 
sont invariablement d'accord, que ces rapports de positions coexistantes ne 
changent pas, sont toigours les mêmes entre eux et par rapport au sujet, qu'ils 
équivalent toujours aux mêmes mouvements. » 
Enfin, la façon dont a été conçue la notion de l'espace nous donne Torigioe 

(I) Op. cit., p. 189, •;. 331. Trad. franc. 
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de l'intuition de Tespace, laquelle est recoonae comme étant nécessaire. Cette 
conception repose sur le principe d'évolution et sur celui d'hérédité, par suite 
desquels nous avons une structure nerveuse douée d'une prédisposition à la 
perception d'espace. L'auteur pense ainsi concilier la théorie de l'expérience 
avec rbarmonie préétablie de Leibnitz et le transcendantalisme de Kant. « En 
admettant que les données de l'intelligence sont a priori pour l'individu et a 
posteriori pour la série entière des individus dont il est le dernier terme, nous 
échappons aux difficultés des deux hypothèses telles qu'on les présente 
communément (1). » 

235. L'idée d'espace se convertit en celle de coexistence. Selon Técole 
anglaise, Mill, Bain, Spencer, la coexistence dérive de la succession. 
Toutes nos perceptions n'arrivent que successivement à la con- 
science ; il ne s'en présente qu'une seule à la fois dans le champ de 
la conscience, bien qu*évidemment un grand nombre arrivent simul- 
tanément. C'est le mouvement qui joue le principal rôle dans la 
succession, laquelle est un ordre sériel de sensations obtenues par 
le mouvement; il en est de même dans la coexistence, où le fait 
est plus complexe, la succession devant se changer en une série 
continue et coexistente. La façon dont se fait cette transformation 
est ainsi décrite par Spencer : c Là consolidation (unification) si 
souvent décrite d'une série d'états de conscience en un état presque 
simple ne constitue pas la totalité du procédé qui donne naissance 
à nos idées de coexistence et d'étendue. C'est une propriété des 
séries tactiles et visuelles qui concourent à la genèse de ces idées, 
de pouvoir non seulement être transformées en un état composé 
dans lequel les positions successives deviennent des positions simul- 
tanées, mais encore de pouvoir être renversées. La chaîne d'états de 
conscience de A à Z produits par le mouvement d'un membre, ou 
d'un objet sur la peau, ou de Toeil le long des contours d'un objet 
peut avec une facilité égale passer de A à Z. Tout différents de ces 
états de conscience qui constituent notre perception de séquence, 
et dont l'ordre n'admet aucun changement, ceux qui constituent 
notre perception de coexistence admettent que leur ordre soit ren- 
versé, suivent aussi facilement une direction que l'autre. > Et plus 
loin, après avoir démontré que nos perceptions sont successives 
dans la conscience, il se demande comment nous pouvons con- 
naître la coexistence de deux choses qui ne sont pas visibles 
ensemble. « Quand un adulte, après avoir vu im objet A, voit un autre 
objet B, il afGrme d'ordinaire leur coexistence sur le fondement 
de cette simple observation. 11 est évident que ce qui le rend apte à 
cela, c'est une accumulation d'expériences antérieures, d'où il a tiré 
rinduction que certains groupes de phénomènes sont persistants. 
Mais qu'entend-il par persistants ? Il veut dire que les phénomènes 
sont de telle sorte qu'il peut de nouveau en avoir une conscience 

(1) Op. cit., «J 331-332. 
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aussi vive qu'auparavant. 11 pense qu'en retournant la tète, Vobjet 
A lui causera une impression nouvelle telle que celle qu'il lui a 
causée d'abord. 

« Le contenu total de cette assertion : A et B coexistent, c'est qae 
les états de conscience que chacun produit en lui, il peut les alterner 
aussi souvent qu'il lui plait. Mais laissons la coexistence qui est 
connue par inférence : nous ne devons nous occuper ici que de ces 
expériences primordiales qui produisent en nous la notion de coexis- 
tence. Pour une intelligence naissante, des impressions produites par 
deux objets A et B, vus successivement, ne peuvent paraître différer 
en persistance de deux sons entendus l'un après l'autre. Dans les 
deux cas, il n'y a rien qu'une séquence d'états de conscience. Com- 
ment donc l'un des deux rapports vient-il à se distinguer de l'autre? 
Simplement par ceci : c'est qu'on trouve que les termes de la 
seconde séquence ne peuvent être conçus dans un ordre inverse 
avec une égale clarté, tandis que, pour la première, on le paît. On 
trouve pareillement que, tandis que certains états de conscience 
peuvent se suivre ave(*. une facilité et une clarté égales, dans une 
direction et dans la direction contraire (A, B ; B, A), d'autres ne le 
peuvent pas ; et de là résulte la distinction du rapport de séquence 
et du rapport de coexistence (1). » 

Ce n'est pas, d'après Spencer, la'simultanéité des sensations qui 
donne naissance à l'idée de coexistence, mais une inférence dérivant 
de 1 mversion de la série obtenue par expérience du mouvement 
avec les sensations tactiles et visuelles. Ce n'est donc pas une notion 
immédiate de l'expérience, mais une notion médiate, parce qu'elle 
dérive non seulement de l'expérience d'une série invertie et suscep- 
tible d'être invertie, mais encore de la connaissance de l'inversion. 
Mais le principe fondamental de cette doctrine repose sur l'impossi- 
bilité où est la conscience de percevoir deux choses coexistantes dans 
le même temps ; elle ne les perçoit que successivement. Et Spencer 
se pose encore la question de savoir s'il est possible à la conscience 
de recevoir simultanément diverses impressions, c Comment sais-je 
que je reçois ces diverses impressions en même temps ? Comment 
sais-je que les objets externes qui les produisent sont coexistants ? 
Simplement en vertu de ce fait que je puis être successivement con- 
scient de ces divers sentiments dans un ordre quelconque avec une 
égale facilité (2). > 

236. J'ai décrit plus haut la manière dont nous pouvons avoir simul- 
tanément une série d'impressions et de perceptions, spécialement au 
moyen de la vue et du mouvement concomitant, et comment ces sen- 
sations se changent en la coexistence par la contiguïté. Tout cela est 
en opposition directe avec la doctrine de Spcncrer, de Bain, de Mill, 

(1) Op. cit., S 366. 

(2) Qp. cit., S 366. 
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1 admettent pas qu'on puisse avoir deu\ sensations simultanées, 
e que Tattention de la conscience ne peut se porter que sur une 
e. Bien qu'il soit possible que des impressions extérieures se 
luisent simultanément, et de la part de divers sens, il ne Test 
indant pas que nous portions notre attention sur un grand 
bre. Laissant de côté, pour le moment, cette question générale 

sera traitée en parlant de la conscience, je dis, pour me res- 
idre au phénomène de la coexistence de l'espace, qu'il y a et 
I peut y avoir simultanément deux perceptions ayant rapport à 
:ension dans l'espace, et dont l'une peut être claire et distincte 
lis que l'autre est moins claire et moins distincte que la première. 
)hénomène se produit de cette façon dans la vision, dans laquelle 
1 la vision directe qui donne la conscience claire, la conscience 
: attention, et la vision indirecte qui donne la conscience obscure 
ians attention. 

t ce n'est pas là une simple hypothèse, mais un fait d'expérience; 
moment même oii nous avons le regard fixé sur un point d'un 
ît, nous voyons aussi les parties latérales et les contours de ce 
Qc objet, c'est-à-dire que nous voyons une série de points dispo- 

et placés dans un certain ordre, et coexistant avec le point 
icipal que nous fixons par la vision directe. Quand nous voulons 
Ler notre attention sur un autre point de la même série, nous 
ivons l'œil, en dirigeant le regard sur ce point ; ce point devient 
s le point de la vision directe et de la conscience claire et dis- 
te, et le premier, s'il n'est pas en dehors des conditions de la 
m, est visible indirectement, comme je l'ai montré dans la figure 
pag. 200). De la combinaison de la vision directe avec la vision 
rectc, ou, en d'autres termes, de la combinaison de la conscience 
re ou avec attention, avec la conscience obscure ou sans attention 

une perception composée qui est celle de coexistence. A l'état 
Ite, et après une longue série d'expériences, cela est possible, 
ae quand le regard est immobile ; mais originairement, et pour 
stituer l'expérience, le mouvement est nécessaire ; d'où il suit 

la coexistence est formée non seulement par la simultanéité 
rite, mais par la succession de la simultanéité même, avec le pas- 
3 de la conscience claire à la conscience obscure, et de celle-ci à 
première, et, pour m'en tenir à la vision, du passage de la vision 
cte à la vision indirecte du même point, et de la vision indirecte 

vision directe d'un autre point de l'objet visible. De telle sorte 
)n a la succession dans la simultanéité des perceptions, et la 
KÎstencc dans la succession. Je crois possible de cette façon la 
solidation de la perception d'espace considérée dans la coexis- 

ouiefois rinversion admise par Bain et Spencer de la série 
*essive a une grande influence pour consolider la notion de 
cistence ; mais, au lieu de la considérer, comme le moyen unique 

Sergi. 15 
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pour acquérir cette notion qui se trouve déduite de la possibilité 
et de la facilité de Tinversion, je dis qu*elle est un des moyens 
secondaires pour Tacquisition de la notion de coexistence, parce 
qu'elle aide principalement à vérifier le fait de la perception simal- 
tanée et successive que nous venons de décrire. 



CHAPITRE XI 

Perception de Temps 



237. De même que Tespace se convertit dans la coexistence, 
de même le temps dans la succession. J'ai dit, en donnant l'origine 
de la coexistence, de quelle façon s'obtient la succession ; il reste 
ici à le mieux déterminer, et à montrer comment, par la succes- 
sion, on a la perception et l'idée de temps, laquelle, comme 
celle d'espace, dérive de l'expérience, et n'est pas une intuition a 
priori comme le prétend Kant. 

Nos sensations constituent divers états de conscience ; tout état 
de conscience est un changement survenu dans la conscience. Ce 
changement a une limite déterminée par la limite d'un autre change* 
ment antérieur ou postérieur , ou encore se trouve à un certain 
intervalle d'un autre changement, lequel peut être plus ;ou moins 
long. Les changements ainsi produits dans la conscience, nous les 
appelons une série successive, ou une succession ; et il y a succes- 
sion soit qu'entre un changement et im autre il y ait une limite 
commune à deux changements, soit qu'il y ait un intervalle. Un 
intervalle est aussi décomposable en éléments successifs qui con- 
stituent sa durée; et nous pouvons encore avoir conscience deoe 
fait, ou de la durée plus ou moins longue d'un état de conscience, 
et, en d'autres termes, d'une sensation. 

Ceci est clair poiu* les sensations musculaires, dans lesquelles, 
comme le dit très bien Bain, nous distinguons la force de résistance 
de la durée de l'eflbrt musculaire, qui est la mesure du temps (1). 
Un effort musculaire ayant une durée d'une partie de minute est 
parfaitement distinct d'un effort qui dure une minute et plos. 
Comme la surface d'un objet peut se décomposer en points d'espace» 
qui se rapportent à la coexistence, et par suite à l'étendue, de 
même la durée d'un état de conscience peut se décomposer en 
moments qui constituent la succession ou le temps. D'ordinaire 
nous disons qu'un temps est plus long ou que la durée d'un phéno* 

(1) Les Sewt et VititelUgencey p. 75. Éd. franc. 
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mène de conscience est plus longue, si cette durée a plus d'éléments 
composants ; et nous avons une conscience claire et distincte de 
ceci après expérience. Ce n'est pas la première fois qu'il se produit 
un changement conscient que nous savons apprécier la durée ou le 
temps ; mais après une série d'expériences, nous sommes capables 
de mesurer le temps avec une certaine exactitude. 

238. Le point ou moment de départ pour la succession est le 
changement présent, non le changement passé, encore moins peut- 
rtre le futur. Ces trois dénominations sont purement relatives, et 
constituent encore des positions relatives de la série successive 
des changements conscients. La succession des perceptions n'est 
pas la perception de la succession y disait Herbart, et son école avec 
lui (1). En fait, la perception de la succession ne consiste pas dans 
la perception des changements successifs et sériels ; ceux-ci en sont 
bien la matière, mais ils ne constituent pas encore la perception 
du complexus sériel de succession; celui-ci consiste véritable- 
ment dans le rapport entre les divers moments et les divers change- 
ments, dans le rapport entre les diverses positions relatives de la 
série. Le rapport le plus simple de deux perceptions relatives se 
trouve dans le passage entre un moment présent et un moment passé 
ou entre un changement présent et un changement antérieur. Le 
changement présent est celui qui est conscient quand la cause ex- 
terne qui l'éveille et l'excite persiste encore. Le changement anté- 
rieur ou passé est celui qui se reproduit ou persiste comme idée 
pendant le changement présent. Le rapport entre ces deux change- 
ments est un rapport de temps ou de succession définie, et la percep- 
tion de ce rapport est une perception de succession. Après une 
longue expérience, nous pouvons percevoir une série successive 
assez étendue, et nous former par suite une idée plus complète de 
la succession. Avec une expérience plus grande encore, nous per- 
cevons les moments d'un changement (ou sa durée), et par suite leur 
succession. Ainsi les positions relatives sérielles et successives 
deviennent plus claires, et la perception de succession plus déter- 
minée. 

Spencer trouve que la série successive qui constitue le temps peut 
être intervertie aussi bien que celle qui constitue la coexistence dans 
l'espace, mais avec cette différence que, dans Tinversion de la coexis- 
tence, la série renversée ne perd rien de la vivacité de la série soumise 
à l'inversion ; tandis que la série successive qui se rapporte au temps 
diminue de rivacîté dans l'Inversion (2), et cela, principalement 
parce que les éléments de la série sont renversés à Tétat d'idées, 
non de perceptions actuelles, comme dans la coexistence. Et j'ai 
déjà dit plus haut qu'un élément de la succession de deux positions 

(1) Volkman, Lerhbuch der Psychologie^ vol. 2% S 37, p. 13. 

(2) Principes dé psychologie, tome II, S 375, p. 299. Trad. franc. 
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relatives est présent, et que Tautre est passé, mais qu'on peut Tavoir 
comme présent par sa réproduction sous forme d'idée. Il y a donc 
une différence très notable entre la série qui forme la coexistence 
et celle qui forme la succession ; dans la première, les éléments sont 
tous présents, ou d'une manière indirecte, comme dans beaucoup de 
cas pour la vision, ou simultanément et de la façon que j'ai dit autre 
part ; dans la succession, une partie des éléments sériels est pré- 
sente, l'autre peut persister, mais dans le plus grand nombre des cas 
elle est passée. 

Nous pouvons par suite admettre avec Spencer que le temps est, 
in ahstracto^ un rapport de position entre des états de conscience 
successifs. En d'autres termes, ajoute Spencer, nous pouvons dire 
que le temps est la forme blanche dans laquelle sont présentés et 
représentés ces états successifs, et qui, servant également pour 
chacun, est indépendante de Vun quelconque d'entre eux (1). 

239. Nous ne pouvons pas séparer nos changements conscients de 
l'ordre successif; et la première notion du temps nous vient par la 
modification interne de la conscience. Dans ce cas le temps apparaît 
comme subjectif, en tant que la succession n'est pas autre chose 
qu'un pur rapport entre des états de conscience. Mais quand nous 
avons déjà formé la notion de temps comme une abstraction de 
tous les rapports de position entre des états successifs de conscience, 
nous pouvons attribuer ce rapport aux événements qui sont en 
dehors de nous, et former ainsi la notion du temps objectif. Les évé- 
nements en dehors de nous ne sont pas autre chose que les phéno- 
mènes externes qui produisent en nous les états divers de la con- 
science ; par suite, si nous leur attribuons le même ordre qui s'est 
produit dans la conscience, nous estimons qu'ils se produisent 
successivement et dans le temps. Un autre fait contribue à la forma- 
tion de la notion objective du temps. J'ai dit plus haut que deux chan- 
gements peuvent être séparés par un intervalle situé entre la limite 
de l'un et celle de l'autre, c'est-à-dire qu'il y a absence d'un change- 
ment dans la conscience et, par suite, absence d'un phénomène que 
nous pouvons appeler successif. Cet intervalle dans la conscience 
est analogue à la distance relative des objets dans la coexistence. 
L'intervalle est un temps vide, comme l'espace vide entre deux 
étendues coexistentes. Dans cet intervalle, l*état de conscience est 
dans une modification spéciale, qui est l'attente de l'élément successif 
d'une série sur laquelle se porte l'attention. L'absence réelle de 
changement dans la conscience est impossible, c'est même ime 
contradiction. Dans ce moment le dernier changement passé persiste, 
et on attend le changement futur dans l'absence présente. De cette 
façon la notion de succession, eu s'étendant, devient objective et est 
transportée aux phénomènes extérieurs , dans la façon dont ils se 

(1) Op, cit., Tome II, p. 216, S 337. 
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produisent. Ainsi, en supposant que j*ccoute les battements d'une 
cloche qui se succèdent régulièrement, et à un intervalle assez 
sensible, après le dernier coup, j'attends l'autre, et, en cet instant, 
je n'ai aucun changement de son présent, si ce n'est la persistance 
du son antérieur ou son idée. J'attribue aux sons de la cloche la suc- 
cession, et de la même manière qu elle se produit en moi. Par suite, 
les phénomènes naturels se produisent pour nous dans le temps, ou 
se succèdent, de la même façon que se succèdent les modiGcations de 
la conscience. 

240. La mesure du temps subjectif est la durée d'une sensation, 
celle du temps objectif est l'espace. Mais entre ces deux mesures, 
il n'y a pas une séparation absolue, ,de même qu'entre le temps 
objectif et le temps subjectif, il n'y a pas de distinction absolue. 
L'espace se mesure par les sensations, et principalement par l'eflbrt 
musculaire ; par suite, en dernière analyse, la mesure du temps 
objectif est la durée d'une sensation. Considérée objectivement, 
cette mesure est l'espace, avec lequel elle a un rapport de corréla- 
tion. En fait, l'espace se mesure par le temps, et celui-ci par l'espace, 
et espace et temps se confondent dans leur mesure. Même dans le 
langage ordinaire, c'est là un fait commun ; la distance d'un Heu à 
un autre s'indique par le temps qu'on met à la parcourir ; de 
même, le temps est indiqué par l'espace parcouru. L'arc apparent 
que décrit le soleil en juillet est plus grand que celui qu'il parcourt 
en décembre, et cet arc mesure la durée du soleil ou la longueur du 
jour. Une horloge présente le même phénomène commun ; la 
partie du cadran parcourue par l'aiguille indique le temps qui s'est 
écoulé. Et nous avons coutume de dire un espace de temps pour 
désigner un temps parcouru. 

L'espace est le moyen le plus sur pour apprécier le temps ; mais 
il faut un autre élément, le mouvement. Ce mouvement est, dans la 
mesure du temps, un symbole de l'effort musculaire et de la tension 
qui donnent la première notion de la mesure du temps. Comme le 
mouvement musculaire est indispensable à la perception d'espace, 
de même aussi, il est nécessaire à la mesure du temps d'après 
l'espace. La corrélation est, dans ce cas, plus complète, parce 
qu'elle indique que les notions d'espace et de temps dépendent 
toutes les deux du mouvement musculaire. Le mouvement objec- 
tif, employé comme moyen de mesurer le temps, est donc un sym- 
bole du mouvement musculaire et, sans celui-ci, nous n'aurions 
en aucune façon une notion précise de la mesure chronométrique. 

Il est encore d'autres sensations qui servent à mesurer le temps 
subjectif, le temps par rapport aux états de conscience. Mais les 
appréciations sont, dans divers cas, très incertaines. Dans les sensa- 
tions douloureuses, le temps semble plus long qu'il n'est en réalité, 
il semble plus court dans les sensations agréables. Il en est ainsi 
dans le cours des diverses occupations journalières ; quand nops 
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avons beaucoup d'affaires, ou que nos occupations entraînent une 
succession continuelle et constante d'idées, de pensées qui se tradui- 
sent en acte, le temps passe très rapidement. Au contraire, quand 
on a peu d'occupations, ou que ces occupations sont désagréables, 
le temps parait très long. Pour un écolier qui veut sortir bien vile 
de récole et qui ne prête pas d'attention aux leçons, le temps passé 
dans l'école semble très long. Une représentation scénique qui 
charme parait courte, une qui ennuie paraît beaucoup trop longue. 

La mesure du temps comme celle de l'espace est relative à l'âge. 
Enfants et jeunes gens, les heures nous semblent trop longues, et les 
espaces trop grands. Dans le premier cas c'est la nature des occupa- 
tions qui produit cette erreur d'appréciation, dans le second c'est 
la comparaison des choses avec notre personne. 

241. Kant, de même qu'il a admis que l'espace est une forme a 
prioriy a pensé que le temps en est une aussi, c Le temps n'est pas un 
concept empirique ou qui dérive de quelque expérience, mais une 
représentation nécessaire qui sert de fondement à toutes les intui- 
tions. > 

c Le temps n'est autre chose que la forme du sens interne, c'est- 
à-dire l'intuition de nous-mêmes et de notre état intérieur. En effet, 
il ne peut être une détermination des phénomènes extérieurs : il 
n'appartient ni à la figure, ni à la position ; mais il détermine lui- 
même le rapport des représentations dans notre état intérieur, t 

c Le temps est la condition formelle a priori de tous les phéno- 
mènes en général. L'espace, comme forme pure a priori de toute intui- 
tion externe, ne sert de condition a priori qu'aux phénomènes exté- 
rieurs. Au contraire, comme toutes les représentations, qu'elles 
aient ou non pour objets des choses extérieures, appartiennent tou- 
jours par elles-mêmes, en tant que détermination de l'esprit, à un 
état intérieur, et que cet état intérieur, toujours soumis à la condi- 
tion formelle de l'intuition interne, rentre ainsi dans le temps, le 
temps est la condition a priori de tout phénomène en général, la 
condition immédiate des phénomènes intérieurs (de notre âme), et, 
par là même, la condition médiate de tous les phénomènes exté- 
rieurs. Si je puis dire a priori que tous les phénomènes extérieurs 
sont dans Tespace, et qu'ils sont déterminés a priori suivant les 
relations de l'espace, je puis dire d'une manière tout à fait générale 
du principe du sens interne, que tous les phénomènes en général, 
c'est-à-dire tous les objets des sens, sont dans le temps et qu'ils sont 
nécessairement soumis aux relations du temps (i)* > 

Spencer, qui est très éloigné de la théorie kantienne, admet une 
prédétermination dans la conscience du temps, laquelle dérive de 

(1) Kant, Critique de la raison ptire^ trad. franc., pp. 79-81-89. — Cfr Fortbge, 
Beilrage zur Psychologie, Leipzig, 1875, S 21, pp. 242 et suiv. — Fortlageesl 
d*accord avec Kant, sauf quelques différences de détail. 
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rhérédité par suite d'expériences accumulées ; cette prédétermina- 
tion est déterminée par l'expérience individuelle. C*est seulement en 
ce sens que sa théorie a du rapport avec Tlntuition a priori, de 
même que pour l'espace. Mais il ne faut pas, à cause du rapport, 
confondre les deux théories, celle de Kant et celle de Spencer; car, 
pour ce dernier, la conscience de l'espace et du temps dérive toujours 
de l'expérience, de quelque façon que se fasse cette expérience ; 
tandis que pour Kant la forme de l'espace et celle du temps sont 
pour les perceptions une condition a priori, nécessaire. La théorie 
de Spencer se rapporte à l'évolution psychique déterminée par la 
présence des sensations et perceptions, et à l'hérédité de la structure 
nerveuse, comme base de la conscience des états intérieurs, base 
modifiée par l'évolution même (i). 

L'école d'Herbart cherche à faire dériver les formes de l'espace et 
du temps uniquement des propriétés des perceptions (2) et rejette 
les intuitions a priori de Kant. 

(1) Cfr. op. cit., S 338-9, g 91. 

(2) Volkmann, op. «Y., p. 4, vol 2*. 
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CHAPITRE PREMIER 



La Conscience 



242. On a donné du mot conscience des interprétations nom- 
breuses et variées. On a considéré généralement la conscience 
comme un tableau sur lequel viennent s'inscrire les faits psychiques, 
ou comme une faculté spéciale par laquelle tout événement psychi- 
que se manifeste à Tétre vivant. Pour d'autres la conscience est une 
connaissance, quelque chose de plus élevé qu'un simple avertissement ; 
pour quelques-uns, elle ne fait qu'une seule et même chose avec les 
modifications de l'esprit. J'ai considéré ailleurs la conscience comme 
une propriété du phénomène psychique. 

Un phénomène que nous appelons psychique est un changement 
de l'état dans lequel nous nous trouvons, et constitue par suite un 
nouvel état, qui est une manière d'être psychique. Si cette modifica- 
tion n'est pas connue de nous, ce n'est plus un nouvel état qui se 
Droduit, et nous restons ou nous persistons dans le premier. Par 
uite, pour qu'on puisse dire qu'il constitue pour nous un nouvel 
tat, il est nécessaire qu'il soit connu de nous. Puisque la connais- 
nce que nous avons d*im changement psychique s'appelle con- 
ience, il suit qu'un nouvel état doit être conscient pour être consi- 
ré comme tel, et comme le changement d'un état antérieur auquel 
ve substitue. Mais des changements peuvent se produire sans être 
mus de nous ou conscients ; je dis que ces changements ne sont 
des changements d'un état antérieur que nous connaissions, et 
Us restent dans l'ombre ; nous pouvons les appeler inconsciente^ 
»ar cela même ils ne sont pas des modifications psychiques. Je 
s, par suite, qu'un fait, un changement quel qu'il soit, qui se 
luit en nous, a le caractère psychique quand il est réellement 
hangement d'état et qu'il constitue un état nouveau, une modi- 
on d'un état précédent ; et, pour qu'il soit un état psychique, il 
^cessaire qu'il soit conscient ; être conscient, voilà donc le véri- 
caractère psychique. C'est ce que j'appelle la propriété du 
«mène psychique. 
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Un état de conscience est donc un changement perçu par Tétre 
sentant, et le mot conscience on général est un terme abstrait expri- 
mant les changements connus ; mais il n*y a pas une conscience vide 
ou conscience de rien, sorte de faculté générale de Tétre sentant. 
Le changement cessant, l'état de conscience cesse aussi : sans aucun 
changement, il n'y aurait aucun état de conscience, il y aurait par 
suite apsychie. 

Nous devons donc considérer la conscience sous deux aspects : 
comme propriété du phénomène psychique et comme état de Tétre 
sentant. Dans le premier cas, on considère le phénomène, dans son 
rapport avec Tétre sentant dans lequel il se produit, conune quelque 
chose d'achevé ; dans le second, on regarde Tétre sentant comme 
apte à avoir une série de changements ou d'états achevés et psychi- 
ques. Comme il est facile de le voir, la conscience, comme propriété 
du phénomène, n'est rien autre que la propriété qui constitue les 
divers états de l'être sentant. Le phénomène est conscient quand 
l'être sentant perçoit le changement. Alais cette distinction est utile 
pour bien étudier le fait. 

243. Considérons le phénomène psychique. Ce phénomène, en 
tant que psychique, est, je l'ai dit, quelque chose d'achevé» c'est-à- 
dire qu'il y a là un processus du phénomène même, constitué par 
un état initial, un développement et un achèvement. Et, en fait, il en 
est amsi. La conscience du phénomène en est le développement 
ultime, et cette conscience, le phénomène peut ne pas l'atteindre, 
ou, en d'autres termes, il peut ne pas devenir conscient. Le phéno- 
mène psychique commence avec la rencontre d'une force naturelle 
extérieure et d'un appareil sensoriel ; l'élément nerveux, apte i 
toutes les excitations externes, se déploie en un changement physico- 
chimique, en une série de processus physiologiques jusqu'aux centres 
mêmes de la substance nerveuse. Dans tout cela il y a une certaine 
intensité et une qualité qui dépendent des causes que nous avons 
étudiées. Le phénomène qui se développe est un résultat de 
deux forces, force incidente extérieure, et force interne nerveuse ; 
de là résulte une différence d'effet qualitatif ; la différence quanti- 
tative dépend de l'énergie de la force incidente et de la force inté- 
rieure excitée. Il peut arriver que le phénomène s'arrête là, c'est-à- 
dire que le processus dont nous avons parlé n'arrive pas à son déve- 
loppement ultime, et ne devienne pas conscient. Ce n'est pas alors 
un phénomène psychique ; il n'a pas un caractère psychique^ niais 
purement physique. 

Il y a àcela plusieurs causes. L'énergie de l'excitation est une des cau- 
sesquiinfluentsurl'achèvementdu phénomène; une excitation defaiUe 
intensité ne produit aucune conséquence psychique; et nous avons vu 
qu'il y a une Kmt^etn/<frteurederexcîtoh*on(ReizschweUe). Il semble 
en ce cas que l'excitation inférieure à cette limite produit un change- 
ment ou une onde nerveuse si faible qu'elle se perd dans son cours, 
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en certains cas, et que, dans d'autres cas, la résistance qu'elle doit 
vaincre aux centres est trop grande pour elle, et que la résistance 
même qu'elle éprouve la détruit. Une des conditions indispensables 
à l'accomplissement du phénomène psychique est donc une certaine 
énei^îe à son début et dans son processus, qui dépend en grande 
partie de l'énergie initiale et en partie aussi de la condition ou de la 
situation présente de l'être sentant, comme on le dira mieux quand 
le moment sera venu. 

La seconde cause qui empêche le développement total du phéno- 
mène, c'est l'état actuel de l'être sentant, outre son énergie relative. 
Si l'être sentant se trouve dans un état de conscience très vif et 
énergique qui l'occupe entièrement , une excitation qui pourrait 
vaincre une faible résistance ne vaincra pas celle qu'elle éprouve et 
qui est trop grande, de sorte que le phénomène n'atteint pas son 
entier développement. 

Mais il peut arriver que le nouveau phénomène qui tend à se sub- 
stituer au premier, sans avoir une grande intensité, en ait une mé- 
diocre. Dans ce cas il se développe en une certaine conscience que 
j'appelle voilée (larvata) ou obscure (adombrata), parce que l'être 
sentant en a une connaissance qui est comme dans l'ombre. L'être 
sentant lui-même peut ensuite développer et mettre dans une clarté 
relative ce phénomène, en y reportant son attention, quand il est 
sous forme d'idée. On a de très nombreux exemples de ce fait. La 
vision indirecte en est un ; si nous avons le regard tourné vers un 
point ou vers quelque objet (vision directe), dont par suite nous 
avons une pleine connaissance, il peut se produire une excitation 
d'un autre objet sur un point latéral de la rétine ; si nous continuons 
à tenir le regard fixé sur le premier objet, nous n'avons du second 
qu'une sensation peu claire, et par suite qu'une conscience obscure. 
Mais si nous y tournons le regard, la conscience devient distincte 
et claire ; ce second moment, qui est volontaire, développe l'état 
primitif ou naissant de la conscience. Ce qui arrive pour un seul ' 
sens peut encore arriver pour plusieurs. Tout en portant notre 
attention sur un objet, il est probable que nous entendons un son, ou 
que nous avons une autre excitation venant d'un son. Ces secondes 
excitations, si elles ne sont pas très énergiques, au point de nous 
faire tourner vers elles, restent dans l'ombre ; elles s'associent toute- 
fois à celle à laquelle nous prêtons notre attention, et peuvent 
arriver à la conscience claire et distincte sous forme d'idées. 

244. Le phénomène psychique, avant de s'achever dans la con- 
science, est constitué, nous l'avons vu, par un processus physiolo- 
gique, lequel peut rester le terme ultime de ce même phénomène et 
ne pas devenir conscient ; il gardera alors un caractère purement 
physique. Pour acquérir ce caractère psychique, il doit avoir une 
certaine énergie ou intensité ; il y a par suite une limite minima 
d'excitation, comme il y aune sensation qui est la plus petite percep- 
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tible ; au-dessous de celte limite minima, il n'y a pas de sensation 
perceptible par la conscience. Mais une sensation consciente de 
limite minima est dans son processus un composé d^éléments, les- 
quels, pris chacun en particulier, ne constituent aucune sensatioi 
perceptible. Nous pouvons appeler ces composants éléments sensa- 
tionnels, et on peut dire qu'ils sont inconscients. S'il n'y a pas, dans 
une unité de temps, un certain nombre de vibrations de l'air, il n'y 
a pas sensation de son; chaque vibration, à elle seule, est insuffisante 
à donner une sensation de caractère psychique. Il en est de même 
des sensations lumineuses. Et en réalité, ce n'est pas seulement dans 
le nombre des vibrations, mais c'est encore dans leur éneifie, 
laquelle se traduit en vitesse, que consiste l'aptitude à provoquer 
des sensations conscientes. Le phénomène psychique conscientes! 
par suite composé d'éléments inconscients ; et on peut encore dire 
que le phénomène psychique est constitué par des éléments phy- 
siques. 

245. Mais il faut maintenant étudier la conscience de l'être sen- 
tant. La recherche de la conscience du phénomène est tout objective, 
et, en réalité, le phénomène n'est pas conscient sans qu'il se produise 
en un être sentant, qui possède les «conditions nécessaires à la con- 
science. Dans les êtres supérieurs qui ont des organes centraux 
distincts et différenciés comme dans l'homme, la conscience se bit 
par les centres encéphaliques ; et à mon avis, opinion que j'ai déjà 
émise plus haut (1), cette conscience se fait par tous les organes encé- 
phaliques et non par les lobes du cerveau seulement, comme le vou- 
drait Ferrier. Le phénomème est, dans ce cas, une manifestation 
des organes centraux dans lesquels sont réunies toutes les commu- 
nications extérieures. Pourtant, sans émettre d'hypothèse, il est 
indubitable que des animaux dépourvus d*organes centraux 
comme ceux des vertébrés ont aussi des sensations conscientes, 
comme ils ont des organes sensoriels bien définis. 

Le phénomène psychique ne peut être séparé de l'être sentant, 
qui seul en constitue l'état conscient, car le phénomène de caractère 
psychique ne serait pas possible, s'il n'y avait un organisme apte à 
produire la conscience du phénomène et à lui donner sa forme 
achevée. Par suite, le phénomène est nul sll n'est pas psychique, 
s'il n'est pas perçu. 

246. Mais il se présente ici une grave question. Comment se pro- 
duisent ces changements qui constituent les états de conscience? 
Arrivent-ils successivement ? Ne peuvent-ils se produire simultané- 
ment? Les philosophes anglais, Bain, Mill, Spencer, admettent que les 
changements arrivent successivement, et que la conscience ne peut 
percevoir deux phénomènes à la fois. Aussi, comme nous l'avons dit 
plus haut, ils considèrent la coexistence dans l'espace comme dérivée 

(l) Voyez livre II, chap. n. 
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de la succession, ou mieux, comme n'étant rien autre chose que la 
série successive invertie. Un état de conscience, disent-ils, est un état 
simple, et un état de conscience ne peut, à cette condition, impliquer 
qu'un changement unique. — 11 y a un état de conscience, celui de 
conscience claire et distincte, qui ne peut être que successif; c'est la 
conscience avec attention, déjà mentionnée; et si les phénomènes 
conscients étaient tous rangés en ordre, il arriverait que tous ceux 
qui sont accompagnés d'attention occuperaient une série successive, 
comme des points placés sur une droite. Mais dans la réalité, l'état 
de conscience à ce degré est une pure abstraction, comme c*est une 
pure abstraction de considérer les points de Gxation d'une image, les 
seuls visibles et conscients. 11 est vrai que nous parcourons toute la 
surface d'un objet par le mouvement des yeux, et que par suite nous 
percevons successivement les divers points de cette surface ; mais 
au moment même où les lignes de regard so.nt tournées vers un point 
donné, la rétine est simultanément excitée dans ses parties latérales, 
et on a ainsi une \ision indirecte. 11 n'y a pas, comme dans la vision 
directe, une conscience claire, mais il y en a certainement une qui 
nous avertit de la présence d'autres sensations de la surface visible. 
On pourrait faire un diagramme des divers états de conscience, dans 
lequel ceux de la conscience accompagnée d'attention occuperaient 
ane ligne médiane bien marquée, et ceux de la conscience obscure 
ou Toilée, les points latéraux à chaque point de la ligne médiane. 
On arriverait à ce fait qu'un état de conscience est constitué par un 
point central clair et distinct, et par des points secondaires plus ou 
moins clairs selon leur voisinage du point central ; et que, par suite, 
un état de conscience réel, non abstrait , est un composé de divers 
éléments, l'un primaire, prédominant ; les autres secondaires, acces- 
soires. Et ce qui est vrai pour la sensation visuelle, l'est aussi pour 
un groupe de sensations différentes ; dans la conscience claire, il y a 
une succession, mais chaque élément de la série successive est accom- 
pagné de sensations secondaires de nature différente. 11 y a plus, la 
série successive peut dévier de façon à faire entrer dans la conscience 
claire un des éléments secondaires, et alors Télément primaire devient 
secondaire, et peut même disparaître. 

C'est seulement en interprétant de cette façon les phénomènes 
conscients qu'il est possible, à mon avis, de concilier les deux doc- 
trines opposées, en reconnaissant jusqu'à un certain point ce qu'il y 
a de juste dans la doctrine anglaise qui trouve une succession dans 
les états de conscience accompagnés d'attention. 

247. La philosophie anglaise a donné de la conscience une idée exacte, 
bien qu'incomplète. La conception principale et dominante de cette 
doctrine, c'est que les états de conscience ne se distinguent pas du 
phénomène conscient, et que la conscience n'est pas quelque chose 
de distinct des phénomènes eux-mêmes. Ainsi, James Mill dit : c Avoir 
une sensation et sentir ne sont pas deux choses. Ce n'est qu'une seule 
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chose pour deux mots différents Quand, au lieu du mot sentir, 

j^emploie le mot être conscient, j'exprime exactement la même chose, 
— j'emploie simplement une expression tautologique. Dire que je 
sens une sensation, c'est dire simplement que je sens ce que je sens, 
ce qui est un langage défectueux. Et dire que j'ai conscience d'un 
sentiment, c'est être conscient ; être conscient, c'est avoir un senti- 
ment (1). > Hamilton pense de même. H. Spencer est assez explicite: 
c Etre conscient, c'est penser ; penser, c'est former des conceptions, 
c'est réunir des impressions et des idées; et faire cela, c'est être le 
sujet de changements internes. Il est admis de tous que sans chan- 
gement la conscience est impossible. Un état de conscience uniforme 
en réalité est une non-conscience. Si donc un changement incessant 
est la vraie condition sous laquelle seule la conscience peut continuer, 
cela semble donc une conclusion nécessaire que les divers phéno- 
mènes de conscience soient tous résolubles en changements (2). > 

Mais un changement incessant ne suffit pas à constituer la con- 
science. Si ces changements ne sont pas ordonnés, mais faits au 
hasard, il n'y a pas conscience proprement dite. La conscience n'est 
pas seulement une simple succession des modifications» mais une 
succession ordonnécy une succession de modifications combinées et 
rangées d'une façon particulière. Les modifications forment la 
matière de la conscience ; et le développement de la conscience est 
Vorganisation de ces modifications. La conscience se développe des 
modifications les plus simples aux plus complexes ; ces modifications 
complexes sont im ensemble de sensations réimies en une modifica- 
tion, au point que ce qui est arrivé successivement, c'est-à-dire les 
sensations, quand cela constitue un ensemble, une modification 
unique, se présente comme dans le même temps. De cette façon la 
conscience est composée non plus de modifications particulières ou 
simples, mais de divers groupes de modifications qui sont composés 
d'éléments sensationnels réunis (3). 

Wundt, en posant la conscience même comme la condition de toutes 
les expériences internes, conclut que celles-ci ne peuvent pas fidrc 
connaître immédiatement la nature de la conscience. Il ne croit pas 
possible d'en donner une définition : elle consiste principalement en 
états et en processus. Et il y a deux processus psychologiques : Ton 
est la formation de perceptions par les impressions sensibles ; l'autre 
les allées et venues des perceptions reproduites. Toute perception 
apparaît comme la réunion de sensations multiples. La sensation 
nue est une abstraction qui ne vient jamais à notre conscience. Celte 
conscience possède seulement des perceptions : les sensations y 



(1) La Philosophie dé ffafnilton, par i. Sté Mill, ch. viu. 

(2) Principes de psychologie, tome II, | 377, p. 302. Trad. franc. 

(3) Op. ciU, p. 295j vol* 2*, S 378* 
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sont toujours ordonnées selon les formes universelles du temps et 
de l'espace (1). 

248. Puisque les phénomènes conscients sont ordonnés selon la 
succession et la coexistence, ou dans le temps et dans l'espace, ils 
sont rapportés à une unité qu'on appelle unité de conscience. Cette 
unité s'appelle encore ordinairement unité du siget sentant ou pen- 
sant, ou unité de l'esprit. Constitue-t-elle une unité simple, comme 
on l'entend ordinairement, ou bien est-elle un résultat et un com- 
plexus? L'examen des phénomènes mêmes, qu'on appelle conscients, 
permet de résoudre la question. 

Bien qu'une sensation se présente comme un phénomène indécom- 
posable, il résulte pourtant de l'analyse qu*elle dérive d'un ensem* 
ble d'éléments combinés. La sensation visuelle dérive d'un nombre 
considérable d'éléments qui sont les vibrations de l'éther, en consi- 
dérant seulement les excitations. Chaque élément toutefois n'est pas 
une sensasion, il n'est même pas propre isolément à en donner une; 
un nombre inférieur d'éléments ne pourrait pas non plus produire 
d'effet utile. Cependant ces cléments n'arrivent pas simultanément, 
mais successivement, étant produits en une unité de temps divisible 
elle-même en parties encore plus petites, qui sont autant d'unités. 
Et pourtant la conscience ne perçoit aucune succession dans ces 
éléments combinés en une série successive, grâce à la rapidité de la 
succession même, et parce que, sans la composition de la série de 
ces éléments, il n'y a pas encore conscience de phénomène et de 
changement. La première condition, ou le premier antécédent d'un 
état de conscience est par suite une composition d'éléments qui 
agissent successivement. Ces éléments agissent comme excitations 
non sur un point, mais sur des parties étendues de l'organe senso- 
riel. La rétine, par exemple, est une surface concave formée d'élé- 
ments nerveux en très grand nombre. Des millions de vibrations 
éthérées viennent exciter non pas un seulement de ces éléments, 
mais un certain nombre qui forment une surface, c'est-à-dire un 
composé divisible et mesurable. Si un seul élément nerveux était 
excité, il n'y aurait là que quelque chose d'indécomposable et de 
simple. Mais cela ne suffît pas ; l'excitation qui ne s'arrête pas aux 
fibres et aux cellules externes se propage par les nerfs périphé- 
riques, et va dans ce cas aux nerfs optiques, deux gros nerfs senso- 
riels. La part que ceux-ci prennent au phénomène n'est ni petite ni 
simple, et on peut la considérer dans son processus comme un 
second antécédent de la sensation visuelle. 

Dans les centres psychiques ou encéphaliques oii arrive l'excita- 
tion, le processus physiologique doit prendre une plus grande exten- 
tion. Vu qu'il occupe une plus grande quantité d'éléments nerveux, 

(1) Grundzilget etc., p. 711. 
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Le processus nerveux centrîil peut être considtfré comme un Uoî- 
sième antécédent du phénomène conscient. 

Ces trois antécédents ne sont donc que des processus composés e( 
combinés, le premier constituant une série successive inséparable; 
les deux autres, une série linéaire dont les parties et les clémenti 
agissent simultanément au commencement, puis successivanal 
dans le processus de la périphérie au centre. La conscience ne pe^ 
çoit aucun de ces processus, ni aucun élément composant ; et 
est naturel, si elle dérive elle-même du processus complet. 

Mais une sensation qui s'est développée pendant Tunité de tem] 
la plus petite, une seconde, n'est que la plus petite sensation, 
à la durée, qu'il soit possible de percevoir ; ce n*est pourtant pas 
cas ordinaire. Nos sensations, même petites, doivent avoir 
durée plus grande pour être clairement perçues par la consdi 

Ce n'est donc pas assez d un certain nombre d'éléments suc 
vement ordonnés et simultanément reçus par la surface sensible 
l'un des oignes ; il faut encore une série de ces séries primitives 
du premier degré, pour éveiller un état de conscience clair et 
tinct, ou, ce qui revient au même, pour produire un phéno 
conscient défini. Et la conscien(;ei pendant la durée du phénoi 
ne perçoit pas la succression ou les éléments appréciables de la 
parce que la setronde série ou série du secrond degré est app 
non par la même conscience du phénomène, non par le même 
gement d'état, mais par un autre état conscient concomitant, c*est- 
dire par la conscience de la tension et du mouvement musculaire. 

Et ce n'est pas tout. Si on veut admettre avec Wundt que la 
ception est un ensemble d'un grand nombre de sensations, et 
ces sensations sont une abstraction, et que des perceptions seules 
présentent à la conscience , on aura un nouveau composé, su 
ou simultané, d'éléments conscients qui ne sont perceptibles qii 
composition. De mon côté, comme j'ai admis que la sensation 
caractère psychique est consciente, et que, à cet égard, elle est 
perception, je trouve toujours que la sensation, à son véritable 
réel, est un composé d'un grand nombre d'éléments conscients 
constituent la perception ; je trouve encore qu'elle est un phc 
même qui est déromposable en deux parties entrant en relation : 
sont les deux côtés interne et externe du phénomène, ou les 
causes dont il dérive. 

Il résulte de tout cela qu'un phénomène conscient est corn 
d'un grand nombre d'éléments, divisibles encore en d'autres élé 
qui sont les plus simples, qui sont inconscients et de caractère 
ment physique. La conscience ou les états de conscience qui semi 
simples et formés d'une unité indivisible dérivent d*éléments i 
scients, d'une multiplicité, d'une succession d'éléments externes 
de processus, et se manifestent comme un résultat de tous ces 
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mts, nv'iullal qui apparuit simple dans sa rormc comme toutes li>s 
>riéié8 des choses. 

i9. Si Li théorie que nous vcnoas d'exposer sur la consciem'c 
l sembler plausible dans une perception, elle ne paraîtra pas telle, 
n considère nn groupe de perceptions diverses, et produites en 
temps diiTéi'cnts. Une pen'eption peut bien être consciente par 
même, et celte (conscience peut iltrc une propriété ii elle, et 
iraltrc dans l'être sentant comme un résultat ; mais on dira : 
|ue perception restera isolée, sans aucune relation avec une autre, 
uns le temps présent, ni dans le temps successif; l'i^tre sentant 
mira alors si c'est luiHii<>me qui a les diverses perceptions qui se 
«■tient, et il se regardera comme un compicxus d'individus ou de 
rioiices dans le temps présent. 

I conscience est une sorte d'organisme qui est la forme psycho- 
|iie de l'organisme animal vivant. C'est un complexus et c'est 
unité, c'est quelque chose de composé et de simple à la fois ; si 
ase organifiuc est lésée, la conscience s'en ressent aussi, et elle 
; perdre son unité organique. La conscience est comme la vie, 
rrpose dans tous les éléments, et dans tout l'oi^^ismc ; une 
je do l'organisme vient-elle à manquer, la vie se dissipe, et 
iquc elle aussi. La vieest une abstraction, considérée comme une 
lié, r<>trcvivantseulcxisteave<- ses manifestations vitales. De même, 
Msi-ience sansl'ëtre sentant est une abstraction, l'être sentant seul 
He avec les manifestations conscientes. Ces prémisses posées, on 
R commencer â entrevoir comment les phénomènes conscients 
ers peuvent se coordonner pour apparaître comme apparle- 
M à un même individu. 

'/ei phénomènes psychiques, si on considère les sensations, ne 
K jamais isolés, ils ne se produisent pas avci' une séparation 
ulue, ni dans le temps, ni dans l'espat'c ; mais ils arrivent toujours 
iB le temps, ou successivement, et dans l'espace ou simultané- 
■I. La succession et la coexistence sont déjà des coordinations, et 
I des formes accidentelhrs de la conscience, ou désordonnées ou 
produisant au hasard. Les phénomènes qui se produisent en suc- 
^n ou en coexistence sont donc d<-jii, par cola seul, cordonnés 
nne conscience organique. Si im phénomène arrivait à la con- 
aice isolément, il ne pourrait avoir aucun lien avec un autre 
k éloigné ; si, au coulraire, il arrive simultanément avec un autre, 
bien après cet autre successivement, il acquiert avec lui une rela- 
1 qui est celle de i-oexistence ou de succession. Tout cela a une 
le physiqt}e. Le centre principal de la conscience, le cerveau, peut 
I considéré comme lo centre d'une s|>hci'e, qui a pour rayons les 
tt conducteurs du centre à ht périphérie. A la périphérie se 
ment la plus grande divergence des conducteurs sensibles et les 
irces de sensations dans les organes sptk'iaux. Il y a plus, les 
t» motrices sont coordonnt^es aux voies sensilivcs par les organes 
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spéciGques, les muscles ; elles sont coordonnées en partie dans le 
sens des rayons mêmes, et entièrement, au centre de cette sphère 
organique. Le centre, le cerveau, n'est pas une unité comme un point, 
mais un complexus de points non séparés, mais liés entre eux, et 
commimiquant les uns avec les autres. Les nerfs extérieurs périphé- 
riques ont un point d'arrivée à ce centre. Si l'influence nerveuse est 
isolée dans un nerf conducteur, elle reste isolée au point d'arrivée; 
on pourrait avoir, par suite, une sensation consciente, mais sans rela- 
tion avec un autre point par une autre voie. Cette autre à son toor 
serait dans le môme cas. Mais si, au contraire, des sensations sem- 
blables arrivent simultanément en des points contigus, il s'établira 
alors entre elles une relation. Si deux sensations disparates, mais 
ayant im effet commun, comme celles qui se rapportent au sens et 
au mouvement, viennent à se joindre et à se produire, simultanément 
un lien se forme entre elles comme dans le premier cas. Si avec 
le mouvement, ou avec les sensations correspondantes, il y a un 
certain nombre de sensations appartenant au même organe» mais 
se produisant successivement, il s'établit entre elles un lien qui 
réside dans la sensation du mouvement, et dans la conscience 
en tant que successive. Le lien et la relation qui s'établissent 
entre des sensations semblables se produisent encore entre celles 
qui dérivent d'organes dififérents. Si j'ai établi les relations enuv 
les diverses sensations visuelles, et si, par suite, j'ai développé 
aussi la perception en l'objectivant, quand le même objet, qui est 
présent à la vue, excite un autre organe qui est le tact, les voies 
(!onductrices, divergentes dans le principe, deviennent convergentes 
à leur arrivée au centre, et il s'établit une relation entre les deux 
sensations et l'objet perçu. 

Mais tout cela n'arrive pas en un moment, dans im temps très 
court ni pour un petit nombre de sensations : il faut au contraire 
une expérience très longue, qui réclame Taclivité de l'être sentant, 
s'excrçant sur l'objet présent sensible. Sans cette expéricncei 
la sensation d'un organe n'est pas associée à celle d'un autre, et b 
conscience qu'on a de Tune est un fait entièrement séparé de la 
conscience qu'on a de l'autre. Un petit enfant qui voit un objet et 
qui ne peut le toucher et le reconnaître avec la main ne reconnaît 
aucun lien, aucune relation entre l'objet et la sensation tactile, quand 
ce même objet, quïl a vu, excite sa peau. Un aveugle-né qui recou- 
vre la vue ne trouve pas tout d'abord de relation entre un objet 
qu'il voit et la sensation tactile qu'il a eue de cet objet : ne k 
reconnaît pas. C'est là un état conscient isolé qui n'a aucun rapport 
avec celui qu'il a eu précédemment. L'expérience seule peut les 
coordonner. L'aveugle-né, maintenant qu'il voit, reconnaîtra peu à 
peu Tobjet qu'il a vu, comme identique à Celui qu'il a touché, grûcc 
à la relation qui s'établira en lui, organiquement et dans la con* 
science, entre ces deux sensations différentes. Organiquement on] 
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physiquement, le rapport s'établit par la communicatioD des fibres 
i;t des cellules seasitives ; dans la conscience, il se fait par l'associa- 
tion de deux pbénomi'nes qui ont un objet identique perçu simulta* 
ucment par deux organes, la vue et le toucher. L'expérience s'appuie 
principalement sur la rép<^lilion de la sensation. Une sensation 
éprouvée pour la première Tois laisse une trace trop faible dans l'or- 
ganisme, qui est encore privé de relations ou qui n'en a qu'un très 
petit nombre ; si elle se répète use seconde fois, elle ne sera pas 
reconnue par l'être sentant. Mais la trace est plus forte cette fois ; il 
en est de même encore si la sensation se répète un plus grand nom- 
bre de fois, et si dans ces répolilions il s'établit des relations avec 
d'autres sensations. II arrivera alors qu'une sensation répétée ne 
sera pas confondue avec une nouvelle, mais qu'elle sera reconnue. 
Une sensation reconnue est quelque chose d'acquis pour l'être sen- 
tant, qui lui permet non seulement d'avoir un plus grand nombre de 
relations avec les autres sensations, mais encore de réveiller cette 
tnôme sensation, griice aux relations acquises. Par suite des répéU- 
tioDS du même phénomène conscient, la conscience de ce phénomène 
devient plus claire, parce qu'il s'établit ime relation entre ce qui est 
rappelé comme connu, et ce qui est reconnu comme identique; 
parce que, en se répétant, le phénomène s'est présenté avec quel- 
ques variations d'intensité ou de quaUté, avec des rchitions sem- 
blables ou diOërentes, ou plus complexes, ou avec des éléments soit 
nouveaux, soit répétés de ces relations. Tout cela, en éveillant 
'activité psychique de l'être sentant, fait surgir en lui le phénomène 
ic la conscience par Vattention. 

Le mouvement, qui n'est jamais accompagné de perception, rend 
ilus prompte la perception, et établit un lien de succession entre les 
Jiverses perceptions, et de coexistence entre les objets perçus. C'est 
tins! qu'il arrive que la conscience devient un organisme avec des 
>i^aiics variés et avec des voies de communication diverses. 

'250. Si nous nous rappelons ce qui a été dit au sujet des locali- 
«liions périphériques, cela nous viendra en aide pour expliquer la 
:onscience, dans le sens que nous lui attribuons. Les localisations 
périphériques sont coordonnées aux localisations cérébrales. Dana 
le principe, les régions cérébrales n'ont pas de fonctions bien 
caractérisées; les courants nerveux n'ont pas de terme ni de centre 
bien définis ; les courants sensibles passent dans les voies motrices 
[ïomme des exciialions qui se transforment eo actions réflexes, 
intime ceux qui produisent des actions volontaires, même par les 
roies qui sont propres à la voUtion. Il ne peut y avoir par suite 
je localisations périphériques, et les petits enfants n'en n'ont pas, 
l>as plus qu'ils n'ont de sensations visuelles définies. Les excitations 
:oDtiiiues et par suite les répétitions des excitations qui passent par 
es mêmes voies produisent des impressions durables, et des com- 
nunicatioDs faciles. Uuandolt commence ù fixer les impressions 
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on commence à acquérir une conscience définie ; alors s'établissent 
dans le cerveau des centres spéciaux aux sensations et au mouve- 
ment, alors apparaît le phénomène de Tonde nerveuse réflexe d'où 
dérive la localisation cutanée et visuelle, et, en général, la percep- 
tion qui rapporte aux objets les modifications intérieures de Tétre 
sentant. Avant ce moment, il n'existe ni succession ni coexistence 
dans la conscience de Tétre sentant, ou, en d'autres termes, il n'existe 
pas encore de conscience comme organisme, de même qu'il n*y a 
pas de conscience organique. Les coordinations des phénomènes 
conscients exigent la coordination des excitations et des phénomènes 
qui en dérivent, en organes fonctionnant avec ordre et système. 
La conscience deviendra, par suite, avec l'évolution, un organisme, 
et cette évolution est déterminée par les excitations sensibles qui 
se répètent continuellement ; Tunité de la conscience n'est donc pas 
une unité simple, mais une unité organique. 

251. Cet organisme de la conscience, qui s'appuie sur l'orga- 
nisme du système nerveux central en rapport avec le système 
périphérique, peut disparaître dans certains cas et tout naturelle- 
ment, par des causes pathologiques venant des centres psychiques: 
alors se produisent les phénomènes de double conscience. L'oifa- 
nisme total se scinde en deux organismes partiels, qui, à leur tour, 
peuvent devenir deux organismes distincts et indépendants, qui 
s'alternent aux diverses périodes de la vie. Le passage d'un état de 
conscience à un autre est constitué par une mterférence, d'une durée 
ordinairement très courte. Tel est le cas rapporté par le docteur 
Azam de Bordeaux, d'une dame Félida X., encore vivante (1). 
Chaque état de conscience est accompagné presque toujours de la 
perte de la mémoire de Tétat précédent, et l'individu se croit un 
autre. Des phénomènes semblables se produisent dans le sonmam- 
bulisme, et souvent dans le sommeil ; ils se manifestent par des 
songes et, plus souvent, dans les états de manie et de mononumie. 
11 résulte de là que, quand il y a altération du cerveau, il y a aussi 
altération de la conscience, comme d'un tout organique. Nous 
étudierons ailleurs ces phénomènes. 

252. Les psychologues distinguent dans la conscience des change- 
ments d'état, une conscience en soi, sujet de ces mêmes changements 
( Selbstbeumsstsein ) ; de cette conscience dérive l'idée du moi 
distinct du monde extérieur et des modifications qu'il produit ; et 
de cette conscience aussi, comme de l'idée du moi, dérive l'idée 
de personnahté , si imp(»rtante dans l'activité humaine. 

I^ conscience de soi, du tnoi propre, est une acquisition de l'expé- 
rience. Bien qu'un phénomène psychique soit toujours le résultat 
d'une force intérieure excitée par une force extérieure, il semble 

(1) Voyez Revue scirntifique^ 20 mai, 16 sept. 1876, 22 déc. 1877. — Cfr. 
Taine, De VltUeUigetice, passim. 
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pourtant que là nous soyons passifs, ce qui a induit quelques 
psychologues à croire que la sensation est passive. La raison en est 
que nous n'avons nullement conscience de cette activité qui se 
développe dans le processus sensationnel, et qu'au contraire nous 
connaissons la force de l'activité de l'objet extérieur, quand elle 
s'exerce sur nous. Mais par l'expérience, nous savons qu'une sen- 
sation peut être évitée, et que d'autres peuvent, si nous le voulons, 
avoir une plus grande durée. Pour tout cela, nous employons le mou- 
vement, et on a vu, dans le développement des perceptions, quelle 
part il a dans nos perceptions et dans nos expériences psychiques. 
Le sentiment d'innervation nous semble dérivé de nous-mêmes, spon- 
tanément, sans qu'une action étrangère à nous l'ait provoqué, et 
cela, principalement parce que les excitations sont centrales, non 
périphériques, et qu'elles semblent par suite venir de nous-mêmes, 
de notre intérieur, comme d'une force propre et indépendante. Par 
suite, ce phénomène ne peut se produire aux premiers degrés de la 
vie, quand le sens du mouvement n'est pas développé, ou l'est peu, 
et qu'on est au contraire soumis à toutes les impressions externes 
que l'on subit passivement. Mais, grâce à une organisation déve- 
loppée, les actions réflexes apparaissent très vite, et, avec les autres 
mouvements spontanés, elles font si bien que l'être sentant com- 
mence à reconnaître sa propre activité. 

Ce sentiment de l'activité propre se transforme en un sentiment 
que Ton a de soi, comme de quelque chose d'actif bu d'agissant, et 
chacun se croit le maître de ses propres mouvements. Mais comme les 
mouvements se sont associés aux sensations qui sont la cause première de 
Tactivité musculaire, dans la conscience, lemoi qui estapte à se mouvoir 
et à mouvoir les parties du corps est aussi le moi qui éprouve les 
modifications appelées sensations, ce même moî qui peut, par sa pro- 
pre activité, avoir un plus grand nombre de sensations, en éviter 
beaucoup, et persister dans celles qu'il éprouve. Le moi s'estime 
alors le siège de la conscience, comme ce autour de quoi se passent 
tous les événements psychiques, qui sont, par suite, conscients. Ce 
moi, en vertu de l'organisme de la conscience et de sa continuité, 
dans la série des phénomènes, reste comme invariable au milieu de 
la variété des phénomènes qui passent si rapidement ; il reste comme 
le lien indissoluble de la chaîne successive qui relie les faits psychi- 
ques, et comme le fondement de la coexistence phénoménale. Le 
moi apparaît donc d'un côté comme simple, et de l'autre comme 
multiple. 11 apparaît comme simple, parce que, dans la variété et 
dans la multiplicité des phénomènes éprouvés, il reste comme un 
point fixe et invariable. 11 semble multiple, parce que le nombre des 
modifications variées est expérimenté par lui-même, et qu'il se mani- 
feste comme multiforme et étendu. Ces apparences montrent que le 
moi est un phénomène, qui a son fondement dans l'unité organique 
du système neneux et de la conscience ; et compie cette pnité ^st 
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aussi une multiplicité, il en résulte les manifestations de la simplicité 
et de la multiplicité de ce même moi. 

253. Le moi n'est pas invariable. On croit communément que le 
sentiment du moi d'aujourd'hui est identique au sentiment du moi 
d'hier ; et on en appelle pour le prouver au témoignage de la om- 
science. Si le moi était quelque chose de simple, et non un phéno- 
mène qui repose sur l'organisme de la conscience, on pourrait, jus- 
qu'à un certain point, soutenir cette thèse ; mais puisque le moi est on 
composé, ou un résultat phénoménal des apparitions conscientes, la 
thèse commence à rencontrer des difGcultés. Le moi plus développé 
est ce moi qui se regarde comme l'être qui sent, qui veut, qui 
pense, avec toute la multiplicité, des sensations, des sentiments, des 
pensées, des volitions. On peut prouver expérimentalement que le 
moi d'une époque n'est pas le moi d*une autre époque. Un 
homme à trente ans sait qu'un certain ordre d'idées et de 
sentiments était prédominant dans une période de sa vie, et que 
Tordre des volitions était conforme à Tordre des idées de cette 
période. Il sait que, au milieu de Tordre de pensées ou d'idées 
de cette période, il y avait certaines autres idées qui étaient consi- 
dérées comme fausses, ou douteuses, ou chimériques, et que dans 
une nouvelle période les rôles ont changé : ces idées se sont déve- 
loppées, et ont formé la partie principale du moi de cette nouvdle 
période, tandis que les premières ont paru chimériques, on fousses,i 
ou douteuses. Tbutes les volitions, et le mode d'action en général dê| 
cette seconde période révèlent un autre moi, ou une forme modifiée, 
du premier moi. Ce moi phénoménal est donc variable, et chaque 
homme peut trouver en soi-même Thistoire de l'évolution de son mm 
propre. Et il n'y a pas de moi en dehors de celui-là ; son fondement, 
son substratum est un autre phénomène, la conscience, continu orga- 
nique phénoménal ; et cette conscience enGn a pour base l'organisme 
physique en relation avec les forces naturelles extérieures. Ce moi phé- 
noménal est la base du caractère, comme on le montrera en sonÛea. 

254. L'activité psychique consciente ne se dirige pas également 
vers toutes les perceptions suscitées dans la conscience ; c'est dans 
cette direction spéciale qu'elles prennent vers quelques perceptions, 
à l'exclusion des autres, que consiste Vatteniion. C'est pourquoi 
Wundt, à la ressemblance de la direction oculaire dans la vision, a 
appelé champ de fixation de la conscience la direction de la con- 
science vers les perceptions à un moment donné, comme si c*était 
une vue intérieure. 11 a nommé point de fixation interne (innerer 
Blickpunkt) le fait de Tattention, se retournant vers une partie de 
ces perceptions. 11 désigne du nom de perception l'entrée d'une 
perception dans le champ de fixation interne, et de celui d*aper- 
ception son entrée dans le point de fixation (1). 

(I) Grundziige, etc., pp. 717-18. 
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Le mot aperception a été introduit dans la philosophie par 
Leibnitz (1) ; mais la signiGcation que lui donnait Leibnitz n*est 
pas celle que lui attribue Wundt ; il exprimait plutôt l'entrée 
des perceptions dans la conscience de soi [Selbstbewnsstsein). 
La philosophie allemande, avec Herbart» Ta employé toujours 
avec une signification plus ou moins étendue. Puisque le mot per- 
ception indique la conscience des diverses perceptions sans une 
attention particulière, on peut désigner par Vaperception Tétat par- 
ticulier de la conscience, s'occupant d*une perception plutôt que 
d'une autre. Pour Leibnitz, les perceptions sont inconscientes et 
sont les éléments dont se compose Taperception. / 

En revenant à ce que nous avons dit plus haut sur la succession 
ies perceptions, nous pouvons considérer Taperception de la même 
façon que dans la vue, comme le point de fixation ayant la perception 
lies parties latérales, ou points latéraux et contigus de Tobjet même 
(pag. 200, fig. 32), et avoir dans la succession une simultanéité, et 
Jans la simultanéité, une succession ; de là une conscience claire dans 
1 aperception, et une conscience obscure dans les perceptions du 
reste du champ de fixation {inneress Blickfeld). Ce qui est vi*ai pour 
les perceptions de même nature Test aussi pour celles de natures 
différentes (§246). 

En général, si on compare ce processus de la conscience, que Ton 
appelle attention, avec les divers phénomènes sensibles, on trouve 
qu il acquiert son développement dans les mouvements qui accom- 
pagnent les sensations. Sans ces mouvements, aucune activité direc- 
trice ne serait possible, le moyen principal pour Texécution man- 
quant. Considérée de cette façon, l'attention, dans sa manifestation 
externe, ne se distingue pas des mouvements mêmes, relatifs aux 
organes sensoriels, dont celui de la vue peut être regardé comme le 
type, parce qu'aucun organe n'a, dans son exercice, des muscles 
aussi appropriés aux mouvements spéciaux (2) ; dans sa manifesta- 
tion interne, au contraire, elle se confond avec l'activité volontaire. 

Par suite, la force de l'attention dépend de diverses causes qui 
sont les mêmes qui stimulent et déterminent l'activité volontaire. 
Ce peut être la force même de l'excitation sensible, comme dans les 
cas ordinaires et communs ; mais cette force peut avoir une inten- 
sité très faible, et alors un autre motif peut seul faire diriger les 
mouvements vers un objet donné, ou faire diriger l'attention vers 

(1) II est bon de faire distinction entre la Perception qm est Tétat intérieur 
le la monade représentant les choses externes, et V Aperception qui est la Con~ 
tcience^ ou la connaissance réflexive de cet état intérieur, laquelle n'est point 
ionnée à toutes les âmes, ni toujours à la même âme. Opéra philosophica ornnia 
ierol, édit. Erdmann, p. 715. Cfr. p. 233. 

(2) Fechner montre que dans TaUention aux impressions sensibles externes 
lans les organes de relation, comme dans Toreille pour Vov&e, dans les yeux pour 
a vue, nous percevons un sentiment de tension (SpttnnungsgefUhk), Le mot de 
ension de l'attention est donc très juste (Voyez VVundt^ op, cit., pp. 721 et sui?.). 
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une partie d'un phénomène qui présente un intérêt spécial dans un 
cas donné. L'intérêt peut venir du sentiment éveillé par une percep- 
tion, et cela est vrai tant pour les impressions extérieures des sens 
que pour les idées associées aux sentiments mêmes. Il y a par suite 
un certain état d'attention où l'attention est tournée entièrement 
vers l'extérieur ou vers les impressions actuelles dérivées d'exdti- 
tions sur les organes sensoriels; et un autre état d'attention m 
l'attention est dirigée vers les idées qui occupent pour le moment k 
champ de la conscience. Mais alors il peut naître un contraste, 
quand un grand nombre d'impressions ou d'idées se présentent 
simultanément à la conscience réclamant chacune l'attention, ou l'en- 
trée au point de fixation de la conscience. C'est ce qui sera déve- 
loppé par la suite. 



CHAPITRE II 

Association et contraste des perceptions 

255. Les états de conscience que nous avons examinés plus haut 
ont une propriété qui est la base de la connaissance, c*est celle 
de se composer ou de s'associer. S'ils restaient isolés , sans 
aucun lien entre eux, nous ne pourrions avoir aucune connais- 
sance ; nous n'aurions qu'un certain nombre de changem^is 
incohérents qui s'entremêleraient les uns dans les autres sans profit 
pour l'intelligence. Or ceci n'arrive pas ; au contraire, les perceptions 
s'unissent entre elles, sous certaines circonstances déterminées que 
l'on peut ramener à des lois. 

Un état de conscience que nous pouvons considérer comme sim- 
ple se compose, nous l'avons vu plus haut, d'une série successive 
d'éléments qui ne sont pas perçus ; et ce n'est pas encore tout, il y a 
une seconde série qui se compose de la succession des premières 
séries, ou séries du premier degré, et c'est cette seconde série qui 
constitue en réalité un état de conscience déiini. On a essayé avec 
cela de trouver les éléments ultimes de la conscience. En considé- 
rant le fait inverse, c'est-à-dire celui d'où résulte le maximum de 
composition, on trouve que cet état défini de conscience, composé 
d'éléments secondaires en séries, constitue une sensation simple 
d'intensité uniforme, et d'une durée relativement courte, par suite 
qualitativement invariable. Un son d'une courte durée et d*une 
faible intensité est une de ces sensations simples. 11 en est de même 
d'une couleur. Mais ce n'est pas le cas ordinaire: ea réalité de$ 
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sensations simples, isolées de celle manière, n'existent pas, et c*est 
une véritable abstraction de les considérer comme des faits ou des 
L^tats de conscience. En général, nous éprouvons des sensations plus 
(Complexes, d'une durée plus grande, et variables quant à leur 
intensité. Alors l'état de (îonscience commence à montrer de la 
multiplicité et de la variété dans la série sensationnelle même, qui 
est perçue par l'être sentant, dans les divers passages, comme une 
succession de sensations appartenant ù la même catégorie. Ce n*est 
pas seulement une certaine durée de sensation uniforme qui est 
perçue grâce au sentiment de tension, mais c'est une variété de la 
même sensation qui se présente successivement, comme divers états 
simples en composition. Mais ce fait peut encore être regardé comme 
simple, eu égard à la grande complexité des sensations diverses qui 
s'associent. Pourtant la propriété par laquelle les sensations et en 
f^énéral les phénomènes psychiques, non seulement ceux qui sont 
identiques, mais ceux qui sont semblables et même les différents, 
se composent en une série, est toujours identique à elle-même. 
Dans le phénomène plus simple, ou élémentaire, cette propriété est 
l'associabilité des éléments similaires inconscients, associabilité qui 
se manifeste ù la conscience comme quelque chose d'indivisible et 
d'élémentaire ; dans le phénomène plus complexe, c'est l'association 
i'éléments conscients consolidée en une sensation ou en un autre 
phénomène psychique. 

Cette même propriété se retrouve dans l'union de phénomènes 
iistincts et divers. Dans ce dernier cas, pourtant, il y a une diffé- 
rence importante et essentielle, c est que les sensations différentes et 
es semblables ne se fondent pas en un acte indistinct, mais qu'elles 
i'associent, sans rien perdre de leur indépendance. L'étal de con- 
icience pour l'association est un phénomène plus complexe, pour 
equel on a une série de faits distincts, que la conscience peut discer- 
ler, et qui sont reliés par l'association. 

256. Toutefois, ce phénomène de la conscience ne se développe pas 
)our les perceptions qui se manifestent seulement en présence de 

excitation extérieure, sans laisser aucune trace ni aucun vestige de 
eur production ; par contre, les associations psychiques peuvent se 
lévelopper grâce à une autre propriété des éléments nerveux, qui 
consiste dans la persistance d'une impression subite, même après 
{ue la cause excitatrice a disparu ; et c'est par cette propriété qu'on 
i des phénomènes conscients même en l'absence d'une action péri- 
)hériquc. Cette propriété est la base de la mémoire et des phéno- 
nènes intellectuels plus développés, en commençant par l'élément le 
>lus simple, qui est l'idée. Admettant ce fait dont je m'occuperai 
dus tard, je passe à l'analyse de la première propriété, ou propriété 
l'association. 

257. L'association peut s'expliquer par contiguïté. Bain a établi 
lae loi de contiguïté aîQsi formulée ; Les actions ^ les sensationsy les 
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états de sensibilité qui se présentent Vun avec Vautre y ou immédia* 
tement l'un après Vautre, tendent à s*unir étroitement^ à adhérer 
Vun à Vautre, de sorte que, quand Vun d'eux se présente ensmie 
à Vesprity les autres sont susceptibles d'être rappelés à la pensée. 
Pour Bain, la contiguïté est la base de la reproduction, il n'a aDcm 
doute sur ce fiaiit ; pour moi, et seulement ici, je considère la cènti- 
guïté dans un sens plus restreint quand il s*agit de la propriété asso- 
ciative des perceptions. Nous verrons ce qu'il y a d*exact dans ce 
que dit Bain. 

Dans la contiguïté, les impressions adhèrent Tune à Tantre pour 
former un état de conscience complexe. Cette contiguïté a lieu soit 
pour la simultanéité des sensations ou autres états de conscience, 
soit pour une succession si immédiate que la première impression 
persiste encore quand arrive la seconde. C est en cela encore que 
consiste cette contiguïté qui a été étudiée dans les perceptions vi- 
suelles, et en général dans les états de conscience. L*adlié8ion de deux 
états conscients en contiguïté est très grande. Deux ou plusieurs 
impressions ont parallèlement, ou presque parallèlement produit 
deux ou plusieurs courants nerveux, et puis les états de conscience 
correspondants. 11 s*est produit un lien intérieur très fort, comme 
d*excitations qui dérivent d'une seule cause, et se dirigent par les 
mêmes voies. Mais une condition indispensable du fait, c*est la répé- 
tition, comme le fait remarquer Bain lu|-méme ; c'est par la répétition 
que s'acquiert la facilité dans les voies nerveuses, et que l'impression 
externe s'imprime plus fortement, de sorte qu'il reste une trace claire 
et distincte de cette impression, soit comme image sensationnelle, 
soit comme idée. En réalité, Timage sensationnelle est la première 
trace du phénomène sensible ; l'idée exige, comme on l'a vu, un tra- 
vail postérieur sur Timage, elle est cependant elle-même une portion 
de l'image, et dérive de la seconde propriété que nous avons citée, 
de la persistance de l'image même. 

258. L'association existe entre les phénomènes d un même sens, ou 
entre ceux de sens différents , entre des sensations d*un même 
sens se rapportant à un même objet ou à des objets divers , entre 
des sensations différentes se rapportant à un objet unique ou à des 
objets divers. La relation peut se trouver, d*ime façon plus éloignée, 
entre des sensations différentes dérivées de sens différents et ayant 
rapport à des objets différents. 

Je cite quelques exemples, pour ne pas me laisser aller à de plus 
longs développements. 

Les sensations de la peau, comme on l'a vu, sont diverses : tact, 
température, pression. On peut avoir une association de simples 
sensations tactiles, ou de sensations de température seules ; cette 
association peut être, par contre, entre le tact et la température pour 
un même objet. La pression peut encore y entrer. Celle-ci, toutefois, 
résulte d'une excitation composée, les muscles cutanés y étant inté- 
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ressés, et la sensation est une résultante de Tcxcitatlon cutanée 
et de Texcitation musculaire, non discernables, jusqu'à une certaine 
limite, ou mieux indivisibles à Tétat conscient. Ces excitations peuvent 
être réellement simultanées, et produire des courants parallèles, et 
des états simultanés dans la conscience. 

D*un autre côté, plusieurs sens peuvent être excités par un seul 
objet, par exemple, la vue et le toucher, ou la sensation de résistance 
qui accompagnée la pression, ou la sensation de température. Un objet 
poli sur la surface apparaît luisant à la vue ; et, de fait, la vue d'un 
objet semblable rappelle la sensation de poli déjà éprouvée. La résis- 
tance et la forme d'un solide, la mobilité d'un liquide et la facilité de 
déplacement des parties, la température d'une flamme et la vue de 
son éclat, la vue de la glace ou de la neige et la forme ou la blan- 
cheur de ces objets, toutes ces choses sont des associations connues 
et ordinaires. 

On peut avoir des associations plus complexes entre trois ou qua- 
tre sens. Un objet odorant, une fleur peut être perçue par la vue, 
par le tact ou la pression et par l'odorat ; un objet doué de saveur 
peut l'être par quatre sens : vue, tact, odorat, goût. Une orange est, 
en général, perçue par quatre sens qui s'associent sur un objet uni- 
que et par des états contigus dans la conscience. 

L'oigne de la vue n'est pas source d'une seule sensation, mais 
d'un grand nombre de sensations variées. La couleur, la forme, la 
grandeur, la distance, la situation, le mouvement des objets sont des 
perceptions visuelles. Or, on peut associer une ou plusieurs de ces 
perceptions du sens de la vue à celles qui dérivent des autres 
sens. 

239. Il est plus difficile de concevoir comment est possible l'asso* 
ciation entre des perceptions qui se rapportent à des objets différents. 
La base de cette association est la même que celle des associations 
pour un objet. Etant admis que la reproduction est une condition 
indispensable du phénomène, et qu'il reste des traces des perceptions 
dans la persistance des impressions, dans le cas d'association pour 
un objet unique, on a la' répétition du tout ou d'une partie du phéno- 
mène composé, et par suite la reconnaissance de l'objet perçu par 
des excitations contiguës, puisque, suivant la loi énoncée par Bain, 
les sensations et les états de conscience en général se rappellent 
quand ils ont été associés dans leur production. L'association et la 
reproduction sont donc inséparables , comme le dit Spencer , et 
comme l'admet Bain. Sans la reproduction point d'association des 
perceptions, et vice-versa. C'est seulement par une analyse arti- 
ficielle, et pour en donner une idée plus claire, qu*on peut les 
séparer. 

Quand les objets sont diflerents, c'est-à-dire quand ils n'ont pas 
toutes leurs qualités phénoménales semblables, le processus ultime 
et plus développé de l'activité perceptive, c'est-à-dire le processus 
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analytique ou d'idéation, peut seul donner les conditions de l'asso- 
ciation, tandis que, dans le premier cas, Tétat d'image sensationnelle 
pouvait suffire. Dans le cas de plusieurs objets divers présentés à 
un ou plusieurs sens, on a donc d*abord une analyse des éléments 
de ces objets et la représentation partielle de Tobjet analysé ; puis 
vient le processus d'association. Ce processus se fait, en réalité, et 
simultanément, entre des parties et un tout; entre des parties, 
parce que c'est seulement dans quelques éléments sensationnels, 
déjà séparés comme idées, qu'on trouve la ressemblance et la con- 
tiguïté associatives ; les autres éléments restent étrangers, et comnEie 
disparates. On a association du tout de l'objet avec une seule partie, 
parce que, en réalité, la séparation n'est pas possible ; on a donc 
un ou plusieurs états de conscience obscure pour le tout, tandis 
qu'on en a un distinct pour quelques parties contiguês avec d'autres 
parties d'un objet différent. 

En d'autres termes, on a des associations composées d'associations 
simples ; ces dernières sont pour un objet unique et un seul sens, 
ce sont les plus simples ; puis viennent celles pour plusieurs sens et 
un seul objet ; la plus grande complexité se trouve dans les asso- 
ciations dérivées de plusieurs sens et de plusieurs objets. Les sensa- 
tions si complexes se réduisent à des associations de relations, qui 
sont des résultats de nouvelles analyses et de nouvelles synthèses 
perceptives (1) ; on a, en effet, un processus séparatif des éléments 
sensationnels différents dans un objet particulier, puis la relatioB 
perçue entre les idées ou l'élément séparé et individualisé mentale- 
ment, et cnfîn l'association de ces relations que l'on peut rapporter 
aux objets mémos; de là vient la relation spéciale. 

Une des associations de relation de contiguïté, c'est celle de coexis- 
tence, ou relation d'espace, et c'est peut-être la plus étendue, parce 
que c'est en elle que sont perçus les objets, et les dimensions avec 
les modalités de l'espace peuvent être rapportées à la coexistence. Hais 
il n'y a pas que les objets qui ont cette relation, les phénomènes eux- 
mêmes ou les manifestations vspéciales de la matière ont une relatioii 
de contiguïté dans l'espace, parce qu'ils ne se produisent pas hors 
de l'espace. 

260. L'asociation peut encore se produire par \tk succession des pet- 
ceptions ; c'est-à-dire non de la façon précédente où il y a contiguïté, 
les phénomènes se présentant l'un en même temps que l'autre, oi 
immédiatement Tun après l'autre ; mais parce qu'il y a entre eux 
une véritable succession que l'on peut nettement distinguer. Dans 
ce cas, l'association dérive principalement de la reproduction et de 
la perception de ressemblance entre une sensation ou un autre état 
de conscience et sa reproduction ; sans un état de conscience anté- 
rieur renouvelé, il ne peut y avoir d association entre des percep" 

(1) Voyej^ livre U, cbap. v|. 
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l'un sens ni de plusieurs sens ; de même que, dans ce cas, on ne 
voir la reproduction sans la ressemblance, 
a cependant un lien ou une relation plus universelle entre des 
)tions successives, comme entre des perceptions réelles et des 
)tions renouvelées, c'est la perception de succession qui con- 
Ic temps. Elle a la même valeur que la relation de coexistence 
a contiguïté. C'est ainsi, par la relation de temps, qu'il est 
le d'associer des perceptions disparates successives ; et si cette 
m vient à être temporairement abolie, les perceptions dispa- 
se présentent à la conscience, dans le souvenir, de la façon la 
t range; car cela revient à dire que toute association entre 
'st abolie, comme il arrive dans quelques cas anormaux, 
'dation causale appartient aux relations successives. Originaire- 
on peut la considérer comme ime dépendance de la relation de 
dont elle s'est rendue plus tard quelque peu indépendante, 
[u'il y ait une connexion très intime de succession entre la 
et l'eiïet. C'est une relation associative très étendue, et très 
une dans les perceptions, et qui constitue dans le temps même 
n inséparable entre des états antérieurs et des états postérieurs 
ients. 

a que j'aie présenté la coexistence et la succession séparément, 
ime deux moyens et deux conditions universelles d'association, 
le sont pas séparables en réalité, de même qu'il y a, en réalité, 
'inent de succession dans la contiguïté. On peut dire que, tant 
les perceptions contiguës que pour les percepti(jns successives, 
ition de temps est commune ; seulement l'espace domine dans 
emières, et le temps dans les secondes ; mais ni les uns ni les 
; ne sont en dehors de ces deux relations que l'on peut, par 
(!onsidérer comme une double relation universelle en laquelle 
nifestent les phénomènes, quand des changements d'état se 
isent dans la conscience. Le moyen qui fortifie les relations 
atives entre divers états de conscience, c'est la répétition con- 
de ces mêmes états, de même que la répétition établit d'une 
inaltérable la perception de coexistence et celle de succes- 

. Et non seulement la répétition des actes psychiques imprime 
ortement les formes phénoménales, mais comme il ne peut y avoir 
ntité entre les actes répétés, mais seulement ressemblance, le 
I ph(';nomène se présente avec quelques variétés plus ou moins 
3ntelles ou accessoires qui permettent de trouver en elles la 
rdance ou la différence. Celles-ci ne sont rien autre chose que 
dations perçues entre des phénomènes psychiques apparte- 
aux perceptions, dans lesquelles on découvre des éléments 
labiés et dissemblables, et, en comparant ces éléments avec les 
amènes antérieurs dont on a la représentation, on acquiert un 
m de conaissance plus clair et plus distinct. 
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Les relations de concordance et de différence sont de nouTeani 
moyens d'association des perceptions communs à la contiguïté et 
à la succession, parce qu'il peut y avoir ou concordance ou difle- 
rence dans la vsimultanéité ou dans laconsécution, ou, ce qui revient 
au même, entre plusieurs perceptions réelles, ou entre des percep- 
tions réelles et des perceptions reproduites. Bain a pour la conc(N^ 
dance, qu'il considère comme un second moyen d'associatioDi une 
loi de similaritéy ainsi exprimée : c Les actions, sensations, pensées, 
émotions présentes tendent à rappeler les impressions ou états de 
l'esprit qui leur sont semblables. > D'après cette loi, le principe de 
concordance diffère un peu, selon Bain, de ce que j'ai appelé rela- 
tion de concordance, bien que l'un et l'autre soient fondés sur ta 
similitude et ressemblance, et que, par suite, je les considère comme 
un accessoire et une dépendance de la contiguïté et de la successioiL 
J'ai placé la différence auprès de la concordance, et je lui attribne 
la même valeur, parce que ni Tune ni l'autre n*ont une signification 
absolue ; et que dans la concordance on trouve la difierencey comme 
la concordance dans la différence. De là il résulte qu'au fond de 
toute perception que nous pouvons appeler différente, non disparate, 
il y a un élément de ressemblance ou de concordance, par lequel 
peut se faire l'association, ou par lequel elle a réellement commencé 
puisque la différence est la condition dans laquelle les états de coo- 
science se distinguent nettement les uns des autres. 

262. Les associations se forment spontanément, ou, comme on dit, 
automatiquement, mais elles peuvent se faire aussi sous Tinfluence 
de la volonté. Le premier cas se produit quand il n'y a pas de préfé- 
rence décidée entre les diverses perceptions qui entrent dans le 
champ de la conscience ; et le second quand l'attention se dirige de 
préférence vers un objet, ou vers un de ces éléments, avec les acces- 
soires qui l'accompagnent, ou quand nous recherchons directement 
des relations ou des causes, comme on fait dans les investigations 
scientifiques. Dans ce dernier cas, nous choisissons, comme objet 
principal de l'aperception, une ou plusieurs perceptions qui sont 
déjà entrées dans le champ de la conscience, et nous les mettons en 
même temps en relation avec d'autres que nous avons eues précé- 
demment, ou avec des perceptions présentes et réelles, pour en 
trouver la concordance ou la différence, et pour en tirer un principe 
ou une loi qui en exprime la relation. 

Parmi les associations il faut noter les associations logiques par 
lesquelles on rapproche, pour en créer une association volontaire 
et définie, des conceptions, des idées, des principes qu'on a pu 
associer antérieurement, mais d'une façon involontaire. Les raison- 
nements dépendent, en général, de la ressemblance qui se rapporte i 
la relation de concordance, tant dans le principe de contiguïté qne 
dans celui de succession. Déduction, induction, analogie, qui sonttrob 
formes différentes du raisonnement, ont pour base im principe conminn 
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d'association des éléments du raisonnement, qui est la concordance, 
et, par antithèse, la différence, de même que celles-ci se rapportent 
aux relations plus générales de la coexistence et de la succession. 

263. Bien que nous puissions, en dirigeant Tattention vers un état 
de conscience plutôt que vers un autre, former volontairement des 
associations, pourtant quelquefois la direction de Taperception 
dépend en grande partie de Ténergie excitatrice; aussi on peut 
dire plus justement que, dans les cas ordinaires de la vie, Tapercep- 
tion est une attention dirigée vers une impression plus énergique. 
Celle-ci devient alors le centre, le nœud associatif des autres percep- 
tions simultanées ou successives. Puis quand nous choisissons entre 
les diverses perceptions, et que nou% tournons notre attention vers 
Tune d'elles, celle-ci devient le nœud de l'association volontaire. Je 
ferai remarquer toutefois que dans ce cas, si le nœud de l'associa- 
tion est véritablement volontaire, d'autres perceptions peuvent s'y 
joindi*e et y adhérer involontairement, spontanément ; et ce cas, 
loin d'être rare, est au contraire très ordinaire. Mais il peut arriver 
que, au moment même où se développe l'attention vers une percep- 
tion qui entre par cela même au point de Gxation de la conscience, 
il s'en présente une autre qui, par son énergie, cherche à vaincre la 
première pour occuper sa place. Si elle l'emporte, comme elle 
devient le nœud associatif, l'association dévie. On a dans ce cas ce 
qu'on appelle le contraste des perceptions dans le champ de la 
conscience. L'apcrception oscillei*a tant qu'ime des perceptions ne 
l'emportera pas par sa persistance et son intensité, ou tant que Tin- 
fluence volontaire ne viendra pas donner la préférence à l'une, à 
lexclusion de l'auti^e. 

Ce contraste peut se produire dans deux cas : ou bien dans le 
cours des perceptions Tune d'elles devient saillante par suite d'une 
énei^e plus grande, ou bien, comme ci-dessus, une perception 
tend à occuper la place de celle qui est le centre ou le point nodal de 
l'association. Dans le premier cas, la perception plus intense, qui se 
présente dans le cours ordinaire des autres perceptions, émerge, 
pour ainsi dire, au-dessus des autres qui tendent à être submergées; 
die peut devenir centre de nouvelles associations, et, par suite, 
(aire dévier une association commencée ; ou encore, après avoir 
dominé pendant quelque temps, elle peut s'obscurcir, se déperdre 
et devenir une simple perception accessoire de l'association qui est 
en cours. Dans le second cas, outre ce qu'on a déjà dit, il peut 
arriver que les deux perceptions en contraste courent parallèlement 
pendant un moment, si elles ont quelque clément commun et 
concordant; si elles sont dispai^tes, il faut nécessairement que 
l'une le cède à l'autre. 

Le sentiment a une grande part dans ce contraste. Si ime peroep-* 
tion excite un sentiment plus vif qu'une autre, bien qu'elle n'ait par 
elle-même qu'une faible intensité, elle aura le dessus; parce que 
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l'énergie du senlimcnt est ti-ès diffusée, et qu'occupant un champ 
psychique plus étendu, elle excite un plus grand nombre d'éléments 
nerveux. Le contraste d'une perception est véritablement apparent 
dans ce cas, parce que la force antagoniste dérive du sentimest 
excité, et non de la perception même. 

Le (;onti*aste peut se produire dans les mêmes conditions que 
Tassociation, c'est-à-dire entre perceptions contigués et successives, 
réelles et idéales. 

264. L'état de conscience qui résulte de l'association devient un 
complexus d'états définis et déterminés, mais avec des liens que Ton 
peut dire inséparables, parce qu'un état ne se présente presque 
jamais isolé ; il est presque toujours accompagné d'autres qui for- 
ment avec lui un tout, un ensemble constituant un groupe de percep- 
tions, avec un nœud ou centre d'association. Souvent, du reste, le 
lien entre ces groupes distincts et divers n'est qu'entre les éléments 
accessoires qui les accompagnent, comme les extrémités des rayons 
d'un cercle qui se touchent ou se croisent avec les extrémités des 
rayons d'im autre cercle. De cette façon, le lien associatif peut être 
très étendu et constituer une sorte de trame entre des perceptions 
même disparates, grâce aux relations accessoires qui concourent à 
former les groupes distincts. 

Ce travail, comme il est facile de le comprendre, dépend du déve- 
loppement successif et gradué des perceptions, del'habitude, des ana- 
lyses, des synthèses partielles, d'expériences continuelles de la part 
de l'être sentant, expériences souvent volontaires, souvent aussi 
involontaires, par suite des erreurs et des illusions qui se produisent 
dans la vie psychique. L'association, en d'autres termes, est un pro- 
cessus ou une série de processus qui commencent dès le premier 
moment de la vie psychique, qui ont besoin d*autres processus dont 
ils sont inséparables, et dont ils sont une condition corrélative ; ils 
accompagnent le processus d'idéation, les processus d'analyse et de 
synthèse, la pensée et la raison ; et tous ensemble constituent un 
processus composé et complet, dont les éléments sont inséparables, 
bien qu on puisse les étudier séparément. 

Le processus d'asso(!iation des perceptions a les mêmes conditions 
physiques que tous les autres processus psychiques. Des fibrilles 
extrêmes et très délicates s'unissent en un nerf spécial, soit de la 
peau, soit d'un autre organe sensoriel plus spécifique ; les nerfs se 
réunissent en plexus ; ces plexus ont leur origine dans les diiïérentes 
racines internes des nerfs spinaux, et viemient se fondre dans la 
moelle ; si les nerfs dérivent de l'encéphale, ils se fondent dans des 
renflements ou ganglions spéciaux. Dans la moelle comme dans 
l'encéphale, les excitations arrivent distinctes, déiîvant de points 
difiërents, et étant déjà différentes par suite de la divei*sité des forces 
extérieures excitatrices. Par l'habitude, les voies de manifestation 
sensitive deviennent plus faciles et par l'objectivation, devient plus 
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'arilc aussi la distinction de chaciuc sensation ; lassociation arrive 
dors à son état complet quand les diverses sensations se distin- 
louent clairement, et se rapportent aux objets avec tous les phéno- 
nènes accessoires déjà étudiés, c'est-à-dire localisation, penreption 
;t ainsi de suite. La facilité des voies nerveuses, le concours vers le 
rentre de toutes les excitations, et leur retour vers la périphérie, 
roilà ce qui distingue et associe les états de conscience, et ce qui 
^n fait un vaste organisme. 

Ce qu'on a dit pour les sensations, les perceptions, les idées, on 
)eul le dire aussi des mouvements et des idées des mouvements, 
esquels ont, dans l'association et le contraste, les mêmes conditions 
;>sychiques et physiologiques. 



CHAPITRE m 



Reproduction des perceptions 



263. On a admis précédemment que l'association des idées est 
corrélative à leur reproduction , c'est-à-dire qu'il n'est pas possible 
d'associer les perceptions sans qu'elles se renouvellent à difierents 
jnoments et en diverses circonstances. Il faut maintenant tourner 
nos recherches du côté de ce fait qui est d*une importance capitale 
|X)ur les phénomènes psychiques, depuis les plus inférieurs jusqu'aux 
|>lus élevés. 

On appelle reproduction ou renouvellertient d'une perception, la 
t^pparition de cette perception sans qu'elle soit provoquée directe- 
Enent par une excitation périphérique; Bain, Spencer nomment cette 
perception un(; idée ou percîeplion idéale^ par opposition à la per- 
ception réelle, qui est provoquée directement par une action sur les 
organes sensitifs externes. Ce phénomène est commun ; U est connu 
le tous, et ou le désigne généralement par le nom de souvenir. Le 
•^nouvellement des perceptions, ou le nombre des perceptions 
^produites forme une grande part de la vie psychiqtie ordmaire. 
^lon les diverses occupations individuelles, le nombre des percep- 
tions reproduites peut varier, dans le cours d'un joui*, de la moitié 
l|ix trois quarts de tous les actes psychiques ; et généralement une 
^rUe des actes psychiques nouveaux dépend des actes renouvelés, 
'l particulièrement ceux qui se rapportent aux mouvements ou à 
'action. De là, on peut approximativement juger de la valetil* de la 
^production et de l'importance de cette étude. 
La base de la reproduction est une propriété des éléments nerveux ^ 

Sbrgi. 17 
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la rètentivitê^ selon rexprcsslon de quelques psychologues, oa h 
persistance des impressions i*e(;ues. Ici les théories explicatives sotf 
diverses et simplement hypothétiques. 

266. L'école d*Herbart admet que les perceptions persistent dm 
lame, et ne disparaissent qu en apparence, pendant que d'autres prô- 
nent leur place dans la conscience; elles l'estent par suite à un eut j 
latent, obscur, et reviennent à la lumière des que cesse Taction dal 
autres perceptions. La reproduction n'est, en conséquence, que le { 
retour des perceptions de l'état obscur à l'état conscient (1). 

Luys suppose une phosphorescence organique des élémoij 
nerveux, analogue à la phosphores<rence de certains corps et à h 
propriété qu'ils ont de garder pendant quelque temps la trace des 
vibrations lumineuses qu'ils ont re^'ues après avoir subi l'action dehi 
lumière. < Cette curieuse propriété que possèdent les substaDi:ei| 
inorganiques, de pouvoir conserver pendant im temps plus ou modi] 
long une sorte de prolongation des éléments qui les ont tout d'abofd 
mis en mouvement, se retrouve sous des formes nouvelles, avec deij 
appai*ences appropriées, il est vrai, mais calquées et simil 
dans l'étude des phénomènes dynamiques de la vie des éléi 
nerveux. Eux aussi sont doués d'une sorte de phosphorescetf] 
organique, eux aussi sont capables de vibrer et d emmagasmer dei| 
impressions extérieures, de persisU;r pendant un certain 
comme dans une sorte de catalepsie passagère, dans Tétat vibraloirej 
où ils ont été incidemment placés, et de faire revivre a distance 
impressions premières (2). » 

La phosphorescence organique de Luys se réduit à la persiMMBl 
des perceptions de 1 ecîole herbartienne, avec cette différence q*| 
Luys cherche à expliquer ce fait par la persistance des excitatioBir 
apportant comme preuve la persistance des impressions péripb^| 
ri(]ues des organes des sens et principalement de la rétine (3). 

Bain admet aussi la |)ersistance, qu'il nomme retentiveness, desl 
impn'ssions dans le c(^rveau, en l(;s localisant dans les mêmes régiotf j 
où elles ont été produites par les excitations extérieures. 11 donne, 
pour le prouver, des raisons analogues à celles de Luys. De cettej 
façon, les perceptions persistent sous forme d^idêes qui tendent ait! 
réalité (4). 

>Vundt réduit à trois les explications hypothétiques de la repro- 
duction ; celle (]iie nous avons citée plus haut comme de récotej 
d'Herbart, une seconde (jui admettrait des résidus ou traces des 
impressions primitives, et enfin une autre qu'il appelle d»/M»tfMHi 
à la l'eprésentation. 11 njette les deux premières et accepte la dc^! 
nière avec quel(]ues éclaircissements. La disposition se réduit à uie 

(l) Volkmann, Lehrhiuk dcr Psychologie, J) 69, cfr. S 29, 50. 

(2^. Fonctions ihi cerceau^ p. lOC. 

(3) O/L cit., p|>. 106-108, cfr. tout le livre II'. 

\4) Lf* Sens et i^lnteHitjence, pp. 295-301. 
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dance fonctionnelle des élénicnls nerveux centraux qui ont déjà 
)i une modification par l'exercice, et à une appropriation à la 
iction psychique. Celle modification n'est autre chose que la trace 
le résidu qui peut être laissé, par exemple, par l'impression lumi- 
ase sur la rétine, et qu'on observe dans l'image accidentelle (1). 
267. J'ai essayé autre part (2) de donner du phénomène de la repro- 
clion une explication qui me semble analogue à Thypothèse de 
undt de la disposition à la perception ; elle n'est cependant pas 
antique et je l'ai formulée en une loi que j'ai appelée loi d'inrftic- 
m. Mais d'abord je veux dire les raisons principales pour lesquelles 
i doctrines de l'école herbarlienne, de Luys, de Bain, comme toute 
►clrine qui admettrait la persistance des impressions, ne me semblent 
s acceptables. Que les éléments nerveux aient la propriété de 
rsister pendant quelque temps dans l'excitation, c'est ce que je 
puis nier ; c'est un fait assez clair et que prouvent les images 
li se forment sur la rétine entre autres, et certaines impressions 
dilives. De là, il est encore facile de conclure que les éléments 
ntraux ont, comme les éléments périphériques, celte même pro- 
îélé réientive. Mais cette persistance est relativement de peu de 
rée dans les organes sensoriels, et, si elle était de plus longue 
rée, elle finirait par épuiser totalement les éléments nerveux, et 
le pourrait plus se produire d'autre excitation sensitive, ou bien 
te excitation serait tellement troublée qu'il ne pouri*ait y avoir de 
rception distincte, comme on le voit par les images rétiniques 
-'identelles quand on regarde un autre objet. D'ailleurs on 
it quelle est la durée d'une impression sur la rétine ; pourquoi 
udrait-on admettre dans le centre psytthique une excitation d'une 
rée plus longue, même continuelle et constante? 
On sait aussi qu'un état d'excitation produit une dépense, et par 
ile un épuisement dans les éléments nerveux. Nous aurions donc, 
bout d'une longue période de vie, un cer>'eau entièrement en cxci- 
ion, avec des différences de degrés peu sensibles, par suite une 
pense considérable d'éléments, que tout Tafilux sanguin ne suffirait 
5 à réparer. Enfin une (excitation, à moins qu'elle ne fût d'une 
ensité très faible, ne [)ourrait persister à l'état inconscient; les exci- 
lons d'une intensité considérable devraient être à l'état conscient. 
>68. 11 me semble préférable d'accepter l'hypotlièse que j'avais 
ise, ces dernières années, et que je développe plus amplement 
ourd'hui. L(»s excitiitions externes ne sont pas, au premier moment, 
es à donner une sensation définie, comme on l'a déjà montré par 
cmple des nouveau-nés; il faut non seulement qu'elles se 
ètent, mais que les éléments sensibles des centres et de la péri- 
rie s'adaptent aux excitations mêmes. 

OruiulzHije (1er Phijs, Psijdwl.. pp. 789-92. 
I*rincijn di Psicoloyiu, ;) 85-86, Messine, 1875. 
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11 se produit ensuite une localisation cérébrale et une localisatioD 
périphérique par la réflexion de Tonde nerveuse excitée. H s*ét2d)ljt 
ainsi une communication facile et habituelle entre les voies externes 
et les centres conscients, et il se forme en outre, en correspondance 
avec cette communication habituelle, un mode de perception par 
lequel un élément ncTveux peut être facilement provoqué à Tacte 
fonctionnel auquel il s'est adapté. En d'autres termes , un élémeiit 
nerveux, indifférent d'abord à une fonction psychique, finit, quand 
l'excitation s'(»st répétée et qu'il s'est adapté à ce mode spécial 
d'excitation, par se spécialiser dans sa fonction : c'est de là quelalo- 
calisation cérébrale est dérivée, et plus encore la facilité avec laqoeDe 
est mise en jeu cette même fonction à laquelle l'élément nerveux 
était déjà adapté : ce qui fait que la manifestation a lieu par la voie 
habituelle. 

De même que les perceptions se sont associées, de mèoie aussi les 
voies habituelles de manifestation se sont associés; il suit de là qu'en 
excitant une de ces voies habituellement associées , on stimule aussi 
celles qui y sont adhérentes par l'association. De cette façon on peol 
regarder non seulement comme acceptable, mais comme confirniêe, 
une loi de Bain qui localise les perceptions renouvelées daus le. 
même endroit que les perceptions réelles. Cette loi est ainsi conçue: 
Le sentiment renouvelé o(;cupe la même place et de la même fiiçon 
que le sentiment original et nulle autre partie, ni d aucune autre 
manière (1). Pourtant ce fait que Bain croit expliqué par la persis- 
tance de l'excitation primitive, je pense qu'il a son origine dans une 
nouvelle excitation. Cette excitation n'est plus périphérique, elle est 
centrale, mais c'est toujours une excitation nouvelle. Le stimulus on 
la provocation centrale peut dériver de d(^ux causes qui sont dis- 
tinctes de fait : ou d'une excitation périphérique norm;ûey ou d'une 
excitation physiologique centi*ale, dans des conditions normales 
aussi, parce que dans les circonstances morbides l'excitation penl 
avoir une cause pathologique. 

Dans le premier cas, l'une des perceptions associées d'un grou|H* 
est-elle excitée directement et extérieurement par la pi-ésence de 
l'objet, elle se produit comme une perception nouvelle. Mais an 
centre elle trouve un élément qui lui est déjà adapté, et de plus un 
groupe d'autres éléments associés avec celui-ci ; l'excitation ne 
s'arrête pas au premier élément, elle se transmet graduellement aux 
autres en les provoquant à ra(rtivité habituelle à laquelle ils avaient 
été adaptés fonctionnellement. L'ex<;itation a pour effet cet état de 
conscience, déjà manifesté précédemment par cet élément, ou, poor 
mieux dire, la repi^oduclion d'une perception par la voie habituelle. 

Dans le second cas, l'excitation centrale est déterminée exclusi- 
vement par une cause physiologique dans les centres psychiques 

(1) Op. cit,, p. 29G. 
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m<*nî(îs ; par exemple, un afflux de sang un peu plus considérable 
qu'à l'ordinaire, ou toute aulrc cause. 

Ce dernier cas est peut-être le plus rare. Le premier, au contraire, 
est celui qui provoque un plus grand grand nombre de perceptions 
déjà produites antérieurement. Si, en outre, aux excitations périphé- 
riques purement sensitives s*ajoutent celles que Spencer appelle 
eatopériphériques, les causes extérieures se multiplient d'une façon 
considérable par rapport aux causes internes. Beaucoup d'autres 
perceptions doivent provenir aussi des excitations inconscientes, 
c'est-à-dire de celles qui restent incomplètes dans leur processus 
pour des causes accidentelles, mais qui, en qualité de perceptions 
ou d'états de conscience, étant associées à d'autres états conscients, 
peuvent provoquer ces derniers sans se manifester elles-mêmes à lu 
conscience. 

269. Ce processus spécial à la reproduction qui, au moyen d'une 
perception provoquée directement par une excitation périphérique 
ou par une action centrale, rappelle un groupe de perceptions asso- 
ciées, je le nomme induction y et sa loi, loi de ^induction de la 
perception. Cette loi ne repose pas sur d'autres conditions que les 
suivantes : l"* voies habituelles de manifestations psychiques ; 2° 
par suite, localisation de l'élément fonctionnant ; 3*" association des 
éléments fonctionnels, correspondant à l'association des perceptions; 
4** provocation périphérique ou centrale d'une des perceptions du 
groupe associé, ou excitation d'un élément fonctionnel du groupe 
associé. L'excitation des éléments provoque ou induit celle ; des 
autres éléments associés, et alors le groupe de perceptions se repro- 
duit, ou, en général, le groupe des états de conscience. Et non seu- 
lement un groupe de perceptions peut être reproduit par une exci- 
tation périphérique, mais plusieurs groupes, et des groupes variés 
peuvent l'être aussi, parce qu'ils sont aussi associés entre eux, 
comme on l'a dit au chapitre précédent, soit par l'intermédiaire des 
éléments extrêmes qui constituent chaque groupe, soit encore par 
celui des centres ou nœuds de chaque association. 

L'induction prend alors un développement très considérable 
comme il arrive ordinairement. On peut, au moyen d'un diagramme, 
représenter cette association, et la relation entre une perception 
excitée par la périphérie et les perceptions renouvelées, et même la 
relation entre les diftérents groupes associés. Dans la figure 34, le 
cercle externe P représente la périphérie, le cercle interne C le 
centre psychique ou cerveau, les lignes V les voies conduisant de la 
périphérie au <*entre. Les (cercles plus petits a, 6, c, d, tracés dans le 
cercle intérieur, représentent des groupes associés d'états de con- 
science, leur intersection en plusieurs points montre l'association 
plus complexe. Une excitation vient de la périphérie e et arrive en 
a. Outre la sensation spéiMale qui en naît, elle provoque ou induit 
les autres s'ensations associées dans le cercle a ; elle peut encore 
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provoquer les autres sensations associées en 6, c, «/, dans des ci^ 
(*onstances variées. De celle sorle on peul dire que les perceptions 
ne laissent pas de trace, et qu'elles ne persistent pas à Téiat laleni, 
mais qu'il n*y a qu'un mécanisme d'ex<»itations agissant sur dtt 
asso(!iations variées et multiples. 




F:g 



"\ :i'i. 



270. Régulièrement et d'ordinaire, un état de conscience repro- 
duit aune intensité moindre que celui qui naît sous Tinfluence d'vie 
action périphérique ; mais il pourrait acquérir une intensité pfaK 
grande que tout autre état directement produit. Néanmoins, excepté 
les cas de quelques états de conscience ayant une faible intensité, 
dans le plus grand nombre de ces états de <;onscience reproduits, 
l'influence excitatrice passe dans les voies de la motricité, comiDr 
dans les perceptions ou sensations n»elles, et il se produit des mou- 
vements analogues à ceux qui sont produits directement. C'est ei 
s'appuyant sur ce fait que Bain démontre avec raison sa loi où B 
établit que les sentiments renouvelés o<*cupent les mômes parties da 
centre psychique que le sentiment primitif. En fait, si les états de 
conscience renouvelés 0(!cupaient d'autres parties du cerveau, et si 
d'après notre interprétation d'autre parties étaient mises en excita- 
tion, ces mouvements qui dérivent de ces mêmes états ne pourraient 
plus se produire. Avec l'explication mécanique que j'ai donnée, h 
loi de Bain subsiste à plus forte raison, même sans tenir compte 
des mouvements ; car, comme on l'a dit, il est nécessaire que les 
voies habituelles se soient formées, et ell(»sne peuvent être déplacées. 
Les déplacer ce serait les détruire : or on a admis qu'elles existent. 
C'est une conséquence que les mouvements dérivés de sensations oo 
de perceptions reproduites doivent suivre le même ordre et soient 
appropriées de même que ceux qui dérivent de sensations ou de 
perceptions primitiv<»s. 

Dans les sentiments ou émotions produites, la manifestation exté- 
rieure peut prendre la même force que dans ceu:ç qui sent produits 
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par une cause présente, et les mêmes mouvements peuvent s*accom- 
plir. 

Il y a en outre des cas normaux où une idée et un sentiment 
remportent sur tous les éLits conscients excités par l'objet présent, 
de telle sorte qu'ils sont plus forts que ceux-ci, et qu'ils persistent 
longtemps. 

271. Les perceptions peuvent être reproduites automatiquement, 
et sans aucune influence de la volonté. La seule présence d'un objet, 
le simple son d'une voix connue, une odeur, peuvent révéler les 
sensations et les perceptions qui leur ont été associées ; et sans 
donner au<;une direction à cette reproduction, nous pouvons assister 
au développement continu de nouvelles reproductions qui, par suite 
d'une liaison plus lointaine, viennent successivement à la conscience. 
Quelquefois, ayant eu une perception reproduite, nous pouvons 
nous y arrêter volontairement et diriger la reproduction de telle 
sorte que cette perception soit comme le centre ou le point de départ 
(le la série reproductive. Nous pouvons enfin, de nous-mêmes, et 
sous l'influence de la volonté, susciter un certain ordre dans les idées 
on les perceptions qui doivent se développer. Bien que, dans le 
second et dans le troisième cas, la direction volontaire intervienne 
dans le cours de la reproduction, ce cours lui-même n'est pas moins 
automatique. La direction consiste seulement à maintenir l'ordre des 
idées sur un seul objet ; mais les perceptions qui se développent 
sont suscitées automatiquement par l'association. S'il n'en était pas 
ainsi, il serait très diffu'ile, pour ne pas dire impossible, de faire un 
discours au moyen d'arguments d'ordres divers. Un orateur sacré 
qui a établi une association de diverses perceptions, avec un ordre 
déterminé par rapport aux différents arguments, peut, en l'appelant 
le sujet de son raisonnement et en le dirigeant volontairement, déve- 
lopper un long discours sans fatigue et sans efl'ort, parce que les 
idées se présentent associées au sujet dans le discours. C'est ce qui 
arrive au professeur faisant une leçon en chaire, à l'avocat plaidant 
au tribunal, et généralement à toute personne qui veut développer 
un argument soit par écrit, soit parla parole. Si chaque idée -en 
particulier avait besoin de la volonté pour être rappelée, il faudrait 
un temps très long pour faire un discours ou pour exposer un sujet 
par écrit, si toutefois cela n'était pas impossible, car il n'est pas 
facile de rappeler volontairement les idées accessoires. En fait, dans 
un ordre d'idées dont nous n'avons pas formé une association ordon- 
née, et dont nous n'avons pas une connaissance claire et bien déter- 
minée, l'exposition devient lente et difRcile, et parfois impossible, 
parce que nous devons rappeler volontairement beaucoup de percep- 
tions qui sont en relation avec l'ordre principal de perceptions 
constituant le raisonnement. Cela exige un temps considérable^pour 
chaque idée ou complexus d'idées, d'où la lenteur et le décousu de 
l$i diction. Aussi les personnes qui veulent parler des choses (|ont 
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elles ont à peine une connaissance vague et indéterminée, mais 
ont la reproduction prompte et la parole facile, sont-elles exposé 
à chaque instant à des erreurs et à des impropriétés de langage. 

Dans la pratique, on ne doit exposer un ordre d'idées sur 
sujet quelconque qu'après avoir établi des associations entre l 
parties composant Tordre même de Texposition, ce qui revient il 
dire qu'on doit répéter les perceptions avec ordre, ou encore, en ni 
mot, qu'il faut connaUre, fait qui exige un long travail mental et 
une analyse continuelle de l'objet qu'on étudie. Alors la reproduc- 
tion devient facile sous la direction de la volonté, parce que l'aato^ 
matisme reproductif existe déjà. 

272. Il y a dans l'association et la reproduction des perception 
des différences individuelles et des variations suivant les diflërenu 
degrés de la vie, c'est-à-dire suivant l'âge. Pour quelques-uns il csl 
facile d'établir des associations mentales, et la reproduction esl 
prompte ; pour d'autres, au contraire , c'est chose laborieuse el 
difficile. La facilité dans le premier cas est souvent cause qu'on ne 
prête aux choses qu'une faible attention dont le résultat est la facilité 
et la promptitude à perdre les connaissances acquises ; dans le 
second cas, au contraire, ce que Ton acquiert est acquis par une 
grande tension de la volonté ; les impressions ont été répétées un 
grand nombre de fois, et l'association est devenue solide et indisso- 
luble. 

Dans la jeunesse, l'association et la reproduction sont plus faciles 
que dans un âge avancé et surtout que dans la vieillesse. Celle 
différence vient des conditions purement physiques des éléments 
nerveux. Dans la vieillesse il n'y a plus qu'une nutrition faible el 
peu abondante des tissus, à quoi s'ajoute encore la dégénérescence 
de ces tissus; par suite les excitations n'agissent plus avec les 
mêmes résultats, parce que la réaction nerveuse est faible et ne 
peut laisser de traces profondes. Le contraire se produit dans la 
jeunesse où les tissus sont dans leur plus grande vigueur, et où la 
réaction aux excitations est très considérable. Les impressions sont 
fortes, et les associations psychiques le sont aussi. La propriété que 
Luys nomme phosphorescence organique y contribue, mais il faut 
la limiter à un temps plus ou moins long, comme elle l'est ordinaii'e- 
ment dans les organes périphériques, par exemple sur la rétine. 
C'est-à-dire que Texcitation sensitive dure plus longtemps que le 
stimulus de l'objet extérieur, et qu'il en est de même pour les 
organes centraux où se termine l'action commencée à la périphérie. 
Dans les organes sensitifs des jeunes gens, cette persistance tempo- 
raire de l'excitation a une durée plus grande ; dans la vieillesse elle 
est d'une durée très courte, ou même elle n'existe pas du tout. Elle 
contribue pour beaucoup à cette modification spéciale des éléments 
nerveux, par laquelle ils s'adaptent à certaines excitations, ce qui 
rend facile leur retour à la même fonction. Par suite, chez le vieil- 
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lard, les anciennes associations persistent plus ordinairement que les 
nouvelles, et il lui est facile d'oublier les perceptions les plus récentes 
pour se souvenir des plus éloignées, même de celles de sa jeunesse. 

273. Sous le nom de reproduction nous comprenons, en général, les 
phénomènes de la mémoire, de la réminiscence pendant la veille, 
et aussi les phénomènes du songe pendant le sommeil. Pourtant, 
outre ces phénomènes, il en est d'autres qui se rattachent à des 
conditions pathologiques ; tels sont V hallucination, Villusion, le 
soimirimbulisme, 

La mémoire, considérée par l'ancienne psychologie comme une 
faculté, n'est que l'exercice de la reproduction des états de con- 
scieniîe ; on peut dire encore que c'est la reproduction claire et 
distincte des états de conscience. Dans son domaine rentrent les 
images sensationnelles, les idées, les relations, les notions ou com- 
ple\us d'idées, les sentiments et les actes volontaires, et en 
général les idées de mouvement. La mémoire n'est pas, selon Car- 
penter, une simple reproduction ; elle comprend, en outre, la recon- 
naissance des anciens étals de conscience reproduits ; elle renferme 
un état mental distinct, nommé cow^ciewce de conformité (conscious- 
nessof agreementj [\), Va réminiscence est, au contraire, une repro- 
duction dans laquelle il n'y a pas reconnaissance complète de l'état 
de conscience rappelé ; on n'en a qu'une image indéfinie et indis- 
tincte qui peut être plus ou moins claire, et peut, en certains cas, 
après un effort volontaire, devenir une image définie de mémoire. 

Si dans la mémoire on a des relations complètes entre les percep- 
tions, et des associations non interrompues, dans la réminiscence 
une grande partie de ces relations est perdue, ou n'a jamais été 
acquise, et l'association est interrompue ou faiblement constituée. 
Il devient, par suite, difficile de reconstruire la succession ou la 
contiguïté des états conscients, et ce n'est qu'après que l'induction 
excitatrice a pénc'^lré dans les voies lé's plus éloignées qu'il est pos- 
sible de renouveler un état conscient dans toute sa plénitude ; en 
tout autre cas, il restera indéfini. 

Mais de tous les étals de conscience éprouves, tous ne sont pas 
ordinairement reproduits. Quelques-uns restent comme morts, et 
c'est seulement dans les conditions extraordinaires qu'ils peuvent 
revenir à la conscience. Cela dépend de l'énergie primitive de l'exci- 
tation, et de l'énergie actuelle de l'excitation centrale ou inductive. 

Il y a des excitations de peu d'intensité, et qui, bien qu'associées à 
d'autres d'une grande intensité, laissent des modifications peu pro- 
fondes. Dans la reproduction, Vexcitation est, de règle, plus 
faible que dans le phénomène primitif; aussi ces étals , origi- 
nairement faibles, ne peuvent être rappelés par des excitations 
encore plus faibles. 

(1) Mental P/njsiotogy^ p. 451. 
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Ils peuvent seulement, dans quelques cas, revenir à la conscience 
comme réminiscence ; le plus souvent, ils restent dans le fond obscur 
de la conscience, jusqu a ce qu'une force très énergique vienne 
les réveiller, ce qui arrive ordinairement dans les conditions patho- 
logiques du cerveau, auquel cas il se produit des excitations anor- 
males déterminées souvent par des états d'hypérémie. Tels sont les 
cas de délire, d'ébriété, de folie, de monomanie, ou les formes de la 
manie, semblables à Thystérie. 

Il peut y avoir, au contraire, perte partielle ou totale de la 
mémoire : c'est le cas d'amnésie. Cette perte peut être intermit- 
tente, c'est-à-dire alterner avec d autres états où se retrouve la 
mémoire, comme dans les cas de conscience double. Gela provient 
ordinairement de conditions pathologiques, anémie ou manque de 
nutrition du cerveau, partielle ou totale, et de la dégénérescence 
sénile. 

274. La condition physiologique d'un état de conscience est princi- 
palement le processus de l'excitation, de la périphérie au centre, 
quand il s'agit de phénomènes directement excités par des forces 
extérieures, ou par des causes purement physiologiques , c'est-à- 
dire par les différents organes fonctionnels. La condition de la 
localisation de la perception, c'est le retour de la même excitation 
du centre vers la périphérie ; ce retour s'accompUt après une 
certaine expérience, et c'est par lui qu'est rendue possible la con- 
nexion qui s'établit entre l'objet et l'étal perceptif conscient. Dans 
la reproduction, le processus de la périphérie au centre manque 
certainement, parce que l'excitation est complètement centrale, si ce 
n'est qu'une ou deux perceptions sont la cause inductrice des autres 
dans le centre psychique même. VA le retour de l'onde vers la péri- 
phérie? Je crois qu'il existe quand il s'agit de la locahsation des 
sensations, mais pourtant d'une façon encore faible, et correspon- 
dant à la force même de l'excitation centrale. On a dit que l'induc- 
tion provoque un état psychique d'une énergie moindre que l'état 
primitif, et cela régulièrement : les parties centrales sont en rapport 
avec les voies périphériques, par suite l'excitation coule ou se 
dévers(^ dans ces mêmes voies qui lui sont habituelles. L'excitation 
centrale n'étant pas d'une grande énergie, celle qui se transmet par 
les voies conductrices est faible aussi, et j'agoule, encore plus 
faible que l'excitation centrale, parce qu'une force ne peut sortir 
des limites qui la contiennent sans vaincre la résistance de ces 
mêmes limites. 11 ne sort donc du centre qu'une onde nerveuse 
assez faible qui se perd dans les voies mêmes où elle est comme 
immergée. 

Mais on peut, par la volonté, accroître l'énergie centrale, en s'ar- 
rêtant sur cet état psychique provoqué par Tinduction, comme sur 
un point de fixation de la conscience. Alors l'excitation peut arriver 
jusqu'à la périphérie localisée, que nous pouvons nous représenter 
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avec une grande clarté, et sentir distinctement. C'est ce fait que 
Bain a admis en l'expliquant par l'association qui unit une impres- 
sion interne à la vue ou au toucher du lieu où elle est née, comme 
s'il y avait une sorte de courant de retour, et comme un phénomène 
spécial, tandis que jai montré que c'était, au contraire, un phéno- 
mène commun a toutes les perceptions (1). 

11 y a cependant des cas où l'intensité centrale induite est si 
grande qu'elle se déverse dans les voies périphériques avec la force 
originelle même, et souvent avec une plus grande force, quand la 
reproduction prend la forme d'une perception excitée par la péri- 
phérie. Nous pouvons, par suite, établir que la perception induite 
n'a pas le cours de la perception originelle^ mais qu'elle a un 
cours en retour analogue, 

275. Ainsi, dans les cas, et c'est l'ordinaire, où l'excitation induite 
est plus faible que l'excitation originelle, il n'y a pas confusion entre 
la perception reproduite et la sensation excitée directement par la 
périphérie ; et, en fait, nous savons les distinguer sans aucune diffi- 
culté. Mais dans les cas où l'intensité induite l'emporte sur l'intensité 
originelle, on a des représentations analogues aux représentations 
originelles, c'est-à-dire a celles qui sont provoquées par la présence 
de l'objet. Dans ces conditions, qui sont des surexcitations pro- 
duites par un état hypéresthésique des parties centrales, on a un 
phénomène appelé hallucination, c'est-à-dire que des objets absents 
semblent présents ; on éprouve des sensations qui semblent provo- 
quées par un objet présent qui n'existe pas, et elles présentent une 
persistance plus grande qu'une perception originelle. Une force très 
grande et en excès, excitée dans les centres, se répand dans les voies 
périphériques habituelles jusqu'à l'extrémité périphérique ou jusqu'à 
l'organe sensoriel externe, et il se produit ainsi une onde de 
retour qui persiste tant que dure l'hypéresthésie centrale. Ceci peut 
être provoqué par l'induction ordinaire, ou par des conditions mor- 
bides spéciales de l'endroit excité qui constituent, en général, un 
état hyperhémique. 

L'hallucination est, par suite, un état morbide de la reproduction 
des perceptions, et elle dérive des mêmes conditions physiologiques 
qu'un état normal, mais elle peut être aussi provoquée par des con- 
ditions pathologiques des organes des sens. 

Les sens les plus sujets aux hallucinations sont la vue et l'ouïe ; 
c'est ainsi qu'on voit des objets et des images d'objets qui n'existent 
pas au moment du phénomène, mais que, pour la plupart des cas, 
on a déjà vus ; on entend même des sons et des bruits qui n'ont pas 
été excités par des ondes sonores mais, qu'on regarde pourtant 
comme tels. Dans certains cas extrêmes, on peut ignorer la nature 
morbide du phénomène, et croire à sa réalité ; toutefois, dans les 

(1) Voyez ci-dessus, pp. 191-195, 
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autres cas, le patient sait qu'il est halluciné. Des faits semblables 
peuvent arriver dans le délire et sous Tinfluence alcoolique, dans 
la manie et dans la monomanie. 

276. Dans Thallucination, de quelque espèce qu'elle soit, l'excita- 
tion est centrale ou périphérique. Mais il peut se produire un autre 
phénomène, plus commun, dans lequel Icxcitation, dérivée de la pré- 
sence d'un objet, ne correspond pas à une perception qui représente 
l'objet même, mais à celle d'un autre objet qui n'est pas présent au 
moment du phénomène. C'est là une erreur qu'on appelle illusion. 
Il ne s'agit pas ici de l'erreur qui peut provenir de ce que, n'ayant pas 
perçu clairement les diverses parties d'un objet, on le confond avec 
un autre, mais de l'erreur qui consiste à donner à une excitation 
quelconque une forme représentative qui ne lui convient en aucune 
façon. Par exemple, attribuer à un tronc d'arbre la figure d'un 
homme dans une posture spéciale, à un son une signification qu'il 
n'a pas, et ainsi de suite. Ce fait arrive ordinairement quand un indi- 
vidu se trouve dans certaines conditions particulières, soit qu*il ait 
peur, soit qu'il attende avec beaucoup d'anxiété une personne ou un 
événement, et principalement pendant la nuit, quand il est en grande 
appréhension. 

Nous avons par exemple une disposition à nous représenter lïmage 
d'un homme qui attaque ou qui est en embuscade ; la vue soudaine 
d*un objet quelconque, un tronc d'arbre jeté ou placé dans une cer- 
taine position, nous semble être l'homme que nous craignons. 
L'image intérieure se confond avec l'image objective du nouvel objet; 
c'est en réalité une véritable hallucination suscitée par une excita- 
lion périphérique, qui revêt de sa forme l'objet visuel, parce que 
c'est d'elle-même qu'elle s'extériorise et s'objective en prenant corps 
toutefois dans un objet réel. 

277. Les phénomènes de la reproduction, en même temps que les 
modifications spéciales de l'hallucination et de l'illusion, se produisent 
dans un état que nous avons coutume d'appeler état de veille. Mais 
il y a un autre état périodique comme la veille, le sommeil, dans 
lequel se présentent des phénomènes analogues aux premiers. Nous 
voulons parler des songes. Dans le sommeil toute voie est ordinai- 
rement fermée aux excitations extérieures, non pas probablement 
à la partie périphérique pour tous les organes, mais a la partie cen- 
trale. Les voies externes semblent toujours ouvertes, excepté celles 
de la vue ; il semble que l'ouïe, l'olfaction, la sensibilité cutanée 
peuvent être excitées, mais que les centres ne sont pas dans les 
conditions de la veille, et sont privés de conscience pour ces excita- 
tions. 11 est impossible de savoir exactement quelles sont les véri- 
tables causes de ce fait, si on ne connaît pas exactement la cause du 
sommeil, et quel est cet état de sommeil. De fait, pour beaucoup, il 
y a là une diminution de l'activité cérébrale, manifestée par une 
hémi-anémie, et comme conséquence un abaissement de tempéra- 
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lure. En réalité, ceci semble contredit par une grande activité céré- 
brale se manifestant par des excitations centrales, et qu'il n'est pas 
possible d*avoir dans un état d'anémie presque complète. S'il fallait 
avancer une hypotlièse à ce sujet, je dirais que la diminution d'acti- 
vité n'est pas aux centres, mais à la périphérie, ou aux nerfs péri- 
phériques, ou qu'elle commence, pour le moins, ù l'extrémité péri- 
phérique, aux organes sensoriels, et qu'elle occupe, outre tous les 
nerfs périphériques, leurs racines intenies et peut-être aussi, dans 
le sommeil plus profond, une grande partie de la substance céré- 
brale. 

C'est ce que je déduis de quelques observations que j'ai faîtes sur 
moi-même. Cliacun sait qu'en nous mettant à dormir, nous arrivons 
à un état qui est intermédiaire entre le sommeil (;t la veille ; nous 
commençons à cet état à avoir les fantômes du songe, mais il nous 
reste encore un lien avec le monde qui nous entoure, puisque nous 
percevons confusément des bruits et des sons qui viennent se fondre 
dans les images fantastiques qui commencent. Mais si, étant en cet 
état, nous revenons pour une raison quelconque à l'état de veille 
complète, nous sentons que nous réacquérons lentement la per- 
ception de notre corps, surtout dans les extrémités inférieures, dans 
les jambes, au moment même où nous nous apercevons que nous 
n'avons pas une connaissance claire de ces parties. Et ce phénomène 
est semblable à celui que nous éprouvons quand, par suite d'une 
forte pression ou du froid, nous ne sentons plus une main dont nous 
retrouvons ensuite une sensation claire et distincte, après que la 
cause anesthésique a cessé. Inversement, quand nous sommes pris 
par le sommeil, nous ne perdons pas d'abord la conscience des images 
ou des idées, mais nous commençons à perdre celle des phénomènes 
externes, qui nous viennent par les organes, et celle des parties de 
notre corps, laquelle conscience disparait complètement quand le 
sommeil est profond et bien prononcé. 

Il reste donc, d'après cette hypothèse, une certaine activité céré- 
brale, tandis que l'activité périphérique est abolie temporairement. 
Cette même hypothèse expliquerait facilement ce fait qu'on peut pro- 
vo(]uer le sommeil, comme on le fait pour les petits enfants, par des 
chants et par un mouvement oscillatoire uniforme, c'est-à-dire en 
(«puisant autimt que possible les nerfs périphériques. Elle explique 
aussi le fait de l'insomnie, quand \)n a certains sentiments très éner- 
giques et persistants, parce (jue l'activité cérébrale étant grande 
envahit encore les voies extérieures et périphériques, et ne leur per- 
met pas de se mettre au repos. 

278. Quelle que soit toutefois la cause vraie du sommeil et de la 
perte de la conscience des excitations qui viennent de la périphérie, 
il est certain qu'il reste une ccTtaine activité cérébrale qui est apte 
à reproduii'e des sentiments et des perceptions avec une conscience 
quelquefois claire, quelquefois incertaine et obscui*e. Les reproduc- 
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lions prennent, dans (!e cas, la forme d'hallucinations analogues à 
celles de la veille ou du délire ou de l'influence alcoolique. 

Cependant, dans le sommeil, la cause de rhallucination n'est pas 
la même que dans la veille ; dans ce dernier état, les excitations 
centrales doivent être produites d'une façon anormale et exagérée 
pour pouvoir vaincre celles qui viennent de la périphérie ; dans le 
sommeil, au contraire, les excitations peuvent être d'une intensité 
normale, mais aloi's les excitations externes faisant défaut, elles 
occupent seules la place, et montrent une grande tendance à la réalité 
objective, semblables en cela aux hallucinations de la veille qui 
dérivent d'excitations introduites dans les voies externes. 

Les ex(!itations centrales ont aussi, dans le sommeil, un certain 
cours à travers les voies extérieures, mais ce cours ne doit être que 
d'une faible intensité et incomplet, de même que l'abolition des exci- 
tations périphériques est incomplète. Du reste, la privation la plus 
grande ou même la privation totale d'excitabilité dans les organes 
périphériques doit se trouver dans les pailies les plus externes, et 
elle doit être moindre vei's la partie centrale dans cet état de som- 
nolence qui est le plus propre aux songes. Que labolition ne soit 
pas complète, un autre fait le prouve, c'est que les songes peuvent 
être provoqués par des excitations périphériques, ou entopéri- 
phériques, qui restent elles-mêmes inconscientes comme telles, 
mais qui sont conscientes sous une forme différente donnée par 
l'excitation centrale. 

Les perceptions ou étals de conscience que l'on a pendant le som- 
meil ont, par suite, une grande analogie avec les phénomènes mor- 
bides de la veille, et elles restent souvent ou presque toujours 
incohérentes, sans mesure ni appréciation de temps, sans lien de 
succession normale et sans direction volontaire. 

279. Non seulement on a dans les songes des phénomènes repro- 
duits, mais on peut encore avoir de nouvelles connexions de percep- 
tions et d'autres étals de conscience, soit incohérents comme dans 
les songes ordinaires et les plus communs, soit cohérents et nor- 
maux, comme dans la veille. En effet, le cas n'est pas rare de ques- 
tions et de problèmes résolus pendant le rêve après avoir été dc^'à 
travaillés dans la veille. 11 me souvient qu'il y a un mois, comme je 
songeais à la reproduction des perceptions et à son explication, la 
combinaison suivante me vint en songe : les impressions restent 
persistantes ù l'état latent, et peuvent réapparaître dès que les nou- 
velles (plus fortes) cessent, d'une fa^on analogue à ce qui arrive aux 
images qui, invisibles en présence de la lumière, apparaissent dans 
l'ombre. C'est une conception semblable à celle de l'école herbar- 
lienne, que j'ai transcrite immédiatement, mais que j'ai rejetée 
ensuite. Ces faits peuvent être produits par la continuation des 
excitations centrales qu'on a déjà eues pendant la veille, ou encore 
ils peuvent se présenter parce que les endroits mêmes oii ces 
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excitations avaient formé des voies habituelles se trouvent être 
occupés. 

280. Un autre fait encore qui n'est pas rare dans le sommeil, c'est 
celui de mouvements dépendant d'états de conscience reproduits ; 
les plus communs sont ceux des organes de la voix. Ces mouvements 
affectent la forme d'actions réflexes, hum qu'ils se produisent là oii, 
dans la veille, ils sont volontaires. Si on les observe bien, ces mou- 
vements sont, en général, encore imparfaits. Les paroles sont indis- 
tinctes et presque inarticulées, et cela, par les raisons que j'ai déjà 
indiquées plus haut, c'est-à-dire parce que les voies périphériques 
ne sont qu'incomplètement en activité, ou qu'elles sont entièrement 
fermées. C'est seulement dans le premier cas que ces mouvements se 
produis<»nt. 

Mais il est des cas où, dans le sommeil, les mouvements se font 
avec une grande précision, et où les paroles sont prononcées d'une 
façon claire et distincte. Cela arrive dans la somniloquie et dans le 
somnambulisme. Si les paroles sortent complètes, et suivent le (!Ours 
des perceptions reproduites avec l'automatisme de la reproduction 
et du mouvement habituel, c'est signe que l'état de sommeil est 
incomplet; c'est-à-dire qu'il y a alors quelque voie externe motrice, 
a(*compagnée ordinairement d'une voie sensitive, l'ouïe, qui n'est 
pas fermée aux excitations, mais qui se trouve, au contraire, à l'état 
de veille. Un somnambule fait des mouvements automatiques avec 
une grande précision, il marche, il ouvre des portes, il prend des 
objets et les remet en place, il écrit et peut écrire des choses et des 
pensées nouvelles, il peut résoudre des problèmes et des difficultés, 
comme s'il était en état de veille. En cela on voit que l'activité céré- 
brale est normale, et qu'il y a quelque sens encore en activité, de 
même que quelque voie motrice. 

Comme le sommeil est un phénomène périodique, et qu'il indique 
un état sain et dans les conditions physiologiques , le somnambu- 
lisme, qui est un songe imparfait, semble être un fait patholo- 
gique. 

Le phénomène psychologique doit, dans ce cas, participer de la 
condition anormale du sommeil incomplet ; comme fait psychologique 
il n'est pas morbide, mais il n'est pas non plus un état de con- 
science identique à celui de la veille, ni à celui du sommeil complet. 
11 paraît qu'il n'est pas <*omplètement vrai, comme on le croit com- 
munément, qu'il ne reste aucune mémoire de ce qui est arrivé pen- 
dant l'état de somnambulisme ou de somniloquie. 11 se produit ici 
ce qui se produit pour les songes ordinaires. Au réveil il en est dont 
on se souvient, d'autres dont on ne se souvient pas, et pour le sujet 
les phénomènes du somnambulisme sont comme les songes. 

Ces phénomènes, songe, somnambulisme, hallucination et illusion, 
méritent d'être étudiés à fond et d'umî manière spéciale. On peut 
rattacher les deux premiers au sommeil dont les vraies causes ne 
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sont pas encore bien connues, el les deux autres à des étals patho- 
logiques du système nerveux central. Mais les limites qui me sont 
imposées me forcent à me borner à ces quelques remarques. 



CHAPITRE IV 

Mesure des actes psychiques 

281, Si le phénomène psychique a un processus, il doit se déve- 
lopper en un temps plus ou moins long ; si ce processus n'est pas 
simple, mais composé de plusieurs phases, il doit y avoir aussi une 
diflérence de temps entre l'une et l'autre de ces phases. Si le pro- 
cessus est successif, il pourra être soumis à une mesure calculable. 
Ceci, naturellement, surprend ceux qui sont habitués aux concep- 
tions de l'ancienne psychologie sur la nature des phénomènes psy- 
chiques, mais ne surprendra pas quiconque sait que les phénomènes 
dérivent d'une série d'antécédents et d'un processus d'où résulte h 
forme définitive du phénomène même. 

Depuis quelque temps les physiologistes se sont occupés à mesu- 
rer la vilesse des mouvements dans les fonctions vitales et, entre 
autres, ceux de la contraction musculaire et de l'action nerveuse. 
Mais ces expériences ne sont pas restées dans le domaine de la 
physiologie ; elles ont passé dans celui de la psychologie où elles 
ont reçu un développement considérable ; ce qui résultera claire- 
ment de l'exposition que nous allons faire. 

Les expériences jusqu'ici ont été limitées aux perceptions simples 
et composées, à leur localisation, au choix et à la détermination 
volontaire, et elles commencent à s'étendre aux phénomènes de 
reproduction, à la mémoire. Nous n'avons donc à nous occuper que 
du temps nécessaire à la production des perceptions, lequel est dit 
ordinairement temps physiologique, et à leur reproduction. 

Or l'analyse montre que le processus perceptif est décomposable 
en un grand nombre de processus élémentaires ou phases succes- 
sives ; mais que ces éléments ne sont pas séparables au point de 
constituer des faits distincts et indépendants. Nous croyons que ce 
processus composé d'où résulte la perception est formé : 

1** De l'action et de la réaction sur les organes sensoriels péri- 
phériques ; 

2° De la transmission de l'excitation aux centres nerveux encé- 
phaliques ; 

3* De l'excitation des centres spéciaux et localisés ; 
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i"* Du retour de l'onde excitatrice (perception) aux endroits mêmes 
oii s'est faite l'excitation péiiphérique ; 

5"* Enfin, de la conscience du phénomène et de la localisation de 
la ({ualité sensitive. 

Ces cinq éléments sont inséparables pour nous, bien que l'ana- 
lyse les distingue. Aussi, bien que le temps nécessaire puisse se 
diviser en chacun de ces processus élémentaires, il est en réalité un 
tout indivisible pendant lequel se produit le phénomène. Ceci a une 
grande importance pour l'interprétation des expériences et de la 
nature du phénomène psychique même. 

On a recherché d'abord, comme on sait, la vitesse de transmis- 
sion dans les nerfs moteurs et dans les nerfs sensitifs des animaux, 
puis de l'homme. De là, on est arrivé à mesurer la vitesse de l'acte 
psychique, perception et volition. Nous ne nous occuperons que du 
temps qui regarde la perception ; ce n'est qu'incidemment que nous 
pourrons nous occuper de celui de la volition. 



I. — LE TEMPS DE RÉACTION SIMPLE 

282. A l'origine, c'est-à-dire quand les astronomes les premiers 
firent observer qu'un certain temps était nécessaire pour la produc- 
tion des actes psychiques, on avait adopté l'expression de temps 
p/ufsiologique ; mais Exner a cru devoir y substituer celle de temps 
de réaction^ comme indiquant le fait d'une façon plus spéciale. 
Nous garderons la première comme expression générique. 

A une excitation sensitive sur un organe périphérique répond un 
mouvement volontaire indiquant que l'excitation a été perçue: c'est en 
cela que consiste le temps de réaction. Dans ce cas, simple au point 
de vue de la réaction volontaire, le fait est suffisamment complexe 
et comprend deux temps différents entre eux, celui de la perception 
et celui de la volition. Le temps nécessaire à la réaction doit être, 
par suite, divisé entre les deux processus différents et distincts, ce 
qui n'est pas possible dans le cas indiqué. Ce temps indivis est 
de ^ à ^ de seconde (t) pour une excitation de moyenne intensité, et 
il varie avec les différents individus. 

Le tableau suivant montre le temps de réaction simple pour 
trois sens, d'après différents observateurs. 

Temps pour les excitations : 



Ol»scrvaleurs 


Optiques 


Acouàltqucs 


Tactiles 


Hirsch 


0, 20(r 


0, 119^ 


0, 182'' 


Hankel 


0,2057 


0,1505 


0,1546 


Donders 


0, 188 


0, 180 


0, 154 


WitUch 


0, 19i 


0, 182 


0, 130 



(1) Wundl, Psychologie physiologique, tome H, p. 251, trad. franc. 

Sergi. 18 
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Observateurs Optiques Acoustiques Tactiles 

Wundt 0, 222" 0, 167" 0, 201' 

Exner 0, 150 0, 136 0, 127 

Kries 0, 193 0, 120 0, 117 

Auerbach 0, 191 0, 122 0, 146 

Buccola (1) 0, 164 0, 122 0, 141 

De mes expériences faites sur diverses personnes, résultent les 
chiffres suivants : 

Excit. optic|ucs Acoustiques Tactiles 

I 0, 156" 0,06175" 

II 0, 222 0, 1152 0,128r 

III 0,2095 0, 1009 

G 0, 196 0, 0536 0, 158 

Ces résultats non seulement rendent clair le fait des variations 
individuelles, mais ils montrent encore ime grande divergence dans 
le temps des réactions acoustiques qui, dans notre cas, est beaucoqi 
plus court que celui qui a été noté par les autres obsenratcurs. 

Wundt a fait im autre genre d'expérience pour chercher à établir 
une concordance de temps pour les divers sens ; il a expérimeolé sar 
la limite minima d'excitation et il a obtenu les résultats soÎTants qni 
sont assez satisfaisants (2) : 

MoycuDe Variation moyenne 

Son 0,337*' 0,0601' 

Lumière 0,331 0,0577 

Tact 0,327 0,0324 

Wundt fait ensuite des expcTienccs sur des sons d'intensité 
difféi*cnte, pour prouver que le temps de réaction est en raisofi 
inverse de la force de Vexcitation; c'est-à-dire que pour des 
excitations plus fortes, le temps est plus court et vice versa. 

Il se sert d'un marteau et d'une balle tombant de hauteurs 
différentes. 

Hauteur du marteau Moyennes 

1 m. m. 0,217' 

4 » 0,146 
8 . 0,132 

16 . 0,135 

Hauteur de la balle Moyennes 

2 c. m. 0,161*' 

5 » 0,176 
25 . 0,159 
55 . 0,094 

Le lecteur ne trouvera pas dans les moyennes rapportées b 

(I) Moyennes des expériences faites sur trois personnes. Voyez : La Ugoe id 
tempo net fenomeni del pensiero. Milano, 1883, p. 97. 
l2) Op, cit„ p. 224, vol. II. 
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preuve du principe énoncé, lequel n'est pas confirni<; non plus par 
nos expériences sur le sens de l'ouïe. Pour un son fort, j'ai obtenu 
0,067'^ (moyenne corrigée), et pour un son à peine perceptible, 
en expérimentant sur le même individu, 0,0688^' (moyenne corrigée) ; 
avec un autre individu, j'ai obtenu pour un son à peine perçu, 0,0856'^, 
et pour un son fort, les moyennes 0,0839'', 0,118'', 0,0704'' (1). Je 
n'ai pas encore d'expériences personnelles pour les autres sensations. 
Pour les excitations visuelles, Exner donne (2) : 

Longueur d'une «'tincellc élertriquc Temps do réaction 

0,5 m. m. 0,1581' 

1 » 0,1502 

2 - 0,1479 

3 . 0,1483 
5 - 0,1384 
7 . 0,1229 

Pour le sens du goût on a trouvé non seulement des variations 
individuelles, mais encore des variations dépendant des diverses 
substances employées comme excitants. Les expériences de 
Vintschgau ont donné les chiffres suivants (3) : 

II Dr. D Fu. 

Contact 0,1507*^ 0,1251' 0,1742' 

0,1598 0, 597 

Sucre 0,1639 0, 752 0,3502 

Acide 0,1676 

Quinine 0,2196 0, 998 

H, Dr, D, Fu, indiquent les personnes sur lesquelles Texpérience 
a été fuite. 

Parmi les autres conditions qui influent sur la durée du temps de 
réaction, se trouvent Texercice qui l'abrège et Pépuisement qui 
l'augmente (i). 

283. Puisque le temps de réaction, comme nous Pavons dit, com- 
prend deux phénomènes, la perception et la volition, Exner a cru 
pouvoir établir, en procédant par élimination, ce qu'il appelle le 
« temps réduit de réaction > (reducirie ReactionszeitJ, En admettant 
que la transmission par les nerfs périphériques ait une vitesse de 



(1) Voir Sergi, Ricerche di Psicoioyia sperimentale. Reggio-Emilia, 1887. 

(2) ()p, cit., p. 270. Du mdmef Ueber die zu einer GesichtsivcUimehetnung nothige 
Zeit, {Sitzgber. d. Wiener Akademie rf.H issetuch., LVIII, 1868) pp. 616, 623, 614. 
Dans ce iravail d'Kxner, il ne s'agit pourtant pas du temps de réacUon, mais de 
la perception proprement dite ; le résultat néanmoins est le même. Cfr. aussi 
V. Kries et Auorbach, op. cit., pp. 319, 325, 357, 372-3, pour les différents sens 
et pour le temps de réaction simple. 

(.3) Physiol. des gesc/unackssinm, \i.20n, Handlmch de Hermann* Cfr. Buccola, 
op. cit., pour des expériences nouvelles, p. 106. 

(4) Exner, op. cit*. pp. 208-9. V* Kries et Auerbach, op. cit., pp. 361-67i 
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62 mètres par seconde, la transmission sensitive dans la moelle vk 
vitesse de 8 mètres et la transmission motrice une de 11-12, il i 
trouvé que, pour un cas spécial, où le temps de réaction serait de 
0,i337^ le temps réduit serait de 0,0828'' (l). Wundt estime q« 
cette réduction est incertaine, parce que la vitesse des nerfs moteoit 
est de 30 à 40 mètres, non de 62, et que celle de la moelle épinièit 
est mal déterminée (2). 

Mais examinons ce temps de réaction dans ses éléments ou momats 
essentiels. 

Wundt admet que le processus qui correspond à ce temps esi 
formé des processus particuliers suivants : 

1° Transmission depuis Torgane sensoriel jusqu'au cerveau ; 

2"* Entrée dans le champ de regard de la conscience, oa (k 
laperception (Blirkfeld) ; 

3^ Entrée dans le point de fixation (Blickpunkt) de Tattention oa 
de Taperception ; 

4® Excitation volontaire dans l'organe central ; 

5® Transmission de cette excitation aux muscles, et augmentatioi 
de reneige dans les muscles. 

A son avis, le premier et le dernier sont purement physiologiqueSt 
les trois autres sont psychophysiques parce qu'ils ont à la fois n 
côté physiologique et un côté psychologique. Sous le nom de 
durée de perception fPerceptionsdauerJ, il comprend le icmpi 
physiologique nécessaire pour exciter les centres sensitifs et poar 
rentrée dans le champ de regard de la conscience (3). 

Exner, de son côté, trouve sept processus élémentaires dans If 
processus du temps de réaction, et, par suite, sept moments diffé- 
rents : 

l** L'action de l'excitation sur l'organe sensoriel pour en provo- 
quer les nerfs ; 

2^ La transmission centripète dans les nerfs périphériques ; 

3^ La transmission centripète dans la moelle épinière ; 

4"^ Le chang(^ment de l'impulsion sensitive en impulsion motrice ; 

5^ La transmission centrifuge dans la moelle épinière ; 

6° La transmission centrifuge dans les nerfs périphériques ; 

7^ Le mouvement musculaire (4). 

11 manque à l'analyse faite par Wundt le premier processus élé- 
mentaire, c'est-à-dire Taclion sur les éléments de l'organe sensoriel. 
Le second et le troisième rentrent dans le premier de Wundt ; les 
cinquième, sixième et septième dans le cinquième de W^undt. Dans 
le quatrième de Exner, ne sont pas compris les trois processus appelés 

(1) Op, cil., pp. 172-3. Expertmentelle Untersu/chungen der einf, psych, Proccut^ 
{Archw. f, (josam. Phjs, VII 11, 2 Ahlh). 

(2) Op. ci7., tome U, p. 251, note 4, trad. franc. 

(3) Op, cit., lonie 11, p. 219, trad. franc. 
(l) Op, ci7.,p. 271. 
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par Wundt psychophysiques ; ce processus indique le passage du sens 
au mouvement, et contient l'impulsion motrice, quatrième élément 
de Wundt, mais non les formes des deux autres éléments psycho- 
physiques. Je pense que l'un de ces auteurs dit trop, l'autre trop 
peu. 

Donders divise le processus entier de réaction en douze proces- 
sus élémentaires : 

1** L'action sur les éléments de l'organe de perception ; 

2° L'ébranlement des cellules ganglionnaires périphériques ; 

3^ La transmission dans les nerfs sensitifs jusqu'aux cellules gan- 
glionnaires de la moelle épinière ; 

4^ L'activité qui augmente dans ces cellules ; 

5^ La transmission par les cellules ganglionnaires de l'organe de 
la perception ; 

6^ L'activité croissante dans ces cellules. 

Viennent ensuite les six autres processus jusqu'au mouvement 
musculaire de réaction (1). Je pense que ces subdivisions sont 
inutiles et rendent d'un certain côté plus difficile la compréhension 
du phénomène déjà complexe par lui-même. Du reste, une sépara- 
tion même analytique n'est pas possible ; on pourrait négliger 
même la distinction que fait Ëxner entre la transmission des nerfs 
périphériques et celle de la moelle épinière ; car, quoique leurs 
vitesses soient diflërentes, il n'y a pas d'interruption. 

Toutefois, il me semble nécessaire de considérer comme un pro- 
cessus élémentaire et primitif l'action première sur les organes des 
sons ; et le lecteur se rappellera que nous les avons appelés pre- 
miers centres de production du phénomène psychique. Et en fait, 
c'est en eux que se fait la réaction première et nécessaire à l'action 
externe ainsi que le changement qui produit la spécification de la 
fonction nerveuse. Les expériences sur les sensations lumineuses le 
montrent clairement. < La lumière, dit Helmholtz, en impressionnant 
la rétine, laisse dans l'appareil nerveux visuel une action primitive 
qui ne se transforme en sensation que successivement (2). » Exner, 
qui avait observé aussi ce fait dans les sensations visuelles, a 
raison de considérer comme processus distinct cette action pri- 
mitive sur l'organe (3) ; et c'est ce qui résulte plus clairement de 
ses expériences directes sur le temps physiologique. Ainsi, une 
excitation électrique directe sur la rétine donne un temps de réaction 



(1) Die SchneUigkeit psifchischer Processe (Archiv fiir Anat. und. Physiol. und 
tissenschaw. Medicine, 1868, IV), p. 664 

-;2) Opt. physiol., p. 475. 

(3) Sitzungsberichte der Wien. Académie d, Wissensch., LVIII, 1868,2 Abth., 
p. 620-21. — Cfr. Fick, Ueber deii ZeiUichen Veriauf der Erregung inder 
Netzhaut. (Archiv. f. Anat. und. Phys., 1863). — Fhysioi. der GeHchtssinns 
{Handb. d'Hermann), III, 1., p. 212-13, 
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plus court qu'une excitation dérivée de la vue d'une étincelle ; le 
premier a été de 0,1139'', le second de 0,1506" (1). 

Je ne crois pas qu'il y ait un processus distinct pour rentrée dans 
le champ de regard (Blickfeld), ni pour l'entrée au point de fixation, 
c'est-à-dire entre la perception et l'aperception : il ne me semble 
pas qu'il doit y avoir là un intervalle de temps dans le cas de h 
réaction simple ; parce que cela pourrait arriver dans le cas où il y 
aurait une perception non encore distincte et déterminée, passant 
ensuite à l'état distinct et déterminé grâce à l'attention rappelée par 
l'excitation. Ici le point de fixation de la conscience est déjà en 
place dans le champ visuel, il est déterminé même avant le temps et 
il y a coïncidence parfaite entre ces deux temps que Wundt voudrait 
séparer (-2). 

284. En résumé, pour la durée du processus pereeptif, en faisant 
abstraction de ce qui a rapport à l'impulsion motrice, Wundt admet 
trois processus élémentaires : 

1^ La transmission de Torgane au cerveau ; 

2® L'entrée dans le champ de la conscience ; 

3*^ L'entrée au point de fixation de la conscience. 

Exner en admet trois et demi : 

1® L'action sur l'organe du sens. 

2"" La transmission centripète des nerfs périphériques ; 

3^ La transmission centripète par la moelle épinière ; 

4** L'impulsion sensorielle centrale non encore transformée en im- 
pulsion motrice. 

Donders, on Ta vu, en admet six. Mais aucun d'eux n'admet qn^ 
ces processus élémentaires constituent l'acte psychique de la percep- 
tion ; comme nous Tavons dit plus haut, Wundt par durée de h 
perception entend le temps physiologique de l'excitation centrale, 
et il exclut ce qui a rapport aux organes extérieurs et aux nerfe 
périphériques. Exner, de son côté, pense qu'il y a un temps réduit 
se rapportant à son quatrième processus élémentaire, c'est-à-dire au 
changement de l'impulsion sensitive en impulsion motrice. Donders, 
lui aussi, essaye de le trouver dans le moment du choix, comme 
nous le verrons, et exclut la participation des processus dits pure- 
remement physiologiques. 

De tout ceci il résulte: 1** que l'on veut scinder le fait psychique 
en deux parties distinctes, celle que l'on peut dire de pur caractère 

(1) Physiol. der grosshirn., pp. 261-5. — Cfr. pp. 252, 253. Le docteur Buccob 
observe justement sur la durée du temps de réaction pour les différents sens, 
que le caractère spécial de Torgane périphérique y doit concourir. Cela nous 
donne raison pour l'importance que nous attribuions aux organes des sens. Cfr. 
SuUa tnisura del tempo negli atti psichici elementari. Études expérimentales. 
Reggio-ËmiUa, 1881. 

(2) Mes expériences ont contirmé mes vues précédentes. Voir Ricercht ii 
psicologia sperimentale. 
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physiologique, et celle à laquelle on attribue le caractère psychique 
proprement dit ; 2° que dans le phénomène psychique, à quelque 
moment que ce soit de son processus, on veut enlever toute partici- 
pation aux nerfs périphériques et aux organes sensoriels externes. 
Cependant cette partie de la substance nerveuse située entre les 
organes périphériques et les centres encéphaliques, non seulement 
remplit im rôle de conduction et de transmission, mais participe 
même au phénomène; les organes externes des sens ont une part 
très active dans le phénomène. En fait, c'est en eux que se produit 
cette première ti*ansformation d'où dépend Tissuc du phénomène, 
et c'est en eux et par eux qu'arrive cette localisation de la qualité 
sensationnelle, dépendant de la transformation susdite, et par 
laquelle on a la perception complète dans la représentation de 
l'objet externe. Le préjugé existe encore que le phénomène psychi- 
que est cette apparition ultime du processus dans laquelle on veut 
trouver le temps de sa production. Ce préjugé est analogue à celui 
de la conscience du processus, que l'ancienne psychologie consi- 
dère comme le moment indivisible et véritable du phénomène 
psychique (1). 

Nous disons que la perception est un phénomène qui a besoin 
d'un processus, que le processus a un certain nombre de phases 
correspondant à un même nombre de processus élémentaires, suc- 
cessifs, dépendant l'un de l'autre, lesquels donnent un résultat final 
qui paraît dépendre exclusivement du processus élémentaire ultime, 
mais qui, en réalité, dépend de la série tout entière. En fait, si la 
perception, dans sa forme consciente, dérive d'un processus périphé- 
rique, lequel dépend nécessairement de l'excitation de l'organe du 
sens, il est impossible de séparer ces éléments sans annihiler en 
même temps l'effet psychique. Pour nous, donc, cet acte psychique 
final est la résultante de la série des processus élémentaires, et non 
du dernier seulement, de môme que le phénomène psychique nous 
semble être de nature physiologique. D'où il résulte que, quand ces 
processus sont simples et sans complications, le phénomène s'accom- 
plit dans le temps le plus court possible ; quand au contraire ils 
sont complexes et composés, le phénomène, qui nécessairement est 
complexe lui aussi, exige un temps plus grand. 

Les cinq processus élémentaires établis plus haut constituent le 
processus total perceptif ; les quatre premiers réclament un temps 
physiologique spécial, lequel est successif, le dernier n'en a pas 
besoin. Le premier en a besoin, et en cela Exner et Donders (2) sont 



(1) Cfr. SuUa nalura dei fenomeni psichici. Etude de psychologie générale 
(Archivio per l'AtUropologiOf VEntologia e la Psicologia comparata, Firenze, 
1880, anno X) Part. 11. 

(2) V. Kries uod Auerbach, op. cit., p. 360, admettent les mêmes processus 
élémentaires qu'Exner, et, par suite, le premier lui-même. 
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d'accord pour vaincre la première résistance et pour la réaction 
correspondante. Le second en a besoin pour la transmission et pour 
la résistance dans la longueur des nerfs périphériques et dans la 
moelle cpinière. Tous admettent également un temps physiologique 
pour Texcitation centrale. Et où pouvons-nous trouver le temps du 
retour à la périphérie? Dans la simple réaction, il est très court, 
mais nous le trouverons plus long dans des conditions plus compli- 
quées. Il doit être beaucoup plus court que celui qui est nécessaire 
à la transmission centripète sensitive et la transmission centrifuge 
motrice, parce que la résistance a été vaincue par le courant centri- 
pète. Et nous admettons là un seul processus et un seul temps 
quand pour la transmission centripète nous en avons admis trois : 
la raison en est simple. Organe, nerfs périphériques, centre consti- 
tuent trois stations avant d'avoir été provoqués au phénomène; 
après la provocation, la communication est ouverte et établie, et 
Tonde nerveuse court au travers sans rencontrer d'obstacle et sans 
distinction de lieu et de temps. 

Le cinquième processus est une synthèse du troisième et du qua- 
trième. Dans l'excitation centrale, avant la localisation à la périphé- 
rie, commence la conscience du phénomène sensitif, laquelle s'achève 
avec la localisation distincte, c'est-à-dire arrive avec cette localisa- 
tion à son plus grand développement de clarté. Cela veut dire que 
la conscience se développe en un certain temps, mais simultanément 
au temps nécessaire pour les deux autres processus élémentaires 
qui la précèdent. 

285. Il est nécessaire de faire une observation sur le mode d'ex- 
périmentation et sur les résultats obtenus. 

Le mode le plus simple a été indiqué par Exner sous le nom de 
réaction de main à main ; dans ce cas, comme dans tous les autres, 
on attend l'excitation, et il y a une tension considérable d'attention. 
Si cette attention est appelée par un signal précédant l'impression, 
elle devient beaucoup plus intense. Alors se produisent les cas de 
réaction anticipée et de fausses réactions. 

Quelle que soit la théorie émise sur la nature de l'attention, je 
crois qu'il y a un fait très naturel, c'est que, quand on attend unr 
impression déterminée, il y a une représentation de cette impression 
par reproduction d'une autre impression analogue éprouvée anté- 
rieurement, et, par suite, une excitation centrale relative à cett(» 
reproduction, c'est-à-dire, pour nous, un courant centrifuge. A l'état 
morbide, pour une semblable intensité d'attention et d'attente, il y 
aurait une véritable hallucination ; dans le cas de la personne sujet 
de l'expérience, cela n'arrive pas, mais l'excitation centrale existe et 
l'excitation centrifuge périphérique commence. L'excitation qui 
survient par l'action réelle sur l'organe, quand l'impression se pro- 
duit, non seulement ne trouve pas de résistance dans la substance 
nerveuse, mais elle y rencontre, au contraire, une disposition à la 
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recevoir, cette substance nerveuse y étant, en quelque sorte, pré- 
parée. Dans ces conditions, le temps physiologique doit être diminué 
de beaucoup, et ne peut répondre à ce qui est vrai pour les cas 
ordinaires de la perception (1). 

Les expérimentateurs regardent comme une bonne condition 
l'avertissement ou le signal qui précède Timpression, ce signal étant 
un moyen de faciliter la production du processus psychophysique 
et par suite l'accélération du temps. Wundt pense montrer claire- 
ment que le signal préalable abrège le temps (2). 11 s*agit des per- 
ceptions auditives. 



Hauteur de la chute 
25 c. m. 



o c. m. 



Moyenne 

sans signal 0,253" 

avec signal 0,076 

sans signal 0,260 

avec signal 0,175 



Dans les expériences de Kries et Auerbach, Tavertissement était 
toujours employé pour appeler Tatlention (3). 

Wundt ne croit pouvoir expliquer cette différence qu'en admettant 
une lension préparatoire de Vatiention {vorbere itende Spannung 
fier Aufmerksamkeit), et il estime, avec raison, que de cette façon 
Taperception est facilitée (4). Mais mes expériences ne confirment 
pas l'opinion de Wundt (5). 

On croit montrer aussi l'influence de l'attention sur le temps de 
réaction en troublant l'attention. Dans ce cas, il y aurait retard, 
comme le montrent les expériences comparatives de Wundt (6). 



A son modérô 



Sans rumeur simultanée 

Moyenne 

Maxima 

Minima 



Sans rumeur stmultnnrc 

Moyenne 

Maxima 

Minima 



0,189' 

0,244 

0,156 

B son fort 

0,15» 
0,206 
0,133 



Avec rumeur simultanée 
0,310^ 
0,499 
0,183 



Arec rumeur simultanée 
0,205" 
0,295 
0,140 



(1) Cfr. Buccola, Stdlla misura del tempo degli atti psichici elementari, pp. 61-2, 
r»{i Fauteur veut expliquer une réaction fausse, ce qui confirme notre concep- 
Lion. 

(2) Wundt, op. cit. y tome II, p. 268, trad. franc. 

(3) Op. cit., p. 306. 

(4) Op. cit. 

(5) Op. cit., — Cfr. Obersteiner, Brain : A Journal of neurology, 1, 1879. 

(6) Voir Buccola, op. cit. 
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L'expérience suivante porte sur deux sens différents: 

Etincelle lumineuse 

Sans rumeur simultanée Avec rumeur simultanée 

Moyenne 0,222' 0,300^ 

Maxima 0,284 0,390 

Minima 0,158 0,250 



II. — LA PLUS PETITE DIFFÉRENCE 

286. La recherche directe du temps physiologique de la percep- 
tion sans le temps du mouvement de réaction a pu être faite par des 
expériences d'un autre genre. On a recherché Tintervalle minimmn 
de temps entre deux perceptions qui se succèdent ; il suit naturelle- 
ment que le temps propre de la perception doit être celui entre im 
intervalle et l'autre, ou mieux le temps qui s'écoule depuis le com- 
mencement d'une excitation jusqu'à l'intervalle qui sépare celle-d 
de la suivante. 

Mach (1) et Ëxner (2) principalement se sont occupés de ce temps 
appelé par Exner la plus petite différence. 

Toutefois, il n'est pas facile de déterminer sur le moment cette 
différence minima et le temps nécessaire à la perception, parce qae 
beaucoup de circonstances et beaucoup de conditions viennôil 
altérer et modifier le produit. Ëxner, dans son étude sur les per- 
ceptions de la vue, a montré que ce temps dépend des diverses cir- 
constances de l'expérimentation. Il les ramène aux quatre circon- 
stances suivantes: 

1^ L'intensité de l'illumination de l'objet perçu ; 

2* La grandeur par rapport à l'image rétinique ; 

3^ L'absence ou la présence d'une image accidentelle après la dis- 
parition de l'image rétinique ; 

4<> L'endroit de la rétine où tombe l'image. 

Pour l'intensité de la lumière, il a obtenu les résultats sui- 
vants: 

Intensité Temps pour la perception Différence 

1 0, 18730^ 

2 0, 15873 0, 02857*' 
4 0, 12857 0, 03016 
8 0,103174 0,025396 

(1) Unlersttchungen iiber den Zeitsinn des ohres, (SUzunysb, d. Wien. Akai. 
d. Wissenschaften, LI, Band, 2 AbUi., 1865.) 

(2) Ueber die zu einer Gesichtswahrnehmung nothige Zeil, {Sitzuftgsb. d. 
Wien, Akadem. d. Wiessens,, LVIII, 2 Ablh, IS6S). — Physiologie der yrossfurn- 

rinde {Handb, d*Hermaaa) Leipzig, 1879, II Band, 2 Th., pp. 256 et suiv. ^ 
Experîmentelie Untersuchung der einf, psychischen Processe, {Arehiv, f. G^^ 
Physiol.y XI, 3Abth.} 
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Intensité 


Temps pour la perception 


Différence 


16 


0,076190' 


0,026984*^ 


1 


0, 1851 




2 


0, 1558 


0, 0293 


4 


0, 1280 


0, 0298 


8 


0, 1049 


0, 0231 


16 


0, 0756 


0, 0293 



L'intensité croissant en progression géométrique, le temps phy- 
siologique de la perception diminue en proportion arithméti- 
que. On a trouvé la même loi pour la grandeur de Timage rétini- 
que. La présence de Timage accidentelle positive diminue le 
temps (1). 

287. Pour ce qui est de Tendroît de la rétine excité, il est néces- 
saire de voir si les images coïncident sur le même point ou sur deux 
points différents, s'il s'agit d'images successives. Quand il y a coïn- 
cidence sur le même point de la rétine, l'influence de l'image acci- 
dentelle positive se fait sentir. On sait qu'il faut un certain intervalle 
de temps pour que la première image rétinique ne se confonde pas, 
comme il arrive dans le cas des disques tournants à secteurs noirs et 
blancs, quand il sont mus avec une certaine rapidité. L'intervalle de 
temps doit être assez grand pour séparer les deux images de façon 
à ce qu'on en ait la perception distincte. Pour qu'un disque tournant 
à sept secteurs blancs et noirs d^égale grandeur paraisse gris à la 
lumière ordinaire du jour, il faut qu'il tourne avec une vitesse de 
vingt-quatre tours à la seconde ; cette vitesse dépasse la plus petite 
différence. Dans ce phénomène entre aussi l'avertissement sur le 
temps nécessaire pour que l'excitation rétinique arrive à son 
maximum, et sur Timage accidentelle positive ou négative qui en 
dérive. 

Exner a trouvé que si les images rétiniques sont distantes entre 
elles de 0,011 ■*•", ce qui veut dire qu'elles peuvent se trouver toutes 
les deux au centre, la plus petite différence pour deux étincelles 
électriques est de 0,044 sec. Si au contraire les situations des deux 
étincelles éle(!triques sont les points initial et final d'un mouvement 
réel ou apparent, le temps est alors raccourci de 0,014 à 0,015 sec. 
Pour la vision de mouvement en un endroit de la rétine situé à 4,1'°"* 
hors de la fossette centrale, le temps est de 0,017 sec. 

Pour deux excitations dont l'une est dans la fossette centrale et 
l'autre dans la périphérie de la rétine, le temps est plus grand, 
0,076 sec. 

288. Exner, après avoir expérimenté sur les perceptions de vue, 
d'ouïe, de toucher séparément, a fait des expériences sur deux de 
ces sens pour trouver la différence minima entre des perceptions de 



(1) Sitzungsber. der Wten, Akad. der WUsenschaflew. 2 Al)lh, 1868, pp. 622-27, 
LVIII, B. 
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nature diffiérente. Les résultats sont rapportés dans le tableau h 



suivant: 



La plus petite différence 

Entre deux sensations de rumeur (étincelles électriques).... 0, Q02f 

• » lumière sur le même endroit de la 

rétine ( excitations électriques 

directes ), moins de 0, 017 

de tact (secousse sur les doigts, Mach) . 0,0277 

• » lumineuses dans la fosse centrale 

(images optiques) 0, 04 i 

• » de lumière sur la périphérie de la 

rétine (images optiques) 0, 049 

Sensations de vue et de toucher (la sensation visuelle suivant) . 0, Ùô 

> d'ouïe » 0, 06 

Entre deux sensations de rumeur, une pour chaque oreille.. . 0, 064 

Sensation de vue et de tact (la sensation visuelle précédant) . 0, 071 
Entre deux sensations de lumière, Tune à la périphérie, 

l'autre au centre de la rétine 0, 076 

Sensation de vue et d'ouïe (la sensation visuelle précédant).. 0, 16 

Ce tableau montre combien le temps d'intervalle dlfTère dans les 
sens et entre les divers sens. Celui pour les perceptions auditives est le 
plus court de tous (0,002'') ; le plus long est celui où entre deux sens 
la vue précède (0,071", 0,016") ; il est relativement plus court pour 
deux excitations sur le même organe, et plus long sur deux orga- 
nes différents. Sans aucun doute, le temps du dévelop^y^ment de h 
sensation après Texcilation, et l'image accidentelle sur la rétine, et en 
général la persistance de Timpression sur les organes des sens, qui 
n'est pas de la même durée pour tous, exerce une influence sur 
le temps d'intervalle. 

Ce temps de moindre intervalle n'aurait pas sa signification s'il ne 
se rapportait pas à la durée de la perception relative. Et j'ai déjà 
fait remarquer que nous pouvons avoir le temps d'une perception 
en calculant le temps qui s'écoule entre le commencement de Texci- 
tation et l'intervalle minimum entre deux perceptions. De cette 
manière on n'a certainement pas l'attention directe, à la façon du 
temps de réaction à la suite d'une impression attendue; mais cela, au 
lieu d'être un défaut, constitue plutôt, d'après ce qui a été dit pré- 
cédemment, la vraie condition naturelle de la perception ordinaire. 



III. — TEMPS POUR UNE SÉRIE DE PERCEPTIONS 

289. Si, au lieu de deux perceptions entre lesquelles on veut 
chercher la différence minima, on expérimente sur une série de 

(1) Cfr. Physiol. der grosshirnrinde, pp, 256-62. — Voyez aussi Mach, op, cit., 
(Sitzgb, ïKien./l^q^r, 1865), sur l'ouïe. 
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perceptions où on introduit, à un moment donné, une autre per- 
ception d'un sens différent, le fait devient plus compliqué. Wundt a 
fait sur ce sujet une série d'expériences et en a indiqué le résultat. 
Il se demande à quel élément de la série on doit joindre la percep- 
tion surajoutée en dehors de la série même ? Coïncide-l-ellc avec 
rélémenl du temps où elle se produit, ou bien y a-t-il quelque 
différence ? 

Les expériences ont été faîtes sur une série de perceptions 
visuelles entre les(iuelles vient s'interposer une perception auditive. 
Trois cas peuvent se présenter : a. ou la perception de son coïncide 
parfaitement avec une perception donnée de vue, et alors il n'y a 
aucun retard ; h. ou le son se combinera avec une perception de 
vue» surajoutée un peu plus tard ; c. ou, au contraire, il se combinera 
avec une perception de vue arrivée un peu auparavant. Si, dans 
le premier cas, le temps de retard est au zêro^ dans le second il 
est positif, et dans le troisième négatif. Or, dans la plus grande 
partie des cas, le temps est négatif, c'est-à-dire que la perception 
introduite est arrivée un peu après là perception à laquelle elle 
s'unit (1). 

Ce fait est précisément ce qui arrive aux astronomes dans les 
observations du passage des astres dont ils veulent noter le temps, 
et c'est ce qui a conduit aux premières recherches sur la mesure du 
temps dans les perceptions. Il arrive ceci, c'est que les différents 
individus ne percevant pas les diHérences de temps, et ne les signa- 
lant pas au même moment, on a ce qu'on appelle Véqtmtion 
personnelle. Par exemple, la différence entre Bessel et Argelander 
était de 1,22", c'est-à-dire qu'Argelander notait 1,22" après Bessel le 
passage d'un astre (2). 

IV. — TEMPS DE DISTINCTION, LOCALISATION, CHOIX 

290. Cette idée que le phénomène psychique est constitué par le 
seul processus central, a engendré le désir de savoir quel est le 
temps physiologique propre de ce processus central, en éliminant 
celui des nerfs périphériques et de l'impulsion motrice avec le mou- 
vement subséquent. 

Donders a fait le premier des expériences sur ce sujet, c'est-à-dire 
pour la détermination du processus purement psychique (3). Ces 

(1} Wundt, op. cit., pp. 295 et suiv., tome H, éd. fraar. Cfr. inloco citato, les 
résultats numériques. 

(2) Cfr. John L. E. Dreyer, On pcrsonal Errors in aslronomical Transit 
Observations if vocQ^iWiï^s of tlie Royal Irish Acadeniy, Dublin. Vol. XI, Ser. 11. 
Juillet 1876, N. G), travail très important en son genre. 

(3) Die Schnellifjkeit psychischer Proeesse (Archiv. fiir Anat. und Phys. Reicher 
und Du Bois-Reymond, 1868, VI). 
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expériences ont clé faites par trois méthooles sur les perceptions 
tactiles, auditives et visuelles. Dans la méthode a, il y a réaction à 
une excitation connue ; dans la méthode b, à une excitation inconnue, 
et dans la troisième c, réaction à une des excitations inconnues. Le 
premier cas correspond à la réaction simple ; le temps est par suite 
plus court que tout autre. Dans le second cas, il y a une distinction 
à faire entre deux excitations, puis un choix pour la réaction, et, 
selon Donders, une impulsion volontaire plus compliquée. Dans h 
troisième méthode, il y aurait seulement distinction entre deux 
excitations, la réaction étant déterminée antérieurement. La troi- 
sième méthode, d'après Donders, donnerait par différence avec la 
méthode a le temps du processus primitif. 

Les résultats sont les suivants : 

moyenne 

Pour une excitation cutanée (dilemme) O^OôG* 

Entre deux couleurs (dilemme) 0,184 

! 0,122 
0,159 
0134 
0ll72 

Entre deux voyelles, dilemme (perc. de vue) 0,166 

Entre cinq voyelles, dilemme (perc. de vue) 0,170 

Entre deux voyelles ( perceptions auditives ) 0,056 

Entre cinq voyelles » » 0,088 

Selon les méthodes on trouve pour la durée de la réaction pour 
les sons : 

Pour a, moyenne 0,201*', minimum 0,1705*' 

* b, . 0,281 . 0,2675 

• f, . . 0,237 » 0,2126 

Différences : 

des moyennes des minimums moyenne 

b-a = 0,083" 0,067' 0,075" 

f-o =r 0,036 0,042 0,039 (1) 

Après Donders, Baxt a fait des recherches sur les perceptions 
visuelles (2), mais les plus imposantes ont été faites par V. Kries 
et Auerbach sur toutes les perceptions et par Wundt. 

V. Kries et Auerbach choisissent toujours la méthode c de Donders, 
c'est-à-dire qu'entre deux excitations a et 6, on doit toujours répon- 
dre à a, jamais à 6; les deux expérimentateurs pensent que seulement 
de cette manière on a le temps de distinction entre les deux exciia- 

(1) Op. cit., pp. 665-673. 

(2) Ueber die Zeit, welchenothig ist, damit ein Genichtêeinduck zum Beu^usst- 
sein kommt (MonastKberitche der Konigl, preusg* Akademie der WissrMvhaftr» 
zH Berlin, juin 1871) pp. 333 et suiv. Rapport d'Helmlioltz. Arehiv. fur ges» 
Physiologie IV. 
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lions, outre la réaction simple, et que le choix volontaire ne se 
trouve pas impliqué. Ils définissent le temps de distinction {Unters- 
cheidungszeit) : 

c Le temps qui s*écoule depuis le commencement de la sensation 
a jusqu'au moment où elle est reconnue comme étant a (en opposi- 
tion à 6) (1). > 

L'importance des expériences de ces auteurs est pour nous très 
grande, parce qu'ils se sont occupés principalement de la localisation 
des perceptions de tact, d*ouïe et de vue, et plus encore, de la dis- 
tinction entre les couleurs dilTérentes, entre les sons différents, plus 
faibles et plus forts. Dans tous ces cas, il y a une augmentation de 
temps, plus le processus est long et compliqué. Yoîcî les résultats, 
correspondant aux différences c-a, méthodes de Donders; A et K 
indiquent les noms des expérimentateurs, ce qui fait voir les diffé- 
rences individuelles (2). 

A K 

Localisation optique de direction 0,011'' 0,017" 

Localisation optique en éluignement 0,022 0,030 

Localisation auditive (la valeur moindre) . . 0,015 0,032 

Localisation auditive (valeur maxima) .... 0,062 0;077 

Localisation de tact 0,021 0,036 

Distinction des couleurs 0,012 0,034 

Distinction d'un son simple (aigu) 0,019 0,049 

Distinction de son et de rumeur 0,022 0,046 

Jugement de Pintensité tactile (excit. forte). 0,023 0,061 

Jugement de l'excitation tactile faible . . . 0,053 0,1(^ 

Distinction de sons simples 0,034 0,0'19 

Ces temps correspondent à la différence entre le temps de réaction 
simple et celui de réaction avec localisation et distinction. Ainsi, par 
exemple, pour la localisation de tact, dans une autre série d'expé- 
riences, pour A on obtient (en moyenne) 0,022^', parce que le temps 
de réaction simple étant pour le dos de la main 0,1 42^^, et pour le 
doigt médian, 0,145"^, et le temps entier de réaction avec distinction 
étant 0,166'^ il suit que le surplus du temps est de 0,022^'' ; pour K, 
au contraire, il est de 0,033'', le temps total étant 0, ISS'^, et ceux des 
réactions simples 0,1 18^ 0,121'' (3). 

Wundt distingue deux sortes de temps dans le processus central, 
l'un de distinction {Unterscheidung)^ l'autre de choix Wahl)\ le pre- 
mier qui peut se rapporter à la perception, le second à l'activité 
volontaire. Les expériences ont pour but direct de montrer l'exis- 
tence de ces deux sortes de temps qui peuvent se trouver ensemble 
dans une réaction compliquée. Il a expérimenté sur les perceptions 

(1) Die Xeitdnuer einfachsler pttychischer Vorgange (Archiv. fur Anat. und Phys. 
Du Bois-Kaymond, 1877, IV-V) p. 300. 

(2) Op. cit., pp. 346-7. 

(3) Cfr. Op. cit., PP4 370 et suiv. Beilage. 
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de vue, c'est-à-dire dans le cas oii il s'agit de distinguer deux ou 
plusieui*s couleurs. Les observations pour la distinction de deux cou- 
leurs exigent moins de temps ; celles pour la distinction de plusieurs 
couleurs, quatre par exemple, en exigent plus parce que les conditions 
sont plus compliquées. Voici les résultats : 



Temps de rcaclicm 




Temps 


de distinction 




au 




Rrartion 




pour 


le 




noir 


biniic 


simple 


noir 




blanc 


moyenne 


0,17(7 


0,190 


0,133 


0,013 




0,057 


0,050 


0,224 


0,235 


0,182 


0,042 




0,053 


0,(M7 


0,286 


0,295 


0.211 


0,075 




0,084 


0,079 



Le temps de distinction pour quatre excitations simples de lumière, 
noir, blanc, rouge, vert, est plus grand : 

Temps de réaction 

avec distinction Réaction simple Temps de distinction 
0,293 0,136 0,1.57 

0,287 0,2H 0,073 

0,337 0,205 0,132 

Les séries suivantes comprennent, en outre, le temps de choix, ce 
qui fournit un temps total plus long : 

Temps de réaction Temps de choix 

avec distinction avec distinction et choix entre mouvement et repos 

0,185 0,368 0,183 

0,240 0,424 0.184 

0,303 0,155. 0,152 

Dans la série suivante, il s'agit d'un choix différent : 

Temps de rt*aclion Temps de choix 

avec distinction avec distinction et choix entre deux mouvements 

0,183 0,511 0,331 

0,226 0,510 0.284 

0,291 0,479 0,188 (l) 

Wundt jugeant les méthodes de Donders, et principalement la 
méthode c adoptée par V. Kries et Auerbach, aflirme que le choix 
volontaire n'y est pas supprimé, bien que ces deux auteurs aient 
employé des moyens pour éliminer l'acte volontaire (2). 

291. Qu'indique ce surplus de temps que Donders, V. Kries et 
Auerbach, Exner, Wundt et d'autres appellent temps de distinction ? 
Est-il le seul temps du processus dit psychique ? est-il un temps qui 
se rapporte à un nouveau fait psychique? ou bien est-il exclusivement 
le temps de la perception 1 La réponse ne me semble pas si facile 
(lu'aux auteurs cités plus haut ; je crois qu'on a omis quelque obser- 

(1) Wundt, Psychol, physioL, tome II, pp. 279, 282, édit. franc. 

(2) Op, cit., tome II, p. 286, noie. 
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vadon importante dans l'interprétation de lexpérience et de ses 
résultats. 

Dans le temps de réaction simple se trouve déjà le fait de l'excita- 
tiou centrale de perception : ceci ne peut être mis en doute. Qu'in- 
dicjue par suite l'accroissement de temps 1 Exner répond qu'il 
indique l'augmentation que le temps de réaction doit avoir quand 
il faut distinguer exactement une excitation (1). Cela est vrai, mais 
à quelle soile de processus est nécessaire ce surplus de temps ? Si le 
processus pour la distinction exacte élait seulement central, ce ne 
serait qu'un accroissement du temps nécessaire à la réaction simple. 
Mais il y a ici un véritable processus de localisation et de direction 
perceptive ; le temps, par suite, doit être divisé entre le processus 
central et la ti'ansmission périphérique centrifuge nécessaire à la 
localisation des sensations. 

Dans le cas de la distinction entre deux ou plusieurs excitations 
simples, le phénomène avec son processus doit être assez compliqué. 
En eifet, outre le temps physiologique nécessaire à l'excitation de 
Torgane du sens, à la transmission aux centres, à l'excitation des 
centres, il y a aussi le pro(!essus de l'attention avec le temps qui lui 
est indispensable, et la localisation périphérique par le cours cen- 
trifuge de l'onde nerveuse. Le processus pour rattention consiste, 
comme nous Tavons admis, dans la concentration en un centre donné 
spécial de l'acrtion nerveuse, avec catalepsie temporaire des parties 
voisines. Dans le cas de deux ou plusieurs excitations, il faut un 
temps plus grand avant (|ue se produise Tisolement pour une sensa- 
tion déterminée avec son courant centrifuge correspondant. L'augmen- 
tation du temps physiologique dans le cas dit de distinction s'explique, 
selon nous, par un processus spécial dans le centre encéphalique, 
l'attention, et par la localisation avec le courant centrifuge. Ainsi ce 
qu'on avait déjà dit, en parlant du temps de réaction simple, trouve 
ici sa preuve, à savoir qu'il y a un temps plus long et par suite 
plus apparent pour la localisation et le courant centrifuge. 

Dans ce. cas, il me semble qu'on pourrait admettre le troisième 
processus de Wundt, celui qu'il voudrait trouver dans la réaction 
simple, à savoir l'entrée au point de fixation (IHickpunkt) de la 
€onscien<re ou de l'aperception. 

La théorie des signes locaux, que veulent invoquer à ce sujet 
V. Kries et Auerbach, ne me semble pas avoir ici sa raison d'être (2); 
cette hypothèse de Lotze me parait en être au même point que celle 
des impondérables en physique, et du principe vital en physiologie. 

(J) I^hijniol. dn' firosëhintrinde^ |). Tl*ù. 
(2) Op, cit., pp. 319 et suiv. 
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V. — TEMPS POUR LES PERCEPTIONS COMPOSÉKS 

292. La mesure du temps dans les perceptions composées n'est 
pas moins importante. La série des expériences faites montre que le 
temps augmente avec la composition des perceptions, non pas toute- 
fois proportionnellement, comme le fait observer Wundt. 

Ces expériences ont été faites principalement avec les perceptions 
de vue, quelques-unes avec celles d'ouïe. Dans les premières Taug- 
mentation de la composition de la perception était marquée par des 
nombres de 1 à 6 chiffres qu'il ^'agissait de percevoir. Ces chiffres 
étaient assez petits pour que le mouvement et la vision indirecte ne 
pussent avoir d'influence dans la perception, tout entrant dans le 
point de fixation. 

Les réactions simples étant pour 

M.F. 0, 143 E.T. 0,220 W.W. 0,196, 

le temps de distinction, pour des perceptions composées de i à 6, 
est : 

M. F. 

E. T. { 
W.W. { 

M. p., E. T., W. W. sont les expérimentateurs; les deux séries 
pour chacun correspondent à des expériences faites en des temps diffé- 
renls, les premières en janvier, les secondes en février 1880. 

Les expériences sur l'ouïe ont été faites sur des mots d'une seule 
syllabe , le temps de distinction est moindre que pour les percep- 
tions composées de vue. 

Réaction U. B. M. T. S. H. W. W. 

au son 0,)08 0,116 0,li3 0,1% 

Distinction «<-,-» /^ ^x--. ,vi«^ ».yv«i<. 

des mois ^*^^ ^'^•^'^ ^'^37 0,107(1) 



VL — TEMPS POUR LA REPRODUCTION 

293. Les recherches sur ce sujet ont été peu nombreuses; Vierordt (2) 
et Mach (3) en ont fait quelques-unes, il y a déjà quelques années, 
les dernières sont de Wundt (4) dont je rapporterai les résultats. 

(1) Wundt, op. cit., tome II, p. 292. Trad. franc. 

(2) Der Zeitmm, Tûbingen 1862. 

(3) Untersxuihunijen ûber des Zeitsinn der Ohres (Sitzgsberichte d. Wiea 
Akademie d. Wissenschafl, 1865, 41 B). 

(4) Op, cit,, tome II, pp. 31 1 et suiv* Trad. franc. 



1 

0,324 
0,308 


2 
0.339 
0,358 


3 
0,314 
0,386 


4 
0,474 

0,491 


0,687 
0,627 


6 
1,062 
1,079 


0,318 
0,l»4 


0,411 
0,276 


0,601 
0,330 


0,848 ' 
0,480 


1,089 
0,704 


1,387 
0,887 


0,378 
0,270 


0,386 
0,3u8 


0,375 
0,305 


0,473 
0,418 


0,6.50 
0,145 


0,960 
0,482 
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Il divise en deux parties les recherches expérimentales : [^ déter- 
mination de la durée de la reproduction, 2* images reproduites se 
succédant Tune à l'autre avec une plus ou moins grande rapidité. 

Pour le premier cas on a employé une série d'expériences divisées 
en trois groupes, a réaction à un son simple (réaction simple), h 
réaction à un mot monosyllabique (réaction avec distinction), c 
réaction a l'association du son avec Timage renouvelée (temps de 
l'association). R = réaction simple ; W = réaction du mot (Wort), 
A = temps d'association. 



OBSERVATEURS 


R 


W 


A 


W-R 


A-W 


l\. K. 


0,108 


0,285 


1,037 


0,177 


0,752 


M. T. 


0,116 


0,173 


0,896 


0,057 


0,723 


S. H. 


0,113 


0,280 


1,154 


0,137 


0,871 


w. W. 


0,196 


0,303 


1,009 


0,107 


0,706 



La moyenne du temps pour la reproduction serait de 0,72^'', 
presque l de seconde, ce qui est un temps très long par rapport à 
celui qui est nécessaire pour une perception réelle. 

On a obtenu des résultats analogues avec ces modes d'association 
que Wundt appelle: a association de mots; un mot déterminé en 
éveille un autre qui se combine avec le premier ; ainsi Sturm et 
Sturmwind ; h association de perceptions extenies, c'est-à-dire 
ayant des relations externes; par exemple, maison et fenêtre ; c 
association pour des perceptions en relations internes ; par exemple, 
disposition en ordre différent (Unter, Ueber, Nebenordung) (1). 





Association 


Association externe 


Association 


Observateurs 


de mots 


de perceptions 


interne 


R. B. 


0,737 


0,810 


0,730 


M. T. 


0,762 


0,701 


0,691 


S.U. 


0,977 


0,710 


0,861 


W. W. 


0,623 


0,86^1 


0,687 



La moyenne de ces résultats correspond à la première moyenne 
de 0,62^^ ; les différences sont minimes, et Wundt conclut que le 
temps d'association n'admet pas les variations individuelles qui sont 
si sensibles pour les perceptions réelles. 

Le second mode de recherches est plus complexe, parce que beau^ 
coup de facteurs entrent en jeu, t intervalle de temps entre deux 
perceptions, 8 temps dans lequel se fait la reproduction, temps de 
l'impression objective qui provoque la reproduction. Les expériences 

(1) Les résultats donnés par Wundt sont différents de ceux de Vierordt et de 
Mach pour qui le temps est plus court de beaucoup. Wundt aUribue cette diffé' 
renée à la diversité des méthodes. (Op. cil., pp. 325-26. Trad. fran<;.) 
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ont été faites sous trois conditions : 1" du cas le plus simple, d*une 
reproduction immédiate; 2** de l'influence du changement du temps 
8, et 3"* de Tinfluence de la division du temps t en parties variables 
de temps très petits. 
Dans le premier cas, les résultats sont : 

K. s. T. B. 

0,725 0,710 0,749 0,707 

Dans le second cas, on obtient : 

d = f 

5" 0,73' 

10 1,16 

20 0,93 

39 0,75 

50 0,76 

Dans le troisième cas : 

t divisé 6 = 

en 2 petits temps 0,8 

3 . 1.2 

4 - 1,6 

Comme on le voit, les résultats pour le temps de reproduction 
sont presque identiques, et les diiïérences sont très petites. La con- 
clusion est que le temps nécessaire pour la reproduction est plus 
long que celui pour la production des perceptions (1). 

Quel est le processus de la reproduction mesuré par le temps 
physiologique ? En réalité personne n'en parle, comme on fait pour 
la production d'une percepion réelle, et on regarde comme sous- 
entendu que ce processus est celui qui est nécessaire à l'excitation 
centrale des éléments associés ; par suite, Wundt appelle temps 
d'association le temps nécessaire à la reproduction et qui est un peu 
plus long que celui de la réaction simple et du mot monosyllabique 
expérimenté (voir ci-dessus). 

Nous disons, d'après la théorie émise pour la reproduction, que le 
temps physiologique se rapporte au passage d'une excitation d'une 
aire de perception localisée aune autre, aires dans lesquelles se 
trouvent ces tendances à la reproduction du même phénomène, pro- 
duit directement et d'une façon répétée, que Wundt, comme on Va 
vu, appelle dispositions ; plus à l'excitation d'une telle aire relative 
aux perceptions rappelées, laquelle, à son maximum, dirige l'excita- 
tion vers l'extérieur, vers la périphérie des organes sensoriels, d'où 
la localisation idéale, correspondante à la localisation réelle. Néan- 
moins, il n'est pas douteux que la plus grande partie du temps ne 
soit employée pour l'excitation centrale spéciale au phénomène 

(1) Sur ces formes d'association, cfr. le même Wundt, Psychoi, pAy#to/., 
cbap. XVII, eiLogik, 1, passim, Stuttgart, 1880* 
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renouvelé i^uand les relations sont contigui's; dans les autres cas, 
c'est-à-dire s'il y a des relations intermédiaires qui séparent deux 
groupes d'associations, la plus grande partie du temps est employée 
à gagner le lieu de l'association. 

294. De l'exposition ci-dessus, et des observations sur les expé- 
riences faites sur le temps nécessaire au phénomène de la perception 
on peut tirer des conclusions importantes, bien que, d'après nous, 
il y ait un défaut général dans le mode d'expérimentation. 

a La durée du temps pour le processus de la perception dépend : 

1 . Des diverses dispositions individuelles ; 

2. De la nature diverse des sons ; 

3. Des diiïérences de sensibilité de certains organes sensoriels, 
par exemple, peau et rétine ; 

4. Des diverses substances employées comme excitantes, dans le 
goiH, par exemple ; 

5. De l'inlensité diverse de l'excitation ; 

6. Des dispositions psychiques du moment, présence ou absence 
d'autres états de conscience concomitants ; 

7. De l'exercice ; 

8. De la présence ou absence d'attention ; 

9. De l'épuisement. 

b La durée du processus reproductir est plus grande que celle du 
processus d'une perception réelle (I). 

Apparrit» employé» pour le» rechercha du tempi phytiofogigw. Chronotcopr 




lie Ilipp (11g. 35). Cel appareil d'hnrlngei 



(I) Voir les belles recherches du D' Buccola sur le temps physiologique dei 
actea psychiques dans son livre cilé : La legge del Ifiiipo nti fenomeni de 
peiuiero. Les expériences donaenl des résultats satlsfaisaols, et ne sont pai 
moins nombreuses ni moins importantes que celles de Wuudi et de ses disciples 
^gus davops, Taule de place, dous abstenir de les rapport» ici. 
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parce qu'il a élé employé par des ptij'sîologtsles el d'aulres dans des cir 
stances diverses. La Qgure 35 montre la disposition des parties qui le i 




posent. L'aiguille du cadran inrérieur fait un lonr en 10 secondes, tandis 
celle du cadran supérieur le Tait en ^ de seconde. Ainsi quand la premier 





meut d'an degré, la seconde fïil un tour complet. Ce qui veut dire que. 
cadrans étant divisés en 100 parties on degrés, le déplacement d'un degré 
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le cadran inférieur se fait en ^ de seconde, et sur le cadran supérieur en j^ 
de seconde. Ainsi on peut mesurer des millièmes de seconde et même un 
demi-millième quand l'aiguille s'arrête entre deux divisions du cadran supérieur. 
R est le poids qui met en mouvement l'appareil d'horlogerie ; a b sont deux 
boutons qui servent » produire le mouvement au moyen d'un levier, et à l'arrêter, 
("est avec une pile û 'intensité faible, mais constante, que le chronoscope est 
employé, en même teups qu'une excitation extérieure quelconque. 

Banc interrupteur de Huccola (flg. 36). Buccola a inventé ce banc interrupteur 
pour simplifier et réunir en un seul appareil tous les instruments pour les 
recherches psychométriques. 

La base porte des petites colonnes q, r, m pour établir la communication, et 
deux petits boutons b pour interrompre le courant. En G et G' sont deux timbres 
de sons différents qui servent pour les sensations d'ouïe; en S une boîte, qui est 
une vraie chambre obscure, contient un tube de Geissler pour les excitations 




^i 



FiG. 39. 

lumineuses. Pendant que l'individu sur qui on expérimente regarde par une 
ouverture, une pile jointe à la bobine de HumkorfT produit la lumière électrique 
en même temps que se meuvent les aiguilles du chronoscope. Les boutons inter- 
rupteurs servent à arrêter le chronoscope dès que la sensation est perçue. 

Osmomètre (fig. 37 et 38). Cet instrument, dû aussi à Buccola, a le rare avan- 
tage de simplifier et de faciliter les expériences. 

La lig. 36 représente l'extérieur de l'instrument, la fig. 38 en montre l'intérieur. 
S est une petite chambre où l'on place de petites éponges imbibées d'odeur. 
En C la chambre est fermée hermétiquement, et elle s'ouvre instantanément, 
mettant en liberté l'odeur, grâce à la pression de Y, un bouton qui est en 
contact avec une spirale X, et que ferme en même temps le circuit et meut le 




Fie. 40. 



.Tir 



chronoscope. La pression en H remet en place rinstrument et ferme la chambre 
(les odeurs (Cfr. Buccola, La legge det tempo, etc.) 

Excitateurs de la peau, La figure 39 montre un excitateur simple de la peau. 
Il a été construit sur les indications du professeur Vintschgau. 

En p se trouve un pinceau qui sert à exciter la peau, les deux branches beit 
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sont st'îpurées par un intervalle très petit à leur extrémité ; à la plus légère 
pression, elles se touchent et le courant se ferme. Le chronoscope, auquel est 
joint l'instrument, se met en mouvement. Le temps se marque et rintemiptioa s€ 
lait comme dans les autres appareils. 

VEsUu'siomHre UwtUe de Buccola est plus compliqué, comme on le voit par 
la iig. 40 tirée de l'ouvrage même de Buccola. Le contact avec la peau Eût 
pression, et la pointe P, séparée à l'état de repos du conducteur <» f , y adhère 
en c par une pointe de platine. Le compas sert pour mesurer le temps physio- 
logique dans le sens local. C'est un inslniment très délicat, et les expériences 
de Buccola le prouvent (Voir pour la description complète : Blgoola, // trmpû 
(iei processo psichico neiVostesiotnetria tntttle. Dans la Rivista speritHentaU rfi 
frenatria e Modicina loyale. Reggio-Kmilia, 1883, année IX.) 



CHAPITRE V 

Inconscience dans les processus psychiques centraux 

295. Sous le nom de cérébraiion inconsciente {uncounsciovs 
cerebration), Carpenter, il y a quelques années, annonçait un phé- 
nomène psychique auquel les philosophes n'avaient, jusqu'à ce 
moment, prêté que peu ou pas d'altenlion. Très peu s*en sont occu- 
pés : Laycock, W. Hamilton, Slewart, James et Stuart Mill, el enfin 
Carpenter. On veut en attribuer la première idée à Leibnitz. Hamil- 
ton surtout, qui a appelé ce Mi modification mentale latente, a cru 
que c'était la même chose que ce que Leibnitz désignait sous le nom 
de notions obscures, idées obscures, perceptions sans apercepUon 
ou conscience. 

Le phénomène se produit dans diverses circonstances : 1"^ dans la 
réacquisition d'une idée perdue ; 2^ dans la perte du lien associatif 
entre divers états de conscience; 3** dans ime abréviation du proces- 
sus mental : 4** dans un développement inconscient de jugements ; 
b"* dans un exercice inconscient de la faculté d'invention ; 6^ dans 
l'action inconsciente du mécanisme de la pensée; et 7^ dans des 
influences inconscientes s'cxerçant de préférence sur les mouve- 
ments (1). Entre un grand nombre d'exemples, je rapporte le sui- 
vant, que cite Carpenter, sur l'origine des Quaternions, comme 
elle est racontée par leur propre auteur, W. Rowan Hamilton. 

< Demain sera le 15^ jour de la naissance des Quaternions. Ils 
sont venus à la lumière beaux et bien conformés, le 16 octobre 1843, 
tandis que je me promenais à Dublin avec lady Hamilton, et que je 

il) Cfr. Carpenter, Mmfal Phifsiologi/^ chap. xiii, 
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montais à Hroiighain Bridge. C'est-à-dire qu'environ à ce moment, 
j ai senti fermé le courant galvanique de la pensée; et les étincelles 
émises par lui furent les équations fondamentales entre t, j, ky 
exactement comme je les ai employées depuis ce temps. Je tirai de 
ma poche le portefeuille qui existe encore, et f écrivis sur le moment 
même, je pensai que ce serait un travail digne de m'occuper pendant 
dix ou quinze années dans Tavenir. Mais il est facile de dire que 
cela arriva, parce que je sentais qu'un problème avait été résolu en 
ce moment, problème qui se présentait continuellement à moi 
depuis quinze ans (1). > 

Cet exemple montre clairement que Tinventeur des Quaternions 
pensait toujours à la solution d*un problème, et que ce problème 
exigeait des équations fondamentales entre certaines valeurs, les- 
quelles équations n'avaient pas encore été posées. Or, à un moment 
inattendu, quand Tauteur n'y pensait pas, les équations qu'il recher- 
chait entre t, j, k, lui sont apparues (*1airement, et il s'en est ensuite 
servi invariablement. 

Hamilton rapporte le cas suivant qui correspond à la seconde des 
sept circonstances que nous avons indiquées, c 11 arrive quelquefois 
que nous voyons une idée s'élever inunédiatement après une autre 
dans la conscience, sans que nous puissions ramener cette succes- 
sion a une loi d'association. Or, en général, nous pouvons dans ces 
cas découvrir par une observation attentive que ces deux idées, bien 
qu'elles ne soient pas associées entre elles, sont chacune associées 
à certaines autres idées ; de sorte que la série aurait été régu- 
lière, si ces idées intermédiaires avaient pris dans la conscience leur 
place entre les deux idées, qui ne sont pas immédiatement asso- 
ciées. Supposons par exemple trois idées A, B, C; supposons que 
les idées A et C ne peuvent se suggérer immédiatement Tune par 
Vautre, mais que l'une et l'autre sont associées à l'idée B, en sorte 
que A suggère naturellement B et que B suggère C. 11 peut arriver 
alors que nous ayons conscience de A, et immédiatement après de C. 
Comment expliquer cette anomalie ? On ne peut le faire que par le 
principe des modifications latentes (2). > 

296. Le problème sur le phénomène psychologique est le suivant : 
Pourquoi les séries intermédiaires, tant dans le lien d'association 
qu'entre les prémisses d'un raisonnement et la conclusion, entre 
une question à résoudre ou une recherche à faire et la délibération 
et la résolution ne viennent-elles pas à la conscience, alors que 
d'autres fois quelques-unes s'y sont présentées, et que les autres 
sont de telle nature qu'elles peuvent devenir conscientes? 

Hamilton admet que les états dits par lui latents sont de trois 
degrés. La première espèce comprend toutes les parties de notre 

(1) Qp.ciï., p. 527. 

(2) St. Mill, ta Philosophie de Hamilton, p. 3?8, ch. \y. Tpad. franc. 
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connaissance auxquelles nous ne pensons pas pour le moment, c Je 
connais une science, une langue, non seulement au moment où j*ea 
fais usage, mais je la connais parce que je peux m'en servir quand 
je veux. Ainsi une quantité immense de nos richesses mentales sont 
toujours hors de la sphère de la conscience, cachées dans les retraites 
les plus obscures de Tesprit. > — c La seconde espèce d*états latents 
comprend les systèmes de connaissance, ou les habitudes d'action 
que l'esprit possède sans en avoir conscience à l'état ordinaire, 
mais qui se révèlent à la conscience dans certains moments d'exalta- 
tion extraordinaire de ses facultés. > Mais ces deux espèces ou degrés 
que reconnaît Hamillon ne sont pas en réalité des états latents de 
l'esprit, ce sont des choses différentes, comme le dit Mill avec raison. 
Ce ne sont pas à la vérité des états de l'esprit, mais seulement des 
connaissances aptes a le devenir (1). 

Le troisième degré c comprend des modifications de l'esprit, c'est- 
à-dire des états actifs ou passifs de l'esprit, dont nous n'avons pas 
conscience, mais qui manifestent leur existence par des effets dont 
nous avons conscience >. — c Je n'hésite pas à affirmer que ce dont 
nous avons conscience est composé de ce dont nous n'avons pas 
conscience (2). » 

Je ne discute pas ici l'opinion de Hamilton, mais je dis simple- 
ment que la critique qu'en fait J. Mill ne me semble pas entièrement 
juste quand il veut réfuter l'argument tiré du minimum visibile 
et audibilCj c'est-à-dire du minimum perceptibile. L'argument 
s'appuie, en substance, sur l'inconscience des processus psychiques, 
idée à laquelle Mill lui-même adhère enfin, bien qu'en lui donnant 
une forme différente, c Néanmoins, écrit Mill, bien qu'Hamilton n'ait 
donné aucune raison valable pour préférer son hypothèse à celle de 
Stewart, il ne s'ensuit pas qu'il n'ait pas raison au moins dans 
certains cas (3). > Hamilton, quoiqu'il commette quelquefois des 
erreurs d'expression, dit, pour expliquer le phénomène dont on a 
donné deux exemples différents, qu'il y a certaines modifications de 
l'esprit qui sont latentes, qui n'arrivent pas à la conscience, mais 
qui ont néanmoins une influence sur les états conscients» comme 
intermédiaires dans les associations pour la réacquisition d'une idée 
perdue, et ainsi de suite. 

297. Mill accepte le phénomène, et écrit : c Je suis porté à pen- 
ser comme Hamilton, et à admettre ces modifications mentales 
inconscientes, mais avec la seule forme sous laquelle je puisse leur 
donner un sens très précis, c'est-à-dire sous la forme de modifica- 
tions inconscientes des nerfs. — La supposition la plus probable 
serait celle que les nerfs d'une certaine partie sont affectés comme 

(1) Mill, Op. cit., pp. 321-25. Trad. franc. 

(2) Id. pp. 325-6. — Voy. Carpenter, op. ctt,, p. 518. 

(3) Op. cit., p. 334. Trad. franc. 
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dans toutes les autres circonstances ; mais que, les centres nerveux 
étant occupés vivement par d'autres impressions, raffeclion des 
nerfs locaux n'arrive pas jusqu'à eux, et qu'il n'y a aucune sen- 
sation. De même si nous admettons (ce que la physiologie rend de 
plus en plus probable) que nos impressions mentales, comme nos 
sensations, ont pour antécédents physiques des états particuliers des 
nerfs, nous pouvons croire que les anneaux qui manquent à la 
chaîne de Tassociation, ceux que Hamilton regarde comme latents, 
le sont réellement ; que ce sont des états qui ne sont pas perçus, 
mAme pendant un seul instant, parce que la succession des causes 
ne s'est continuée que d'une manière toute physique, par un état 
organique des nerfs, succédant si rapidement a un autre que l'état 
de conscience correspondant à chacun d'eux ne s'est pas produit. 
Nous n'avons le choix qu'entre deux suppositions : ou une modifica- 
tion d'une durée trop courte, qui ne produit pas de sensation ou 
d'impression mentale, ou bien une succession rapide de diverses 
modifications nerveuses, laquelle fait que les diverses impressions 
produites réagissent les unes sur les autres, et finissent par se con- 
fondre. > Mill accepte plus volontiers la seconde hypoûièse, parce 
qu'il la juge confirmée par l'expérience, surtout par cette expérience 
qui permet de recomposer le blanc au moyen des couleurs spec- 
trales, grâce à la rapidité des impressions (1). 

298. En réalité, dans la doctrine de Leibnitz, le phénomène est 
considéré sous une autre forme, et a plus de rapport avec la 
volonté et avec l'habitude, qu'avec les formes de la pensée propre- 
ment dite. L'idée obscure est ainsi définie par lui : c Obscura est 
notio qtiœnon sufficit ad rem reprœsentatam agnoscendam, veluti 
si utcumque memincrim alicujus f loris, aut animalis olim 
tjwt, non tamen quantum satis est^ aut oblatum recognoscere, et ah 
aliquo vicino discernere possim (2). > Oii il me semble toucher 
à la réalité des impressions inconscientes, c'est dans le passage 
suivant : c Toutes les impressions ont leur effet, mais tous les effets 
ne sont pas toujours notables ; quand je me tourne d'un côté 
plutôt que d'un autre, c'est bien souvent par un enchaînement 
de petites impressions, dont je ne m'aperçois pas, et qui rendent 
un mouvement un peu plus malaisé que l'autre. Toutes nos actions 
indélibérées sont des résultats d'un concours de petites perceptions, 
et même nos coutumes et passions, qui ont tant d'influence dans 
nos délibérations, en viennent : car ces habitudes naissent peu à peu, 
et par conséquent, sans les petites perceptions, on ne viendrait pas 
à ces dispositions notables. J'ai déjà remarqué que celui qui nierait 
ces effets dans la morale imiterait des gens peu instruits, qui nient 
les corpuscules insensibles dans la physique (3). > Hamilton a été 

(1) Op. cit., pp. 335-7. Trail. franc. 

(2) Opéra philosophica omnia, Berolini, 1840. Erdmann, p. 79. Cfr. 288. 

(3) id. Nouveaux Essais, II, 1, page 225. 
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amené à expliquer ce phénomène par la conception de Leibnitz tou- 
chant la différence des perceptions et de Taperception ; Leibnitz 
n'attribue pas aux premières la conscience qu'il confond avec i*aper- 
ception (l). 

299. C'est Carpenter quia donné au phénomène une forme scienti- 
fique mieux définie. Quelques-uns veulent attribuer la priorité de 
l'explication du phénomène, selon les vues de Carpenter, àLaycock; 
il est certain, il est vrai, que ce physiologiste a reconnu le phéno- 
mène, comme on le voit par une note de Carpenter lui-même (2). 
Mais je ne connais nullement les œuvres dcLaycock. 
. Il ne faut pas oublier l'opinion de Carpenter sur les fonctions da 
cerveau. Il admet que la conscience réside dans les ganglions sen- 
soriels^ dans le sensorium, où affluent les excitations externes et 
les excitations internes ou du sens mterne, du cerveau proprement 
dit, celui-ci n'étant nullement par lui-même capable de conscience (3). 
Par suite Tactivité intellectuelle, laquelle consiste dans le pro- 
cessus rationnel et les exercices de l'imagination, par cela miêflie 
qu'elle est essentiellement outomalique^ a été décrite en langage 
physiologique sous le nom de action réflexe du cerveau^ d'une 
façon analogue aux actions réflexes de la moelle épinière, c'est-à- 
dire sans aucune intervention de la volition. L'excitation automatique 
du cerveau est reçue dans le sensorium par les fibres descendantes, 
et on a ainsi (conscience du phénomène intellectuel. Mais il peut 
arriver qu^une action réflexe du cerveau soit inconsciente. « En 
examinant toutes les opérations automatiques de Tesprit à la 
lumière de l'action réflexe du cerveau, il n'est pas plus difficile de 
comprendre comment beaucoup d'actions réflexes peuvent se pro- 
duire sans que nous en ayons conscience — les résultats de ces actions 
réflexes étant complets comme produits intellectuels quand nous 
avons conscience des impi*essions transmises le long des nerfs du 
sens interne du cerveau au sensorium — que de comprendre com- 
ment les impressions peuvent exciter des mouvements musculaires 
grâce au pouvoir de réflexion de la moelle épinière, sans Tinterven- 
tion nécessaire de la sensation. Dans les deux cas, la condition de 
ce mode d'opération inconsciente est que la réceptivité du senso- 
rium doit être suspendue jusqu^à ce que le mouvement en question 
se soit produit; et cela, soit par Tinactivité fonctionnelle proprement 
dite, soit parce que le sensorium est occupé momentanément par 
d'autres impressions. C'est pourquoi il est difficile de trouver une 
dénomination bien appropriée pour cette classe de phénomènes. On 
peut à peine les désigner comme processus rationnels, parce que 
raisonner inconsciemment semble impliquer une contradiction 
dans les termes. La désignation de cérébration inconsciente est 

(1)1(1., pp. 233 et 780. 

(2) Op, cit., p. 516, note. 

(3) Voyw ci-dessus, livre II, chap. }i. 
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peut-être moins sujette que d'autres aux objections, et a été trouvée 
facilement intelligible (1). 

Dans tout le chapitre, Carpenter cherche à expliquer, d*après le 
principe émis, les cas divers de la cérébration ou de l'action réflexe 
inconsciente, cas que j'ai déjà énumérés plus haut. 

300. L'explication donnée par Carpenter est la plus intelligible et la 
plus simple, elle serait entièrement vraie si on acceptait sa théorie 
sur les fonctions du cerveau et des ganglions sensoriels, en ce qui 
regarde la (îonscience. Mais nous avons déjà considéré cette théorie 
comme insoutenable, surlout après les expériences faites sur les 
localisations cérébrales, et nous avons admis que la partie supé- 
rieure du cerveau était siège de conscience en même temps que les 
ganglions. 

En comparant les opinions émises par Hamîhon, Mill, Carpenter, 
on y trouve un principe commun qui se rapporte au fait d'un pro- 
cessus psychique inconscient^ constituant, pour Mill, une simple 
action, ou antécédent physiologique. Je rappelle ici ce que j*ai déjà 
dit dans le premier chapitre de ce livre, à savoir que les antécédents 
d'un phénomène conscient sont inconscients, et que le phénomène 
psychique est constitué par des éléments physiques. Mais le proces- 
sus physiologique que nous avons considéré comme inconscient a 
été celui des nerfs périphériques, ce qui a rapport aux excitations 
extérieures directement produites par des forces naturelles. Mais 
ne peut-il y avoir aussi un processus central qui ne passe pas à la 
conscience, c'est-à-dire qui reste à l'état purement physiologique ? 
— Voici ce qui, à mon avis, constitue le phénomène de la cérébration. 
Le processus central dérive d'une excitation centrale et est suscité 
par une autre excitation centrale ou par une périphérique, d'une 
façon analogue à ce qui arrive dans le processus de reproduction ; 
il peut donc se confondre avec ce môme processus puisqu'il est 
réglé par les mêmes lois d'association. 

Dans la reproduction, on a trouvé qu'une excitation en amène 
une autre ou un groupe d'autres, et que ce groupe peut aussi en 
amener un autre, et ainsi de suite, de sorte qu'il y a une chaîne 
d'états conscients, simples ou complexes, qui sont induits et indui- 
sent à leur tour. L'association peut se faire entre les nœuds de 
groupes d'états conscients, ou entre les éléments extrêmes et sou- 
vent accessoires de ces groupes, par suite, entre des perceptions 
qui sont entrées au point de fixation, et d'autres qui sont restées 
dans le champ de la conscience. On a dit de plus qu'il y a des états 
conscients qui dérivent d'excitations faibles, et d'autres, au con- 
traire, d excitations intenses. Les premières laissent des traces ou 
des voies peu profondes, tandis que les autres forment des voies 
habituelles et plus faciles à parcourir. 

(1) Op. eit,, p. 517. — Cfr., tout le chap. xiii. 
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Or, dans le rappel de ((uelques états de conscience, il peut arriver 
que quelques intermédiaires ne viennent pas à la conscience, bien 
qu'ils soient des anneaux nécessaires d'association. U est facile de 
concevcMr que ces intermédiaires ont été rappelés, induits, et qa ils 
en ont ensuite induit d'autres qui se sont manifestés à la conscience; 
ils sont pourtant des états inconscients, parce qu*ils sont restés des 
processus incomplets. Ils peuvent être dérivés déjà d'excitations 
faibles, et être rappelés, dans la reproduction, par des états encore 
plus faibles, parce que Vexcitaiion de reproduction esly en général 
plus faible que Vexcitation originelle^ % 279. Par suite de cette 
faible intensité initiale et de cette intensité encore plus faible dans 
la reproduction, cette excitation n'a pas passé à la phase ultime dn 
processus psychique, et elle est restée inconsciente. Néanmoins elle 
a gardé son activité inductrice à l'égard des autres, lesquelles, 
étant d'une intensité originelle plus grande, ont eu, dans la repro- 
duction, la force d'achever le processus et de le mener jusqu'à h 
conscience. Ainsi dans l'exemple rapporté par llamilton. A, B, C 
sont liés par une association ; A reproduit induit B, qui, par suite de 
sa trop faible intensité, reste à l'état de pur processus physiolo- 
gique, mais qui induit C, lequel arrive à la conscience. Le processas 
physiologique de reproduction peut être représenté par A — b — C, 

et le processus psychique par A C, c'est-à-dire avec une 

lacime. 

301. Dans le raisonnement, le processus reproductif domine essen- 
tiellement ; les relations affirmées sont entre perceptions repro- 
duites. Or, si l'une de celles-ci n'est pas consciente, il n'est pas 
possible de trouver et d'affirmer la relation. De là ce cas qu'on ne 
sait pas trouver la solution ou la com.^lusion d'un raisonnement 
parce qu'il manque un élément (ju'on ne trouve pas et qu'on ne 
peut pas trouver en ce moment. ]\lais, bien que, pour la cause indi- 
quée plus haut, un ou deux ou plusieurs des éléments du raisonne- 
ment n^émergent pas jusqu'à la conscience, il y a cependant 
processus, et ce processus a la force d'induire d'autres processus 
conscients et inconscients, jusqu'à ce que, après une série de ces 
processus, on ait une solution qui est la solution cherchée, et qui se 
manifeste à la conscience sans qu on connaisse les antécédents. C'est 
peut-être le cas d'Hamilton inventeur des quaternions. 

Le processus peut du reste être différent, il peut venir d'une induc- 
tion déviée ; le processus (conscient suit une induction d'un ordre de 
perceptions (jui n*est pas cehii qui conduit au résultat, tandis que 
secrètement sont envahies les voies plus ou moins éloignées qui 
mènent à la solution. Le phénomène est alors plus compliqué; 
parce que d'un côté il peut y avoir des processus inconscients par 
suite de leur faible intensité ; et, de Tautre, parce qulls ne peuvent 
entrer dans le champ de la conscience occupé par d'autres. A peine 
la conscience est-elle délivrée de ceux qui l'occupent en ce moment, 
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qu'cmerg^ent quelques-uns de ces premiers états qui étaient restés en 
arrière. Toutefois, cela n'arrive pas pour la série tout entière de ces 
états, mais seulement pour quelques-uns avec leurs résultats, ou 
seulement pour ceux qui se présentent alors d*une façon inattendue. 
Quelquefois la solution ou la relation cherchée se trouve entre 
éléments qui sont en groupes ou cercles d'associations diverses et 
distantes, et unies seulement par des éléments accessoires et 
secondaires. 

Dans ce cas, Teflort de la volonté pour trouver les éléments ration- 
nels épars ne conduit pas à la fin cherchée. Il faut un certain temps 
pour que Texcitation s'insinue dans les voies les plus secrètes des 
éléments nerveux, pour qu'elle passe par divers intermédiaires, par- 
fois conscients, parfois inconscients, jusqu'à ce qu'elle arrive à trouver 
les voies propres, et les éléments qui se rapportent à une excitation 
donnée. D'où il arrive que souvent on réfléchit sur un problème pendant 
bien des jours et bien des mois, avant d'en trouver la solution, 
laquelle peut jaillir inopinément, parce que, quand tout le processus 
commencé est complet, elle se manifeste alors, et dans quelque 
circonstance que ce soit. 

30'2. Je crois quil n y a personne qui n'ait remarqué ce phéno- 
mène particulier dans les divers faits de la vie commune : Oublier 
l'endroit où on a placé un objet, s'cflbrcer de le retrouver et ne pas 
y réussir ; et, après quelque temps, avoir subitement claire et distincte 
la mémoire de cet endroit. Penser à la façon dont on sortira d'une 
difficulté, n'arriver à aucune solution et être suspendu pendant 
quelque temps, même une ou plusieurs semaines; et un beau moment, 
sîlors qu'on est occupé à autre chose, s'apercevoir d'une solution 
qui vient à l'esprit et qui jaillit d'une pensée récente. Penser à 
un sujet en écrivant, et ne pas trouver l'ordre des idées pour le 
développer ; y penser pendant quelque temps et se fatiguer parce 
qu'on n'en vient pas à bout, puis un jour après ou seulement une 
nuit, après avoir dormi, être apte à écrire sur ce même sujet, comme 
si on y avait pensé tout le temps dans l'intervalle, alors qu'au con- 
traire, on n'y a nullement pensé. 

303. Des phénomènes de cette nature peuvent donc être appelés 
processus centraux inconscients^ étant semblables aux processus 
périphériques inconscients. Les causes de cette inconscience des 
processus centraux peuvent se réduire à : l"" une faiblesse d'intensité 
initiale et originelle et à une Mblesse d'intensité de la force induc- 
tive ; 2® à une reproduction ou induction déviée ; 3® à l'état actuel de 
la conscience qui est occupée par d'autres modifications ; 4° à la 
distance qui sépare les éléments rationnels appartenant les uns et les 
autres à des cercles d'associations divers et distincts, lesquels 
cercles ont entre eux des liens secondaires. Ces causes peuvent se 
trouver isolées dans les phénomènes, elle peuvent aussi se 
trouver composées entre elles, comme on l'a fait remarquer précé- 
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demment. Et ceci confirme ce qu'on a dit en parlant du phénomène 
psychique en général, qu'il a pour antécédents des éléments incon- 
scients ou de nature physique. S'il était facile d'observer ce fait dans 
les sensations, il n'était pas aussi facile de le faire dans les phéno- 
mènes plus élevés, comme le raisonnement et la mémoire ; mais 
après la démonstration que nous avons donnée plus haut des phé- 
nomènes inconscients, il ne reste plus aucun doute sur le principe 
général émis : le processus d'un phénomène psychique est de 
nature physique, et la conscience en est la dernière phase. 

Après cela est éclairci ce que précédemment, en annonçant la loi 
d'mduction, on disait de l'excitation inconsciente, à savoir qu'elle 
peut évoquer ou induire une fonction consciente. On peut expliquer 
aussi par là ce fait que dans les songes, comme dans le somnamba- 
lisme, on peut avoir des phénomènes nouveaux analogues à ceux de 
la veille. Enfin, par ces phénomènes inconscients, est confirmée la 
détermination de l'objet de la psychologie, établie dès le principe, 
c'est-à-dire que : 

La psychologie s'occupe des phénomènes organiques qui ont pour 
caractère prédominant la conscience des fonctions, et aussi dn 
antécédents immédiats de ces mêmes phénomènes conscients. 
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CHAPITRE PREMIER 

Sentiment 

304 . Nous avons montré, dès le commencement de cet ouvrage, 
cjue la sensation est le phénomène fondamental primitif d*oii dérivent, 
par évolution et différenciation, tous les autres phénomènes psychi- 
ques plus élevés ; nous avons montré aussi que cette sensation, bien 
qu elle semble être un fait simple, est en réalité un phénomène 
complexe qui a une qualité et une tonalité. La première de ces pro- 
priétés se développe dans les différentes formes de la perception, la 
seconde dans le sentiment, La perceptivité est en relation avec le 
monde extérieur, facteur externe de la sensation ; le sentiment n'a 
en apparence aucun rapport avec Textérieur, et il se manifeste comme 
tin état qui n'est jamais isolé, mais qui est toujours joint à la qualité 
de la sensation, ou qui au moins se localise, ce qui est toujours une 
propriété de la perception. En réalité, une sensation ne se présente 
jamais comme simple qualité, c'est là une véritable abstraction ; mais 
elle est toujours accompagnée de Tétat de sentiment. Pour Tanalyse, 
on a dû considérer comme distincts ces deux modes du phéno- 
mène qui sont naturellement inséparables. 

J'ai dit que le sentiment n'a pas, en apparence^ de cause externe 
comme la qualité de la sensation, mais, en réalité, elle en a une qui 
n*apparait pas toujours, et qui, quand elle apparaît, n'apparaît jamais 
que par la perceptivité. C'est une force extérieure à l'organisme 
vivant, laquelle, agissant sur lui de diverses manières et sous des 
conditions diverses, contribue à déterminer les formes du sentiment. 
De sorte que le sentiment est le résultat d'un conflit de deux forces, 
l'une extérieure et l'autre intérieure, la première comprise dans les 
forces naturelles externes, la seconde dans l'organisme vivant. Dans 
ce conflit, il y a une victoire qui peut être du côté de la force extern^, 
ou au contraire de celui de l'organisme qui est sous l'influence de 
celte force externe ; dans la défaite et dans la victoire sont deux 
formes différentes et opposées du sentiment, on les appelle ordinai- 
rement plaisir et douleur. 

Sergi. iO 
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305. Le sentiment est donc la partie affective de la sensation, et il 
se manifeste sous certaines formes fondamentales, qui sont ses prin- 
cipaux caractères. Toutes les autres formes sont des variantes de cci 
formes fondamentales ; souvent elles tirent leur caractère de la qua- 
lité de la sensation , dont elles sont accompagnées. Quand elles n*oot 
pas une qualité sensationnelle définie, la forme du sentiment ne pré- 
sente pas de variété dans le caractère, mais elle offre une uniformité 
très indéterminée, et qu'il est impossible de définir. 

Les formes fondamentales sont le plaisir et la douleur qui soot 
opposés, et Vindifférence ou état d'excitation. Toute sensation est 
accompagnée d'un de ces états, et, par suite, chacun d'eux prend un 
caractère défini, et se manifeste sous une forme secondaire qui est 
déterminée par la sensation avec laquelle elle apparaît à la con- 
science. Ainsi, par exemple, une excitation sur les organes du goût 
provoque, outre la sensation qualitative de goût, un sentiment de 
complaisance ou de dégoût ; la complaisance se rapporte au plaisir, 
le dégoût à la douleur ; mais Tun et l'autre sont des formes qui ont 
des caractères différents de ceux du sentiment qu'on éprouve de b 
part d'une excitation cutanée ))Our une température trop basse on 
trop élevée, ou pour une température que nous appelons ordinai- 
rement tiède, et qui est, par suite, agréable. Cependant ces deux 
formes de sentiment se rapportent l'une et l'autre au plaisir et à b 
douleur. 

11 y a, au contraire, d'autres états douloureux et agréables qui 
restent avec leurs caractères généraux, et ne sont définis par aucune 
qualité sensationnelle ; ce sont ceux qui dérivent d'excitations de 
fonctions organiques, ou qui proviennent de certaines parties dfl 
corps qui ne donnent ordinairement aucune sensation, et qui ne sont 
pas munies d'organes spéciliques, mais ont seulement des nerfs sen- 
sitifs. Ainsi on éprouve des douleurs dans certains os, dans des mus- 
cles, on a des névralgies qui sont des altérations de nerfs périphé- 
riques. Eu vérité, cet état, qui constitue un sentiment ordinairement 
douloureux, appartient à la sensibilité qu'on peut appeler générale, 
et a une forme qui, dans tous les cas, ne se distingue que par l'in- 
tensité et le volume, et qui est indifiérente (juant au caractère. 

Les sentiments qui dérivent des sensations spécifiques et qui ont 
par suite, un caractère défini comme les sensations elles-mêmes, et 
ceux qui viennent d'excitations de parties qui sont ou organes de 
nutrition, ou parties anatomiques indistinctes, muscles, os, nerfe, se 
rapportent à des conditions primitives des êtres animés et de l'homme. 
Mais il y a d'autres sentiments dérivés aussi, dont les excitations sont 
centrales, mais qui sont plus complexes, parce qu'un très grand nom- 
bre d'éléments concourent à leur production et à leur évolution. Ces 
sentiments qu'on peut appeler idéaux, parce qu'ils sont principalement 
suscités par des idées, occupent un champ plus vaste que les premiers, 
et offrent une plus grande variété, subissant des modifications et des 
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gradations souvent très notables, souvent aussi assez délicates pour 
échapper à une analyse attentive. 

306. Plaisir et douleur sont deux états de sentiment opposés, ce 
sont deux termes extrêmes qui en supposent un moyen. Cet état 
moyen est Véiai d'indi/féreîice ou d'excitation^ selon l'expression de 
Bain. 

En général, il est facile de s'apercevoir qu'on ne passe pas de la 
douleur au plaisir et vice versa, de même que la cessation de Tun 
n'est pas le commencement de Tautrc. Douleur et plaisir sont comme 
deux pôles qui ont une ligne neutre, et le passage de Tun à l'autre 
se fait par cette ligne neutre. Il n'y a pas, du reste, de raison pour 
qu'on passe d'un état extrême à l'autre; on peut, au contraire, rester 
dans la ligne neutre, et à l'état d'indilférence. C'est ce qu'on voit 
mieux que partout ailleurs quand le plaisir cesse ; l'état suivant est 
alors un état dindifférence. On le voit encore quand une excitation, 
qui d'abord a produit du plaisir, diminue de valeur parla répétition. 
La même excitation finit, au bout d'un certain nombre de fois, par 
produire non plus le plaisir vif qu'elle a produit la première fois, 
mais seulement un état d'indifférence. 

Il y a en outre certaines excitations normales qui produisent des 
ondes nerveuses d'intensité médiocre. Telles sont les ondes qui 
dérivent d'excitations périphériques, température normale, lumière 
diffuse, et d'excitations entopériphériques, c'est-à-dire des organes 
de nutrition en fonction normale. 

Non seulement cet état d'indifférence du sentiment est bien une 
réalité, mais, pour le nier, il faudrait supposer que la condition 
psychique est une lutte continuelle entre le plaisir et la douleur, 
sans un intervalle de repos : ce qui est contraire à l'expérience et 
aux faits. Epicure, qui n'a admis aucun intermédiaire entre le plaisir 
et la douleur, a été obligé de reconnaître qu'entre la douleur et le 
plaisir directement provoqué par les sens, il y a un état qu'on peut 
appeler privation de douleur, et que c'est dans cet état que consiste 
le plaisir le plus grand. Cet état est un état de calme et de tranquil- 
lité, et par suite le souverain bonheur pour les épicuriens (1). Si la 
cessation de la douleur peut produire du plaisir, c'est là, poumons, 
un plaisir négatif, le plaisir réel et positif venant de stimulus qui 
conduisent directement à lui, sans passer par la douleur. Il me 
semble utile d'appeler l'indifférence état d'équilibre, équilibre psy- 
chique qui est très instable, parce qu'il est très facilement troublé 

(1) « Nom quoniam, quum privamur dolore, ipsa libercUione et v<icuUate 
omnis motestiœ gctudemiis, omne autem id, guo gaudemus^ voiuptas est.., Itaqxie 
non pl(tcuit Epicuro médium esse quiddam inter dolorem et voluptatem : illiid 
enim ipsum^ quod qxUbusdam médium videretur, quum omni dolore careret, 
non modo voluptatem esse, verum eliam summam voluptcUefn, Non ea sola 
voiuptas est, quœ quasi titillet sensus et ad eos cwn suavitate adfluai, » Ciceronis, 
De fmibus bonorum et uiaiorum, 1, 37, 40. 
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même par les courants nerveux qui le constituent ; il suffit d'on 
accroissement ou dune diminution très faible d'intensité. 

307. Il sera plus facile de comprendre Téquilibre psychique et de se 
convaincre de son existence, quand on saura en quoi consistent k 
plaisir et la douleur et les causes qui les produisent. 

On a dit précédemment que, dans la production du sentiment, fl 
y a conflit de deux forces et que la victoire doit rester à l*uiie de ces 
deux forces, soit à la force externe, soit à la force psychique. Expli- 
quons plus clairement cette idée. Une force extérieure à rorganisoe 
vivant peut agir sur lui de telle sorte que son action soit nuisible, 
destructive, soit totalement, soit eu partie. Il y a ici un conflit eotre 
la force externe avec son influence destructive et l'organisme qui 
réagit néanmoins. Si Tinflucnce nuisible a une grande énergie, b 
réaction en aura une aussi grande ; si Taction l'emporte, la réactin 
est une force perdue, et Tinfluence nuisible continue à agir au détri- 
ment de l'organisme. Ce conflit qui se teimine par la victoire de 
l'action destructive sur l'organisme, par une perte de force nca 
seulement sans compensation, mais continue, se manifeste à b 
conscience de Tétre sentant comme une douleur. 

Si, au contraire, l'influence d'une action extérieure provoque, 
dans les forces de lorganisme, une réaction qui n'est pas opposée 
ni contraire, l'action et la réaction coopèrent pour pi*oduire une 
activité énergique qui surpasse celle de l'état ordinaire ; rénergic 
vitale coopère avec l'énergie externe, et s'augmente. 11 n'y a pas îd 
d'action funeste, mais augmentation d'action utile ; ce fait se mani- 
feste à la conscience comme plaisir. 

Des excitations qui ne sont pas nuisibles, et qui n'augmenlest 
pas l'activité vitale, mais qui la laissent dans son état ordinaire, pro- 
duisent des états d'indiflérence ou d'équilibre ; ceux-ci n'apparais- 
sent à la conscience ni comme plaisir ni comme douleur. 

Mais quelles excitations sont funestes, et quelles autres exercent 
une influence favorable à l'augmentation de l'activité psychique! 
Aucune force externe prise en elle-même n'a l'une ou l'autre de ces 
deux influences, c'est seulement par leur rapport avec les orga- 
nismes que ces fonres peuvent devenir ou nuisibles ou utiles. On a 
déjà fait remarquer que la vie de relation, conune le système 
trophique, a pour but la conservation, et j'ai établi un prin- 
cipe que j'ai nommé esthophylattique. La sensibilité originelle a 
pour fin la protection de l'être vivant, qui, dans les conditions 
d'existence, doit & adapter pour vivre et se conserver. Le principe 
d'adaptation doit être invoqué non seulement pour la nutrition 
et la reproduction, mais aussi pour la défense qui est réservée, 
en très grande partie, à la sensibilité de relation. L'adaptation 
suppose encore la sélection naturelle^ principe très important, rais 
en avant par Darwin, pour indiquer le moyen par lequel les êtres 
vivants s'adaptent aux conditions d'existence, moyen qui produit 
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es modificaiions organiques réclamées par ces mêmes conditions 
rcxistence. 

Or, dans les êtres vivants actuels qui se sont déjà, en général, 
idaptés aux conditions d'existence, il peut se produire, dans le 
niiicu 011 ils vivent, des influences externes qui ne sont pas 
adaptées à eux soit entièrement, soit en partie. La sensibilité de 
*elation, développée sous cette influence et pour la défense, avertit 
le Tantagonisme qui existe entre Tétre vivant et les actions exté- 
•ieures. Cet avertissement ne peut être qu'un état de conscience que 
lous avons coutume d'appeler douleur. On a donc, comme dans 
e premier cas, un conflit dans lequel la force extérieure l'emporte, 
m bien, comme dans le second cas, un manque d'adaptation aux 
brces externes influentes, et la douleur est un état de conscience 
]ul fait connaître ou manifeste Tantagonîsme de deux forces, 
iont l'une, la force extérieure, l'emporte. La seconde manière n'est 
]u'une explication de la première, parce que les forces sont en 
mtagonisme alors qu'elles ne concordent pas, et ne concourent pas 
ui même but. Quand, au contraire, il y a adaptation entre les 
orces extérieures incitantes et la force organique incitée, la con- 
K^ience manifeste sous forme de plaisir cet accord et ce consensus. 

Or, ces adaptations des états sensationnels sont beaucoup plus 
rariables et plus relatives que les fonctions organiques qui ont rapport 
1 la nutrition et à la reproduction. Une excitation à laquelle nous 
lous sommes adaptés dans les états antérieurs cesse d'être en accord 
)ar suite d'une augmentation d'intensité: ou encore cette mêmeexci- 
ation qui a une intensité à laquelle nousnous adaptons ordinairement 
t facilement est en désaccord par suite d'une condition relative du 
noroent; il faut alors un certain temps pour que l'adaptation se 
asse ; et si celte excitation n'est pas d'une énergie telle qu'elle 
luisse s'adapter ordinairement, elle acquiert le véritable caractère 
l'excitation nuisible, et elle produit une douleur définie et con- 
tante, tant que dure l'excitation même. Si, par exemple, une chaleur 
e 26^ centigrades est une température normale, à laquelle nos 
rganes sensationnels sont adaptés, une augmentation de 10^ pro* 
uit un état douleureux parce que nous ne sommes pas adaptés à 
ette nouv(!lie température, et, comme nous ne pouvons nous y adap- 
^r, la sensation acquiert un caractère douloureux défini et fixe, qui 
e cesse que quand la température s'abaisse. Quand, au contraire, nous 
>nimes habitués a une lumière d'une intensité médiocre /, une aug- 
icntation /' de lumière nous cause une douleur parce qu'elle nous 
blouit. Mais si l est la lumière ordinaire du jour, pour laquelle 
ous ne sentons aucune peine, la douleur cesse au bout de quelque 
împs, parce que l'organe s'adapte graduellement à l'excitation. 

Ce qui est vrai pour les sensations pures l'est aussi pour les 
utres sentiments dont le caractère général se ramène aux formes 
primitives, plaisir et douleur. Affliction, chagrin, peine, compas- 
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sîon, correspondent à des états douloureux, tandis que joie, plaisir, 
bienveillance correspondent à des états agréables de la conscience. 
Si on est affligé de la perte d'une personne chère, c'est que celle-ci 
faisait partie de Torganisme de la conscience,la présence ou lldée de la 
présence de cette personne était habituelle et adaptée àTétat consti- 
tutif de la conscience, et l'idée de la perte de cette personne ou l'ab- 
sence de la personne avec l'idée qu'elle est perdue, non seulement 
ne peut se concilier avec la conscience, mais est encore en antago- 
nisme avec elle, et dans cet antangonisme l'être sentant succombe. 
La persistance de l'idée de la perte produit un état douloureux qui 
est l'affliction, et un abattement correspondant, dérivé dW 
dépense continuelle de forces qui ne se réparent pas. Dans la joie 
c'est le foit opposé qui se produit. Un désir satisfait est une exac- 
tion en harmonie avec 1 état de conscience dont le désir était partie 
intégrante ; la satisfaction provoque par suite une réaction de même 
sens qui n'est pas nuisible, et réactive les forces vitales; il y aid 
une compensation à la réaction. 

Je dis donc que la douleur est un état de conscience qui rév^ 
un conflit entre la force extérieure et la force organique, le défont 
d'adaptation de celle-ci à la première, et une réaction sans compen- 
sation ; de là naissent rabattement et la perle des forces. Le jp/aistr, 
par contre, est un état de conscience qui révèle que la réaction s'est 
syoutée à l'action excitatrice par adaptation, et qu'il en est 
résulté, par synergie, une augmentation d'activité vitale, d'où la 
compensation de la réaction. Vindifférence, enfin, est l'état neutre 
de conscience qui manifeste une adaptation parfaite de roi^nisme 
aux excitations d'intensité constante et invariable. L'exposition ulté- 
rieure de la théorie du sentiment montrera mieux la vérité du prin- 
cipe énoncé. 

308. Je me souviens que Puulhan, dans un article (1), a donné une explicatioi 
analogue à celle que je viens d'émettre sur les états du sentiment. ACais nos 
content du principe d'adaptation, il y introduit encore celui d^évolution, en disaot 
que « le plaisir accompagne révolution de l'organisme conscient; la douleur, b 
dissolution et rindifTérence ou l'inconscience, Téquilibre ». 11 me semble qae, 
en réalité, l'évolution n'entre qu*accidentellement dans le sentiment considéré 
sous les formes du plaisir, pas plus que la dissolution n'entre dans la douleur; 
et cela, quand ces états nouveaux de conscience, ou phénomènes organiques, 
coïncident avec l'évolution organico-psychique. Mais si le plaisir se rapporte 
presque toujours à des états déjà adaptés et formés, l'évolution n'y entre ptf 
en concomitance ; la douleur |)eut être un simple fait d'antagonisme à l'état de 
conscience formé et à l'organisme déjà défini, sans conduire à la dissolution. 
La cause disparue, l'organisme se remet à l'état d'équilibre. 

Une théorie émise par Kamilton a donné naissance à un grand nombre d'antres 
qui n'en sont que des modifications. « Le plaisir est une réflexion de l'exercice 
spontané et libre d'une faculté dont la conscience nous révèle l'action. U 

(l) Revue tcientifique, !•' sept. 1877. 
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douleur est une réflexion de l'exercice forcé et comprimé de celle facullé. ■ 
Stuart Mill fait une critique sévère de cette théorie, et la rejette (1). 

Hain suit le principe de Hamilton, mais il en modifie les termes, après 
avoir distingué dans le sentiment ce qui est état de conscience propre- 
ment dit, et ce qui est purement physique. Considéré comme plaisir ou 
romme douleur, Tétai de conscience est indéfinissable ; mais si Ton considère 
la partie physique du phénomène, on peut dire dans le plus grand nombre des 
cas que « les états agréables se rattachent à un accroissement et les états 
douloureux à une diminution de l'action île quelque fonction vitale ou de toutes 
les fonctions vitales (2) ». 

Dumont dirige contre cette théorie de Bain une critique qui me semble plus 
apparente que réelle. Il accepte le principe de Hamilton avec quelques modi- 
fications d'expressions. ■ Nous dirons, dit-il, pour exprimer les mêmes vues que 
Hamilton, qu'il y a plaisir toutes les fois que l'ensemble des forces qui constituent 
le moi se trouve augmenté, sans que cette augmentation soit assez considérable 
l)Our produire un mouvement de dissociation de ces mêmes forces; il y a 
douleur, au contraire, quand cette quantité de forces se trouve diminuée. Ce 
n'ost pas dans la dépense de force que nous plaçons la condition du plaisir, 
mais au contraire dans le fait de recevoir de la force ». Or, dans les ex- 
pressions de Bain, accroissement et diminution, Dumont trouve que l'augmen- 
tation des fonctions doit entraîner avec elle une dépense et une diminution de 
force et réciproquement. « Par suite de cette inexactitude d'expression, conti- 
nue-l-il, cette définition arriverait à signifier le contraire de la nôtre, et il semble- 
rait ({ue Bain place le plaisir où se trouvent selon nous Ja fatigue et la douleur (3).- 

Ainsi Dumont admet l'augmentation de force dans le plaisir, mais peut-être 
croit-ll que l'augmentation vient de l'extérieur? (iOmmenl? c'est ce qu'il ne dit 
pas. J'ai admis, pour moi, une synergie de la force excitatrice et de la force 
excitée, mais comme action et réaction (^ui, loin de se combattre, tendent au 
contraire à un effet unique. Mais ce qu'on ne comprend pas, c'est qu'une force 
externe vienne s'immiscer dans l'organisme par le moyen de l'excitation. 

Je crois les expressions de Bain exactes, mais je pense que le principe dont 
il se réclame peut être considéré comme un effet de la douleur et du plaisir, 
plutôt que comme l'essence de l'un ou de l'autre, car, d'après ce que j'ai dit 
plus haut, par suite de l'absence d'adaptation, la réaction provoquée est une 
dépense de force sans compensation, étant, comme elle est, opposée et contraire 
et d'autant plus grande que la résistance est plus considérable dans la force 
excitatrice. Dans la réaction provoquée par des excitations adaptées, il y a 
synergie, l'action coopère avec la réaction à l'activité vitale, qui, par cela même, 
doit être augmentée. 

H. Spencer, en admettant des états de douleurs dérivés d'inactions (the 
négative paifis), et d'autres dérivés d'actions excessives (the positive pains), 
établit que le plaisir accompagne les états qui sont entre ces deux extrêmes. Il 
suit de là que les états extrêmes, positifs et négatifs, pour lesquels il y a 
douleur, sont incompatibles avec l'équilibre des fonctions qui constitue le bien- 
être, tandis que l'état intermédiaire, dans lequel on éprouve le plaisir, est 

[\\ La Philosophie de Hamilton, chap. xxv. 

(2) Les Sens et V Intelligence , p. 246 et suiv. Trad. franc.— Cfr.L'E«prt7e/ le Corps, 
p. 6*2. Trad. franc, fiiblioth. scient, intern. F. Alcan, éditeur,— Les Émotions et la 
Volontéf 3* édition, p. 12. Trad. franc. F. Alcan. éditeur. 

(3) Domont. Théorie scientifique de la sensibilité, pp. 67-68. Biblioth. scient, inter- 
nat. F. Alcan, éditeur. 
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compatible avec l'équilibre des fonctions, ou plutôt est réclamé par cet équililm. 
u Dans une série mutuellement dépendante d'organes ayant un coruetutui df 
fonctions, l'existence même d'un organe spécial, ayant sa fonction spéciale, impli- 
que que l'absence de cette fonction doit causer un trouble dans le eonsentut: 
implique aussi que sa fonction peut devenir excessive au point de troubler le 
consensus ; implique par conséquent que le consensus n'est maintenu que pir 
un degré moyen de la fonction (1). » 

La théorie de l'illustre philosophe anglais est incomplète ; elle se rédoit 
essentiellement à l'adaptation des états de l'organisme aux excitations extérieures, 
mais elle n'explique pas tous les faits du sentiment qui ne se réduisent pas 
toujours à ces trois termes, inaction et excès d'activité, termes extrêmes, et 
terme intermédiaire entre ceux-ci, comme nous le montrerons dans la suite. 

309. Je désigne sous le nom de phases du sentiment, la transfor 
mation en une autre forme des trois formes indiquées, qui sont les 
formes fondamentales. Souvent il arrive qu*une excitation qui a pro- 
duit un état douloureux produit dans le même individu un senti- 
ment opposé, du plaisir ; comme il arrive aussi que le plaisir passeà 
rétat d'indifférence. Ces deux cas que j'ai indiqués sont les plus 
ordinaires. Une douleur, par suite, peut devenir un plaisir, quand 
elle ne produit pas réellement la destruction de Torganismc, mais 
qu'elle est seulement provoquée par des excitations auxquelles les 
fonctions organiques ne sont pas encore adaptées. La possibilité de 
l'adaptation implique celle de la transformation et de la phase, b 
fumée du tabac; en est un exemple aussi clair qu'il est commun ; la 
première fois, elle apporte des troubles notables ; si Ton continues 
fumer, l'organisme s'adapte à l'eifet du tabac, et, quand l'adaptation 
est complète, il en résulte un état de plaisir. Au contraire, une exci- 
tation qui a produit du plaisir devient indifférente en devenant 
habituelle. Ce phénomène se présente dans un grand nombre de 
faits qui, à la première Impression, causent de Tadmiration et de la 
surprise; par exemple, la vue de la mer pour celui qui ne l'a jamais 
vue, un site agréable à la campagne. Cette transformation est très 
conunune dans les sens du goût et de l'odorat, dans lesquels il 
arrive aussi qu'un état agréable se change en un état douloureux. 
Un mets ou une boisson qui avaient coutume de nous plaire 
peuvent, après une indigestion, nous devenir désagréables pour 
toujours ou pour quelque temps. 

11 en est de même encore pour une autre classe de sentiments, 
c'est-à-dire pour ceux qui dérivent des idées. Une action dans laquelle 
entre l'influence de la pudeur est pénible si on la fait pour la pre- 
mière fois ; mais, si on la répète plusieurs fois, elle devient indiffé- 
rente. Une personne qui a avec nous des rapports affectueux et ami- 
caux peut devenir odieuse, si elle agit d'une façon contraire à sa 
conduite habituelle, à celle qui était en convenance avec notre carac- 
tère. Par contre, une personne qui nous était insupportable peut 

(1) Princip€$ de Psychologie. Tome J, p. ?8'i. Trad. franc. 
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nous devenir chère par suite d'une action vertueuse ou généreuse 
qu'elle accomplit pour nous ou pour d'autres. 

Le passage d'un sentiment extrême à l'autre est graduel, comme 
l'adaptation aux excitations, et il doit se faire par la ligne neutre, 
c'est-à-dire que, si c'est la douleur qui se change en plaisir, le senti- 
ment s'abaisse graduellement jusqu'à Findifférence, pour s'élever de 
là jusqu'à l'autre extrême qui est le plaisir. 

310. La relativité du sentiment est plus grande que celle de tout 
autre phénomène psychique. On entend par relativité la façon diflfé- 
i*ente dont le phénomène se manifeste dans les différents individus. 
Des excitations identiques peuvent produire sur deux personnes 
dilFérentes des états opposés, de même que deux excitations diffé- 
rentes peuvent produire des états identiques. Et le sentiment excité 
n'est pas seulement relatif aux divers individus, il Test encore dans 
le même individu, aux différents temps et aux différentes occasions. 
On peut donc dire que la relativité se manifeste dans le même indi- 
vidu par suite de l'âge, de l'éducation, de la culture intellectuelle, 
de l'habitude, du temps, du lieu, selon l'état antérieur ou présent, 
sain ou morbide. 

Les sentiments relatifs à la pudeur sont, en général, plus vifs chez 
les femmes, et, parmi les femmes, chez celles qui sont les mieux 
élevées. La tendresse et les sentiments qui s'y rapportent sont plus 
faciles à exciter chez la femme que chez l'homme. Chez celui-ci, au 
contraire, prédomine le sentiment de la supériorité, qui se manifeste 
même par l'effort qu'il fait pour cacher et pour étouffer les senti- 
ments de tendresse. Les personnes bien élevées et dont l'esprit est 
le mieux cultivé ont des sentiments plus délicats que les autres. La 
femme du peuple n'a aucune honte de prononcer, dans un accès de 
colère et de ressentiment, les mots les plus grossiers ; tandis que 
la femme bien élevée a honte même de les entendre. Les sentiments 
de compassion sont développés dans l'âge mûr, mais ils font défaut, 
ou sont à peine rudimentairesdans l'âge tendre. On sait quel traite- 
ment les petits enfants font subir aux animaux, et même aux vieil- 
lards et aux fous qui deviennent pour eux un objet de divertissement 
et de moquerie. 

Si nous arrivons aux sentiments esthétiques, la diflérence est plus 
sensible entre les différentes personnes en général, et en particulier 
entre celles qui ont de l'éducation et de l'instruction. Deux lettrés 
ne sont pas toujours d'accord dans l'appréciation d'une beauté esthé- 
tique. Celui qui lira les appréciations de Tommaseo sur Schiller et 
Gœthe, sur Shakspeare et Dyron et qui les comparera à celles de 
Mazzini, trouvera entre elles une opposition bien marquée. 11 sufRt 
d'assister à la représentation d'un drame ou d'un opéra pour 
s'apercevoir de la diversité des jugements, née de la différence du 
sentiment esthétique excité. Le sentiment qui en dérive est en 
rapport avec tou^ les états de consciepce de l'individu déj^ constitués 
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antérieurement ; il ne peut, par suite, se développer que sous cer- 
taines conditions qui sont les antécédents nécessaires de rêtre sen- 
tant, en admettant que celui-ci soit supposé être privé de toute 
préoccupation. 

Il y a plus, chez un même individu en des cas difTérents, une 
même excitation peut donner naissance à des sentiments divers et 
opposés. Cela implique que les états de conscience, qui constituent 
la raison de la relativité, sont changés ou simplement modifiés. 

La relativité du sentiment constitue à elle seule une étude très 
importante qui a son application, dans la science de l'éducation, 
pour la formation des caractères. 

Bain formule d'une façon un peu différente la loi de relativité do 
sentiment, et il établit une catégorie spéciale de sentiments relatifs, 
dans laquelle il trouve deux facteurs, l'un intérieur, et l'autre 
objectif, qui a rapport à la nature de l'excitation (1). Je reviendrai sur 
ce sujet à un moment plus opportun. 

311. Un fait très important, c'est la diffusion des excitations, 
qui a été bien étudiée par Bain et par Spencer sous le nom de loi de 
diffusion. Bain a formulé ainsi la loi : c Selon qu'une impression 
est accompagnée de sensations, les courants excités se diffusent li- 
brement à travers le cerveau en provoquant une agitation générale des 
organes du mouvement, et en y intéressant aussi les viscères (2) >• 
Spencer l'a énoncée ainsi : c Tout sentiment périphérique ou cen- 
tral, sensation ou émotion, est le simultané, d'un ébranlement 
nerveux, et est le résultat d'une décharge nerveuse, laquelle a, dans 
le corps, un effet spécial et un effet général. > 

c Voici quel est, comme on l'a expliqué plus haut, l'effet général. 
Le mouvement moléculaire dégagé par un stimulus quelconque, dans 
quelque centre nerveux que ce soit, tend toujours a s'écouler le loi^ 
des lignes de moindre résistance dans l'étendue du système nerveux, 
excitant d'autres centres nerveux et suscitant d'autres décharges. 
Les sentiments de tout ordre, modérés aussi bien que violents, qui 
d'instant en instant s'élèvent dans la conscience, sont les cor- 
rélatifs d'ondes nerveuses qui sont sans cesse engendrées et sans 
cesse répercutées dans l'étendue du système nerveux, la décharge 
nerveuse perpétuelle constituée par les ondes perpétuellement en- 
gendrées affectant à la fois les viscères et les muscles, volontaires 
et involontaires (3). » 

La loi de la diffusion apparaît clairement dans les expressions do 
sentiment, ou, comme dit Spencer, dans le langage des émotions. 
Dans ce phénomène, les muscles volontaires et involontaires sont 



(1) Les Emotions et la Volonté. Chap. vi. Trad. franc. — Voyez C Esprit et ie 
Corps, pp. 258 et suiv. Trad. franc. 

(2) Les Emotions et la Volonté, p. 4. 

(3) Principes de Psychologie. Tome II, p. 563. Trad. franc. 
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DUS forme d'aclivilé et de mouvements réflexes, ainsi que 
orj^^anes, comme les organes de sécrétion, et le système 
e. Je m'occuperai plus loin de ce point d'une façon spéciale. 
a(!tion dilfuse de l'excitation n'agit pas seulement sur les 
et sur le système moteur, elle envahit encore les fibres et 
nce grise des centres sensitifs adjacents à ceux qui sont 
directement, et elle accroît, pour ainsi dire, le volume et 
é de la sensation, non seulement en mettant en liberté une 
neuse |)lus grande , mais en donnant encore à quelques 
isce caractère indéfini, qui fait souvent qu'on ressent un 
is fort de les éprouver. La raison en est dans ce fait seul que 
i secondaires excitées par diffusion ne peuvent correspondre 
:'as à une sensation spéciale et déterminée, mais qu'elles 
'ulement à accroître celle qui est directement provoquée et 
Néanmoins, la diffusion ne limite pas là ses effets, elle peut 
ot cela selon les lois de reproduction, des sensations qui 
^nt par dos éléments accessoires la valeur de la sensation 
't principale, sous la forme où elles apparaissent, 
rt Spcn(»er a fait remarquer ce nouvel eftet de la diffusion 
) semble réduire aux seuls mouvements et aux affections 
ts. «... Puisque plaisirs et douleurs sont en partie constitués 
.'lats de conscience locaux, frappants, excités par des stimu- 
aux, ils sont en grande partie et surtout composés par 
s (1(* conscience secondaires excités indirectement par 
loii de la stimulation du système nerveux (1). » — La 
d(îs excitations même à travers les éléments sensitifs, outre 
*nts moteurs, explique certaines manifestations particulières 
iieiits (]ui ne pourraient être expliriuées d*une autre façon. 
îiucoup de cas par exemple, la colère n'apparaît pas 
i('m(»nt, mais lentement et progressivement, jusqu'à ce 
rrive à son maximum. Il y a dans le premier cas diffusion 
h'^ments sensitifs, et dans le second par les éléments moteurs. 
^s s(Mitlments()nt une intensité. Cette intensité dépend en par- 
excitation, comme celle des sensations, mais elle peut aussi 
I» dc^s conditions de la force psychique, et non de l'excitation. 
ier cas s(» trouve dans les sentiments excités directement par 
lus extérieur, et qui ont tme communauté d'origine avec les 
is proprement dites avant qu'elles ne se transforment en idées. 
Mit les excitations ({ui sont produites sur la peau, sur la ré- 
r la muqueuse de la langue et sur la région olfactive. La 
ou le plaisir excité est proportionnel au stimulus extérieur. 
l y a pour le second cas un fait auquel on n a pas peut-être 
tant d attention qu'il le faut, c'est celui où une excitation de 

'•ipcs (lo ptff '/ioto(/ic p. 291, f,;^ 128et lôI.Trad. franc. Dans ce dernier 
e. Tauteur se propose de démontrer ce qu'il avait avancé dans le S 128. 
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petite intensité provoque un sentiment très intense. Une expression 
qui renouvelle une idée est comme une étincelle dans une matière 
explosive. Le véritable excitant du sentiment, c'est Tidée renouvelée 
par un root, ou par autre chose, par exemple la présence d*un indi- 
vidu ou d'un objet. La force psychique se trouve, dans ce cas, dans un 
état analogue à celui que les mécaniciens nomment énergie virtuelle, 
et force decollocation. La poudre enfermée dans la culasse d'un fusil 
ou d'un canon produit les effets que chacun sait, tandis que, libre et 
non comprimée, elle n'a aucune force en s'enflammant. C'est la 
force d'expansion des gaz qui se dilatent qui produit des eflets d'une 
grande énergie, quand ces gaz sont dans un endroit où ils ne peu- 
vent se répandre librement. L^énergie de la poudre ou de la dynamite 
est une énergie virtuelle ou une force de collocation. Il en est de 
même pour quelques sentiments. 

On est disposé par des circonstances antérieui*es à un sentiment 
d'une grande intensité ; une seule idée qui se trouve excitée, et qui est 
en rapport avec les dispositions déjà constituées, évoque un sentiment 
exagéré. Cela a coutume d'arriver tant dans les cas de sympathie que 
dans ceux d aversion pour les choses ou les individus; la disposition 
antérieure à l'aversion ou à la sympathie rend exagéré et très Intense 
le sentiment qui peut naître d'une excitation très petite en ce sens. 

313. En admettant que la douleur et le plaisir ont une intensité, cette 
intensité est très difficile à apprécier d'après des signes extérieurs. 
En réalité, l'individu même qui l'éprouve peut évaluer un sentiment ; 
il est difficile pour d'autres d'en apprécier l'intensité. Néanmoins 
il y a des signes qui permettent de calculer approximativement 
la force de la douleur ou du plaisir; ces signes sont les expressions 
des sentiments, en général des mouvements ou d'autres modifications 
viscérales produites par la diffusion des excitations. 

Toutefois, lestimation est relative dans les deux cas, parce que 
ces signes extérieurs ne se manifestent pas avec la même énergie chez 
tous les individus, que chez les uns ils semblent manquer dans 
certains cas, tandis que chez d'autres il y en a plus que le senti- 
ment n'en peut exciter. Quand les signes exprimant le sentiment ne 
correspondent pas à la réalité, c'est en partie la résultante de l'édu- 
cation par effort de volonté, ou de conditions nerveuses particulières, 
par suite desquelles la diffusion est très circonscrite; quand, au 
contraire, ces signes dépassent l'intensité du sentiment, ce fait 
dépend d'habitudes acquises non modifiées par la volonté, ou de 
conditions nerveuses spéciales, par suite desquelles une excitation 
court avec une grande facilité et se répand à travers les voies habi- 
tuelles ou de moindre résistance. Non seulement ce sont des indi- 
vidus, mais des races entières qui présentent de ces différences, de 
même que, dans la même race, il y a, entre les classes sociales, des 
différences provenant de l'éducation. Comme on le verra, tout cela 
n'est pas circonscrit dai^s l'étendue d'une vie individuelle, mais a sa 
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raison dans l'hérédité. Seulement Texpérience faite sur les individus 
peut indiquer, dans des circonstances spéciales, la véritable mesure 
de l'intensité d'un sentiment, parce qu'elle permet de voir les diffé- 
rentes manières dont elle se manifeste dans les différents cas qui se 
présentent. 

L'évaluation même qu'un individu peut faire d'un sentiment qui 
lui est propre est toute relative. Car toute mesure, de quoi que ce 
soit, ne se fait pas d'une manière absolue, mais seulement par rap- 
port avec quelque chose de connu. Généralement, en mesurant et en 
appréciant un sentiment, nous le comparons à un sentiment passé ; 
mais comme le sentiment actuel est toujours plus fort qu'un autre 
que nous pouvons reproduire en idée, il sera beaucoup plus fort que 
celui que nous nous rappelons avoir éprouvé sans le renouveler. Bien 
que nous puissions conserver une mémoii^e très vive du sentiment 
passé, celui-ci apparaîtra moins énergique que le sentiment présent 
qui est là pressant et en pleine activité. Gela est vrai pour des sen- 
timents qui peuvent avoir entre eux des éléments communs, ou qui 
sontdelaméme forme. Il y en a quelques-uns dont nous ne pourrions 
pas dire quel a été le plus énergique et le plus vif. 

On voit d'après ces considérations la difficulté qu'il y a à apprécier 
un sentimeAt soit subjectivement, soit objectivement, et cette diffi- 
culté dépend en très grande partie de la grande relativité qu'on 
obser\'e dans les variations individuelles et ethniques. Bien que des 
variations individuelles puissent encore se trouver dans la qualité des 
sensations, elles sont néanmoins si incalculables qu'on les néglige ; 
aussi, pour les connaître distinctement, est-il besoin d'une analyse 
très délicate, excepté pour les casd'idiosyncratie. 

Le sentiment, comme état psychique , peut se comparer au fond 
d'un tableau, avec ses dégradations de teintes, souvent indescrip- 
tibles, sans limites et sans contours, mais qui donnent pourtant au 
tableau lui-même sa vivacité et son caractère. 

314. Si on apprécie la durée du sentiment, celui qui semble plus 
long, c'est la douleur ; le plaisir, au contraire, parait ti*ès court. Je crois 
que ce phénomène dépend de deux causes. Tune-subjective, l'autre 
objective. La douleur, venant de la non-adaptation des excitations aux 
conditions organiques, se manifeste d'une façon uniforme et sans 
aucune variété, ou, s'il y a quelque variété, c'est dans l'accroissement 
ou la diminution d'intensité. Et le phénomène ne se manifeste 
pas seul à la conscience de l'être sentant, mais il nait encore une 
attente de sa cessation, une tendance à s'en délivrer. L'uniformité 
est la cause objective, la tendance ou l'attente delà délivrance est la 
cause subjective. Plus l'intensité de la douleur est grande, plus 
devient grande l'attente d'en être soulagé ; et dans cette tendance, 
le temps semble plus long que le temps ordinaire et vi*ai. Seulement 
le temps peut sembler moins long quand nous sommes distraits de 
l'attente, la conscience étant occupée par un autre fait. 
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Dans le plaisir, au contraire, si on le considère objectivement, il y 
a, en général, variété et adaptation aux conditions d^existence ou 
organiques; par suite, une partie du plaisir ou des excitations qui le 
provoquent se confond avec les excitations normales et passe à Tindif- 
férence, et il ne reste que la partie la plus énergique et la plus 
vivace. D*autre part, au point de vue subjectif, naît dans la cod- 
science le phénomène de Tattente opposé à celui qu on a signalé 
plus haut, c*est-à-dire un désir de persister dans l*état présent 
La cause objective ici est complexe, parce qu'il y a variété, adaptatioD 
et passage à TindiiTérence. Par suite, le temps, pour un plaisir 
déterminé, semble très court, et devient tel en réalité. 

Tout cela laisse une trace profonde qui se manifeste dans la 
mémoire de ces deux formes de sentiment. En général, le temps 
parait plus court dans la mémoire ; mais comme la douleur a laissé 
des traces plus sensibles, et qu*elle est restée plus longtemps dans 
l'attente de la conscience, non seulement, dans le souvenir, le plaisir 
apparaît moins long que la douleur, mais encore il est rappelé beau- 
coup moins facilement qu'elle. De fait, le plaisir, qui se rapporte à 
une exaltation de l'activité vitale adaptée, ne peut laisser de résidus 
notables 'Candis que la douleur, qui se rapporte à un effet nuisible 
à l'organisfSie, doit laisser des résidus très considérables et des 
traces très profondes, et qu'elle en laisse quelquefois de très appa- 
rentes qui durent toute la vie d'un individu. La mémoire d'un eut 
de conscience vit de cette énergie d'action et de réaction, et le sou- 
venir a pour antécédent immédiat la force originelle de l'exaltation. 
Un plaisir reproduit est donc pour nous beaucoup plus fugitif qu'un 
plaisir réel, mais la mémoire d'une douleur est encore proportionnée 
à la douleur originelle. 

315. Le sentiment suit en général, dans la reproduction, les mêmes 
lois que les autres états psychiques ; il s'associe par suite dans 
les mêmes circonstances et danS^lcs mêmes conditions. 11 ne faut pas 
croire pourtant que les sentiments s'associent en dehors des percep- 
tions, mais ils sont mêlés avec ell^s, et les unes rappellent les autres 
d'après la loi générale d'induc(ion.\ll y a plus, il naît des sentiments 
qui sont excités par des idées et. qui semblent n'être nullement 
dépendants des sensations suscitées directement. Ainsi, idées et sen- 
timents, sensations et sentiments, s'i^ssocient entre eux comme les 
sensations, et s'induisent dans la repr'oduction. 

Gomme dans les perceptions, en général, l'excitation pour la repro- 
duction est, dans les sentiments, plus fai^ble que l'excitation originelle; 
et encore qu'elle soit quelquefois de même intensité, le sentiment est 
plus faible. La raison principale en est» non seulement dans le fait 
d'ime diffusion moindre, mais dans celMÎ d'un moins grand nombre 
de sentiments accessoires accompagnai^t le sentiment principal. La 
perte d'une personne chère, par exemple d'une mère, est certaine- 
ment cause d'im sentiment douloureux très intense. Aux diverses 
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époques où ce sentiment se reproduit, il apparaît toujours plus 
faible. Ce n*est pas parce que l'excitation reproductive s'aflTaiblit 
de plus en plus, car, s'il en était ainsi, il se produirait un oubli 
complet au bout d'un certain temps; mais c'est parce que le senti- 
ment principal était d'abord accru d'un certain nombre de senti- 
ments accessoires, excités par un grand nombre de perceptions 
ayant rapport à l'objet lui-même. Plus tard, par suite d'états de con- 
science nouveaux et divers qui se sont établis après la destruction des 
premiers qui s'étaient associés à l'idée principale, c'est-à-dire à 
celle de la personne chère, ces idées et sentiments accessoires, disso- 
(!iés en partie, ou tendant à se dissocier, réapparaissent en nombre 
moindre jusqu'à ce que le sentiment principal se présente seul. En 
ce cas son intensité est diminuée, bien qu'il puisse être assez vif, car 
cette intensité n'était pas constituée seulement par l'onde nerveuse 
principale^ mais encore par des ondes accessoires concomitantes. La 
diffusion, par suite, devient moindre ou est abolie, et le sentiment 
cnGn ne reste plus dans le souvenir qu'à l'état d'idée. 

Quand, donc, on dit que la douleur diminue avec le temps, on ne 
dit pas une chose vide de sens ; on exprime un fait réel qui dépend 
de ce complexus de circonstances que j'ai notées plus haut. 

iMais il peut arriver, au contraire, qu'un sentiment reproduit soit 
plus intense que le sentiment originel. Gela se produit parce qu'il 
s'est déjà établi un état de collocation; de sorte que la reproduc- 
tion se présente comme un phénomène nouveau qui suscite une 
énergie virtuelle, d'où la force du sentiment, et la diffusion par les 
manifestations extérieures. Cette énergie nouvelle peut encore se 
produire quand d'autres sentiments accessoires, qui manquaient la 
première fois, se joignent en ce moment au sentiment principal. 

316. Tout ce qui a été exposé jusqu'ici de la nature et du caractère 
du sentiment implique la supposition que les processus de cette 
manifestation psychique sont aussi de même nature que ceux des 
perceptions des autres états de conscience, c est-à-dire qu'ils ont un 
caractère physique. Je crois que ceci ne laisse place à aucun doute ; 
et quand même on n'aurait pas d'autres preuves, il suffirait de la 
diffusion des excitations pour le démontrer, parce que la diffusion 
ne peut se faire par une autre voie que par celle des nerfs et qu'elle 
ne peut avoir lieu si déjà une première excitation ne s'est pas 
répandue directement par eux. 

Bain admet un tempérament émotionnel, c'est-à-dire une ten- 
dance spéciale aux manifestations émotionnelles. Ce tempérament 
semble, en général, être plus développé où le pouvoir intellec- 
tuel l'est moins ; car les diverses manifestations de l'esprit dépen- 
dent de la vigueur totale de la constitution, laquelle est distribuée 
d'une façon très variée, et qui, outre cette partie qui a rapport 
aux fonctions purement physiques, digestion, respiration, etc., en 
comprend une autre qui est all'cctée à l'exercice de Fintelligence, 
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une à celui de Taclivité extérieure, et enfin une dernière aux mani- 
festations du sentiment. Les pouvoirs de l'esprit forment trois 
divisions principales, action, émotion, intellect ; et ces trois formes 
peuvent être manifestées inégalement, par suite du mode de distribo- 
tion des forces totales du cerveau. En règle générale, on peut établir 
qu'une grande supériorité de Tune de ces forces implique Tinfério- 
rite des autres, la puissance humaine étant enfermée dans certaines 
limites, bien qu'il y ait des individus exceptionnels chez qui cette 
puissance atteint un haut degré (1). Il est certain toutefois qu'il se 
rencontre des natures dans lesquelles ces trois pouvoirs ont un 
développement considérable, sans se porter préjudice entre eux. 
Du reste le pouvoir du sentiment est presque toujours accompagné 
de l'action et de l'intelligence, qui, sans lui, resteraient dans l'inertie. 
Cela s'applique à ceitains sentiments spéciaux ; mais pour d'autres 
qui sont en opposition avec le développement et l'exercice de l'intel- 
ligence ou de l'action, ce pouvoir émotionnel est distinct, comme 
l'affirme Bain, l'activité nerveuse d'où dépend la manifestation de 
l'énergie psychique ayant une limite. Le tempérament émotionnel 
est une preuve de la base physique du sentiment. 



CHAPITRE II 

Évolution et hérédité dans les sentiments. — Classification 

317. L'élude des sentiments, si on la faisait sans la lumière du 
principe d'évolution, ne pourrait donner de résultats satisfaisants, 
parce que non seulement il faudrait en Imsser quelques-uns sans 
explication, mais qu'on devrait encore en laisser un grand nombre 
sans relation aucune entre eux, outre que certains faits qui sont 
pourtant très communs ne pomraient s'expliquer. En même temps 
que le principe d'évolution, on a à considérer celui d'hérédité qui 
joue un si grand rôle dans tous les organismes vivants en général. 

Pour nous, qui admettons l'évolution des espèces et celle de 
rhomme, qui pensons que ni les espèctes ni l'homme n'ont été créés 
d'un seul coup et de toutes pièces, nous ne pouvons admettre que 
les manifestations psychiques ont élé toujours dans ces conditions 
de développement que l'on remarque dans les races les plus civili- 
sées, quand surtout on trouve chez les diverses races des degrés 
de civilisation qui peuvent réellement, et d'une façon très sure, 
représenter l'évolution des états psychiques humains. 

(\) Les Émotions et la Voiontv, p. 92. Trad. franc. 
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D'un autre côté la période d'une vie individuelle n'étant pas suffi- 
uite pour développer les sentiments depuis l'état infime de condi- 
on purement physique, jusqu*au\ formes plus élevées,nous devons 
ipposer que le développement se fait dans la race, qu'il se con- 
Mve et se transmet par hérédité. Ainsi hérédité et évolution sont 
tintes dans les faits psychiques comme dans les autres faits orga- 
iques, la première représentant le i)rogrès, la seconde la conser- 
ition, qui sont les deux points importants de la civilisation humaine, 
3mme ils lesont aussi de la vie spéciGque et individuelle de tous les 
très organiques (1). 

318. L'évolution s'applique à tous les états de conscience, tant 
ux phénomènes de l'intelligence qu'aux sentiments et aux volitions, 
u principe d'action. La différence qui existe entre les races 
rimitives et les races civilisées du vieux et du nouveau monde est 
vidente, si on les considère dans leurs phénomènes intellectuels, 
t, par suite, dans leurs croyances et dans leurs coutumes, c'est- 
-dire dans la vie active et sociale. Mais la différence entre les 
entiments est encore beaucoup plus claire si on considère leurs 
iianifestations, non seulement dans les i*aces primitives existantes, 
lais encore dans le développement historique des races civilisées 
e l'Europe. Point de doute sur le fait de l'hérédité dans les races 
lémes, par le moyen des individus qui conservent les conditions de 
léveloppement de la race avec la tendance à des développements 
iltérieurs. 

319. Le mode de développement psychique, pas plus que l'héré- 
lité psychique, n'est pas différent du mode d'évolution et d'hérédité 
organique en général, c'est-à-dire hérédité et évolution de la 
truclure et de la fonction. Il y a développement morphologique en 
néme temps qu'évolution fonctionnelle ; en héritant de la structure, 
m hérite de la faculté d'opérer la fonction relative à cette même 
tructure. La faculté de la fonction n'est autre chose que la voie 
labituelle de l'activité organique, qui devient, par suite, la ligne 
le moindre résistance par hquelle se manifeste l'activité même. 
>3 phénomène apparaît très clairement dans la reproduction d'un 
>rganisme. Un ovule animal en se développant conserve les formes 
le l'espèce à laquelle il appartient, et ses organes ont la faculté 
l'opérer les fonctions de l'espèce dont il dérive. 

U en est de même des fonctions psychiques. On n'hérite pas d'une 
onction particulière, comme on n'hérite pas d'un mouvement orga- 
lique spécial, mais de la faculté, ou de la tendance à la manifesta- 
ion de la fonction annexée à la structure. Comme la fonction 
psychique est le propre du système nerveux, et principalement du 
erveau, centre de conscience, l'hérédité d'un système nerveux 
vec s©n centre psychique, qui a acquis la facilité des fonctions, 

/l) Cfr. Spencer, Principe* de Biologie, tome !•'. Trad. franc. F. Alcan, êdit. 
Sergi . 2i 
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produit l'hérédité de la fonction même. Ainsi, Thérédité psychique 
n*est ni plus ni moins que toute autre hérédité organique. 

Si on voulait trouver une différence, on pourrait essayer de h 
chercher dans la conscience des phénomènes mêmes. On pourrait 
dire que la fonction psychique, dans sa pleine manifestation, est 
consciente, tandis que, restant sous la forme organique» elle est 
inconsciente. Mais, au lieu que ceci la distingue des fonctions orga- 
niques qui ne viennent pas à la conscience, c'est plutôt une preuie 
que l'essence du phénomène psychique est purement organique, 
physiologique, et qu'il n*arrivc à la conscience que quand il est 
complet. En fait, quand on parle de fonction, ce n'est pas un phéno- 
mène qui est héréditaire, mais la tendance à produire le phénomène; 
et il en est ainsi pour toute fonction animale. En héritant de l'es- 
tomac et de ses glandes, on hérite de la faculté qu'il a de fonction- 
ner, mais celle-ci ne se développera que quand elle sera appelée à 
l'activité par un excitant. 

Par suite, la fonction psychique se transmet et se conserve 
avec la structure du système nerveux, comme une tendance à se 
manifester, dès qu'une action vient l'appeler à l'activité. Toutes les 
difficultés qu'on peut trouver et les objections qu*on peut £ûre à 
cette hérédité de la fonction- psychique peuvent être appliquées ansn 
à toute fonction organique. 

320. Ce fait étant admis, il en résulte que toute modificatiofl 
apportée à la structure et aussi à la fonction, si elle n'est pas momen- 
tanée dans l'organisme de l'individu, se transmet au descendant, de 
même que la structure se transmet avec des fonctions corres- 
pondantes. J'ai dit: si elle n'est pas momentanée dans l'organisme de 
Tindividu, parce qu'il s'agit d'une hérédité permanente qui se 
transmet à tous les organismes successifs. Mais il n'est pas rare 
qu'on hérite même d'une modification momentanée, coïncidant avef 
une certaine époque de la vie et de Torganisme dont on hérite. Ce qid I 
est vrai d une modification, l'est aussi du développement qui est une 
modification progressive de l'organisAe, en même temps que des 
fonctions spéciales par lesquelles elle se manifeste. 

L'évolution organique est morphologique et fonctionnelle ; l'évo- 
lution psychique qui est fonctionnelle emporte avec elle celle dn 
système nerveux. Or, si le développement psychique était tout entier 
compris dans un individu, dans chaque individu devrait recommencer 
une nouvelle évolution, laquelle ne pourrait surpasser en extension 
celle de tout autre individu antérieur. Il arriverait dans ce cas qu'an 
lieu d'évolution il y aurait un arrêt, révolution ne sortant pas des 
limites de la vie individuelle. Cela est contraire aux faits; les 
hommes médiocrement instruits savent parfaitement les diflerences 
qui existent entre un siècle et un autre, dans un sentiment quel- 
conque, dans un ordre de connaissances ; ils connaissent les déyt- 
loppcments continuels de certains principes, accompagnés des senti- 
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mcnts correspondants qui font accepter ces mêmes principes ; ils 
savent enfin combien les conditions psychiques en général ont pro- 
gressé dans les temps historiques. On verra mieux et plus visible- 
ment la différence, si des préjuges ne s'y opposent pas, entre les 
races actuelles civilisées et les races primitives, et si on compare, 
dans une même race, les conditions actuelles avec les conditions 
primitives, les Latins, les Sabelliens, les Marses, les Samnites, avec 
les Italiens modernes; les Gaulois, les Bretons, les Saxons avec les 
peuples qui habitent de nos jours l'Allemagne, la France et l'Angle- 
terre. Si on compare les sentiments de la plèbe romaine et de 
l'esclave avec ceux du vassal de la féodalité, et ceux des classes 
ouvrières modernes, le sentiment de la dignité personnelle dans 
les temps féodaux avec ce même sentiment à notre époque, surtout 
dans la bourgeoisie, on verra parfaitement la différence. 

Tout cela n'est pas l'eflct d'une évolution qui puisse avoir lieu dans 
une période de vie individuelle, il y faut une évolution qui, à travers 
les générations successives, amène lentement, graduellement et sou- 
vent d'une façon inconsciente la transformation par développement 
d'un principe qui se rapporte au sentiment développé et transformé. 
Le produit de cette évolution se conserve dans le système nerveux 
(d'une façon qui n'a pas été étudiée et qu'il n'est peut-ètrepas possi- 
ble d'étudier anatomiquemont), comme une forme organique définie, 
qui se manifeste en une fonction, dès qu'elle est rappelée à la vie 
extérieure. Mais ce n'est pas tout, l'évolution même continue à tra- 
vailler sans interruption [à moins qu'il n'y ait une interférence par 
suite d'une cause plus puissante), pour laisser de nouvelles héré- 
dités et de nouveaux germes de développement. Si nous pouvions 
nous représenter dans sa réalité le phénomène dont il s'agit, nous ver- 
rions qu'entre les individus, comme entre les générations qui se sui- 
vent, il n'y a aucun intervalle, mais continuité; et il y a deux causes pour 
expliquer cette continuité qui contribue à l'évolution, l'une plus 
secrète, qui se trouve dans la génération et la reproduction d'un 
individu, l'autre, manifeste, qui est la parole, instrument de la 
tradition — hérédité, et du développement — évolution. 

321. Le principe quej'ai émis dans une autre occasion, en l'appelant 
esthophylattiquey me sert pour développer la théorie du sentiment 
au moyen de l'évolution. Qu'indiquent le plaisir et la douleur ? Que 
l'être vivant est adapté ou non aux conditions extérieures qui sont 
comme des forces qui agissent sur lui. Et pourquoi cet état doulou- 
reux ou agréable se révèle-t-il à la conscience? Pour que l'être 
vivant sache quel est l'état nuisible et quel est l'état utile à son 
existence dans les relations extérieures d'un certain ordre. Par suite, 
la sensibilité se rapporte au même principe de conservation auquel 
se rattachent la nutrition et la reproduction. 

Or, dans son état primitif, le sentiment ne sort pas des conditions 
d'un plaisir ou d'une douleur provoqués directement par des forces 
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externes, ou par les fonctions des organes de nutrition, en un mot, 
par des excitations pénphériques. Ce sentiment a des condilioBS 
purement physiques, selon l*expression inexacte de certains psydw- 
logues, en opposition aux conditions qu'on appelle aussi ordiilai^^ 
ment morales. On dirait mieux et plus exactement que ce sentimeit 
dérive d'excitations périphériques et sensaiionnelles^ en oppositioi 
à un autre sentiment qui peut avoir une excitation centrale et idMt, 
Dans les organismes où existe une vie psychique idéale, il n'y a pas 
que ces seuls sentiments réels, douleur et plaisir dérivant d'nM 
excitation externe. Dans ceux-là, au contraire, on voit apparaître 
en outre les excitations centrales et de nouvelles formes de senti- 
ments. 

Mais le sentiment, à son apparition primitive, n'a d'autres rap- 
ports qu'avec l'utilité de l'être sentant, de mémo que la sensatîoa, 
dans sa perceptivilé, n'est en rapport qu'avec l'utilité de l'être q« 
perçoit, lequel, dans le premier et le second cas, peut éviter les péA 
qui menacent son existence, et se procurer les moyens propres as 
conservation, à sa nourriture et à sa défense. Si l'organisme yvnsà 
n'avait de rapports qu'avec le monde physique, ses conditions d'exis- 
tence seraient très simples ; il ne se développerait par suite en lai 
que cette sensibilité qui réagit contre le monde physique, ettoujovff 
suivant ce principe d'utilité qui regarde la conservation. 

Mais les êtres vivants vivent avec d*auti*es êtres de la même espèce 
ou d'espèces différentes ; aussi, dans la lutte pour la vie, il se déve- 
loppe encore d'autres relations avec ces autres êtres au miliet 
desquels ils vivent. La lutte pour l'existence, de même que la cotiser 
vation, n'est pas seulement pour l'individu, elle est aussi pour l'espèce. 
Les sentiments qui en dérivent ne sont donc pas entre individus, 
par suite de relations individuelles seulement, mais aussi par suite 
de relations d'espèces. Aussi beaucoup d'autres relations s'éta- 
blissent postérieurement entre individus par suite de conditions 
antérieures, nécessaires ou fortuites ; et de celles-ci dérivent encore 
d'autres sentiments nouveaux, qui sont plus ou moins compliqués 
quant aux causes médiates ou immédiates par lesquelles ils sont 
suscités, suivant leur mode de relation ou d'origine. 

322. Les sentiments en généra! se développent avec la percepti- 
vlté, et avec toutes les formes et les relations de celle-ci. Le dévelop- | 
pement de la perceptivilé est un moyen pour connaître mieux les 
choses et les êtres qui nous entourent, il nous aide par suite à voir 
les périls qui nous menacent o les plaisirs que nous pouvons nous 
procurer ; et, en général, on arrive ainsi à connaître quels sont les 
meilleurs moyens de conservation au milieu des conditions d'exis- 
tence dont beaucoup sont nuisibles à l'individu et à l'espèce. 

Ainsi, les sentiments qui sont nés pour un principe d*utilité se 
développent encore dans le sens des meilleurs moyens offerts par la 
connaissance. De cette façon, les forme primitives qui nous ont 
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apparu comme de simples révélations conscientes d'états adaptés 
ou non aux conditions physiques d'existence, se modifient pour 
nous apparaître comme des états de conscience qui révèlent des 
adaptations aux conditions de Tespèce au milieu de laquelle nous 
vivons, ou des autres espèces avec lesquelles nous sommes en 
accord ou en guerre. 

Dans la vie sociale en commun, qui dérive d'un besoin et de 
diverses autres conditions d'existence, naissent d'autres relations 
dans la conscience ; celles-ci ne peuvent pas ne pas modifier l'état de 
sentiment primitif, lequel, par évolution successive, sous l'influence 
de cette modification, devient un sentiment qui semble être en anta- 
gonisme avec celui d'où il tire son origine. 

323. Le moyen principal de développement des sentiments, c*est 
l'association. Celle-ci s'établit d'abord entre un sentiment de plaisir 
ou de douleur et un objet d'où viennent les instigations au sentiment 
même ; et ensuite, entre un sentiment et Tidée de l'objet qui avait 
provoqué le plaisir ou la douleur, il naît alors une tendance ou une 
répugnance a l'égard de cet objet, selon qu'il avait produit un plaisir 
ou une douleur. C'est-à-dire qu'il nait deux formes fondamentales 
de sentiment, correspondant aux deux formes primitives, plaisir 
et douleur, comme états antagonistes, et, qui ne sont pas par essence 
différentes des formes primitives. Ce sont deux dispositions de l'ûme 
suscitées par une idée, c'est-à-dire par une action nerveuse 
centrale, lesquelles renouvellent la douleur ou le plaisir qu'on a 
éprouvé quand ce qui est maintenant sous forme d'idée était 
un objet réel ayant agi sur les organes périphériques. C'est une 
forme idéale du sentiment que cette disposition qui fait connaître 
l'adaptation complète ou le manque d'adaptation dans un temps 
antérieur, alors que le sentiment était réel. Aussi, elle se dis- 
tîngue du sentiment réel par son intensité qui est plus faible, comme 
pour tout état psychique reproduit sous forme d'idée, et par l'ab- 
sence de localisation, la localisation étant le propre du sentiment 
réel, et n'existant pas dans la reproduction, sinon sous forme de 
perception de l'endroit qui a été affecté autrefois. 

C'est là l'association la plus simple, l'association primitive, et la 
première forme idéale du sentiment, qui, en réalité, n'est qu'une 
reproduction suscitée par une idée. Mais dans ce fait si simple, il y 
a un phénomène très important, c'est-à-dire l'origine d'un sentiment 
qui dépend d'excitations centrales, après que s'est constituée une 
association entre idées et sentiments, et après que les excitations 
périphériques sont devenues des éléments centraux. 

L'association, étant donné le développement des sentiments déri- 
vés d'excitations centrales, n'est pas limitée à ces seuls éléments, 
mais elle s'étend encore aux éléments sensationnels, desquels 
viennent les premières impulsions au sentiment. C'est-à-dire que 
dans un sentiment qu'on peut appeler central, il entre comme élé- 
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ments des excitations périphériques qui sont associées avec les 
excitations centrales, ce qui explique pourquoi la pleine manifesta- 
lion d'un sentiment dérivé de divers éléments dépend d'abord des 
excitations périphéiiques, et ensuite de la coordination des excita- 
tions centrales avec ces dernières. Ces excitations périphériques 
gont limitées toutefois à certains sens seulement, qui donnent nais- 
sance à un grand nombre d'idées. 

Dans cette association et composition d'excitations, comme dans 
l'absence de localisation, il y a une évolution plus considérable, et 
une transformation subséquente, comme on le montrera dans une 
étude spéciale des sentiments. 

324. Les causes de révolution des sentiments sont donc les mêmes 
que celles qui influent sur le développement des perceptions, et ce 
8ont ces mêmes perceptions qui se constituent comme excitations 
autonomes dans les centres psychiques. Parmi les causes extérieures, 
sont celles qui peuvent être considérées comme forces incidentes 
variées et augmentées, c'est-à-dire les relations avec l'espèce au 
milieu de laquelle on vit, et avec celles avec lesquelle on est en 
lutte dans les conditions d'existence. En tout cela, il y a encore 
variation et transformation des éléments primitifs du sentiment, 
lesquelles sont pareillement déterminées par l'association de divers 
autres sentiments. 

Cette évolution est continue, incessante dans l'espèce; par suite la 
forme psychique du sentiment est héréditaire, sous la condition 
morphologique de la structure nerveuse, modifiée dans les mêmes 
rapports que la fonction. 

325. D'après cela, il me semble moins difficile d'établir une classi- 
fication des sentiments, ou, du moins, on peut en faire une classifi- 
cation naturelle d'après leur genèse et leur évolution. A un point de 
vue on peut les classer de la façon suivante : 

1^ Sentiments de caractère purement physique (localisés) ; 

2® Sentiments de caractère psycho-physique (qu'on peut rappor- 
ter aux qualités sensationnelles) ; 

3^ Sentiments de caractère purement psychique (sans aucun élé- 
ment sensationnel, au moins en apparence). 

La première classe comprend toutes les sensations douloureuses 
ou agréables, suscitées à la périphérie où elles sont localisées, 
qu'elles dérivent de sensations spécifiques, de sensations organiques, 
ou de sensations générales. Dans la seconde rentrent les sentiments 
qui, outre les éléments de ceux de la première classe, ont encore 
des éléments mentaux dérivés et associés à ceux-ci dont ils sont 
inséparables. La troisième classe, enfin, est composée des sentiments 
dont les causes instigatrices sont de purs éléments idéaux, éman- 
cipés et séparés des excitations périphériques, et formant des états 
de conscience dont l'origine n'est pas visible , parce qu'une phase 
évolutive s'est écoulée depuis. 
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326. On pourrait, à un autre point de vue, faire une autre classifi- 
cation qui montrerait les phases de la transformation des formes 
primitives et simples en formes plus composées et plus élevées, en 
prenant pour unité le principe de protection ou esthophylattique, 
jusqu'au développement graduel de relation dans son autonomie, 
c*est-à-dire jusqu'au développement des sentiments qui ne présentent 
plus Tapparence de la protection; ce qui toutefois n'est qu'apparent, 
car il n'y a pas autre chose qu'une augmentation du sentiment 
dans le sens du principe, de l'individu à l'espèce. C'est ce qui 
arrive, d'autant plus qu'on reconnaît que la protection de l'individu 
est mieux assurée dans la conservation de l'espèce. 

On a alors la classification suivante : 

1"* Sentiments individuels ; 

2^ Sentiments individuo-sociaux ; 

S'^ Sentiments sociaux. 

A ces catégories, il manquerait toutefois une classe de sentiments 
qu'on n'y peut faire rentrer, c'est-à-dire les sentiments esthétiques^ 
qui formeraient, d'après cette classification, une classe à part ; tan- 
dis que, dans la première division, ils rentreraient dans la seconde 
classe, celle des sentiments psycho-physiques. 

Cette classification correspond à peu près à la division établie par 
Spencer en sentiments égoïstes, ego-altruistes et altruistes^ et sen« 
timents esthétiques. 

327. On pourrait encore classer les sentiments d'après les excita- 
tions, c'est-à-dire en [sentiments périphériques et centraux corres- 
pondant, les premiers aux sensations, les seconds aux idées instiga- 
trices des sentiments ; les premiers sont les sensations proprement 
dites, sentiments réels ; les seconds sont des sentiments idéauXy les 
philosophes anglais les nomment émotions (1). 

En réalité, les excitations centrales, d'où dérivent les sentiments 
idéaux, ne sont pas absolument sans relations avec la périphérie ; 
mais ces excitations périphériques en relation avec les excitations 
centrales ne sont que de simjiles moyens pour provoquer les centres 
et par suite les sentiments correspondants. 11 y a toutefois quelques 
sentiments idéaux, comme les sentiments esthétiques, dans lesquels 
les excitations sensationnelles et par suite périphériques jouent un 
grand rôle, bien que la majeure partie du sentiment, lequel est con- 
stitué d'un grand nombre d'éléments, reçoive son développement 
d'excitations centrales et par association. A la rigueur, ces cas sont 
donc de véritables sentiments idéaux, mais mixtes, et je les appelle- 
rai psycho-physiques, comme je l'ai fait plus haut dans une classi- 
fication précédente. 

(1) Cfr. Bain, Les Émotions et la Volonté, pp. 568 et suiv. Appendice B, sur 
la ciassilication des sentiments d'après différents écrivains; Trad. îmuç. — 
Spencer, op. cit., loc, cit. 
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Ce sont ces mélanges des classes qui constituent la difficulté d'une 
classification, difficulté qui est encore augmentée par la nature des 
relations, par suite desquelles un même sentiment peut appartenir 
tantôt à une catégorie, et tantôt à un autre. Par exemple la crainte 
est un sentiment individuel quand elle n'a pas rapport aux autres 
individus de l'espèce, et seulement à certaines conditions natu- 
relles, tandis qu'elle peut appartenir aux sentiments indlviduo- 
sociaux, si elle se rapporte aux individus avec lesquels on vit. 

Outre cette difficulté, il en est d'autres qui viennent de la nature 
de certains sentiments qui ne paraissent pas réductibles aux trois 
formes principales, comme, par exemple, la surprise, l'admiration, 
les sentiments qui dérivent de l'activité de l'intelligence. En M, 
Bain fait des catégories distinctes du sentiment de relativité, de 
celui de sympathie et des sentiments idéaux (1). Mais puisque chacun 
de ces sentiments se réduit aux formes fondamentales de plaisir et 
de douleur, avec ou sans relation avec les éléments sociaux» il me 
semble qu'à ce point de vue ils peuvent se ramener ou aux senti- 
ments individuels, ou aux sentiments sociaux. 

Une autre difficulté enfin vient des mots mêmes individuel et social. 
Le premier peut désigner les sentiments qui se rapportent seulement 
à l'individu dans lequel ils se produisent ; mais le mot social n'ex- 
clut pas le sens d'égoïsme ni ne renferme pas celui de pur désinté- 
ressement. Par suite, ou bien en forçant son sens, le mot social se 
borne à signifier un sentiment qui se manifeste à l'avantage exclusif 
de la société, ou bien on fait deux catégories de sentiments sociaux, 
en les divisant en sentiments intéressés et désintéressés. La première 
classe est déjà comprise dans les sentiments individuo-sociatuCy et 
je crois, par suite, que cela suffit pour limiter la signification de la 
catégorie des sentiments sociaux. 

Ainsi, sans considérer comme satisfaisante la classification que je 
propose, je la suivrai parce qu'il faut mettre de l'ordre dans ces 
éléments, et je développerai les sentiments dans l'ordre suivant : 

a sentiments individuels, 

b sentiments individuo-sociaux, 

c sentiments sociaux, 

d sentiments esthétiques ; 
en faisant de ces derniers une catégorie distincte, par suite d'une 
évolution séparée qui s*est produite. 

(1) Op. cit., chap. iir. 



CHAPITRE III 

Sentiments individuels 

. Un des premiers et des plus importants sentiments individuels, 
je crois, celui de couservnlion, non parce qu'il est inné, comme 
scMit quelques-uns — il n*y en a en effet aucun qui ne dérive de 
ricnce — mais parce qu'un grand nombre d'autres sont ou des 
tes ou des dépendances de ce sentiment, qui repose sur une 
aturelle, le principe même de conservation, 
louleur et le plaisir, dans leurs manifestations primitives, sont 
ments originaires d'où dérive le sentiment de conservation. 
'Hsibilité est un moyen de protection de l'être vivant , 
uvement est le moyen de l'assurer. Les animaux inférieurs, 
rvus du système nerveux, n'ont pas certainement la sensibilité 
ente, mais ils ont une sensibilité qui se manifeste dans la réac- 
)ntre les stimulants. Or, ces animaux mêmes, quand ils sont 
certaines influences adaptées à leurs conditions d'existence, 
dent par une action analogue à l'action réflexe des animaux 
eurs, par laquelle ils fuient ou tentent de fuir le stimulus 
le. Au contraire, si les excitations sont adaptées aux conditions 
tonce, il y a tendance à persister dans cet état, 
z les animaux pourvus de système nerveux, ce fait apparaît plus 
nent, et les premières manifestations afleclent la forme 
)ns réflexes, réactions motrices inconscientes. Si les stimulus 
nt à la conscience comme sensations de douleur ou de plaisir, 
Llion peut être consciente et même volontaire. 
s celte répulsion ou réaction contre la douleur, et cette ten- 
au plaisir ne constituent pas encore le sentiment de conserva- 
il se compose d'autres éléments associés dans les centres 
iques. L'association se forme d'abord entre un objet qui pro- 
des sensations douloureuses ou agréables, et les sensations 
nêmes. Par la réaction motrice réfléchie au premier moment 
]uieri une expérience qui, d'après la présence ou l'absence de 
i, nous permet de savoir que nous avons ou non la sensation 
ureuse ou agréable. Par suite, l'association s'établit véritable- 
entre la pen^eption de l'objet et la douleur ou le plaisir qu'on 
ve par suite de la présence et de l'excitation de l'objet même. 
1 est vrai pour un objet, l'est encore pour un animal d'espèce 
3nte, pour certains mouvements ou certains actes d'animaux de 
me espèce ou d'une autre. 

veut éviter la douleur parce qu'elle est contraire aux conditions 
itence ; on évitera aussi ce qui peut la causer. L'association 
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entre la perception de la sensation et l'objet fait que la perception 
rappelle l'objet et vice versa. Outre l'association, on a ici la repro- 
duction du sentiment douloureux accompagné de la perneption de la 
cause extérieure. 

Si le phénomène se produit pour la première fois dans un individu, 
l'action d'éviter ce qui est douloureux ne dérive d'aucune expérience 
antérieure, mais des conditions mêmes d'existence qui ne sont pas 
adaptées aux excitations d'une nature donnée. Mais si le phéno- 
mène se répète, l'association s'établit, et par suite la reproduction; 
c'est ce qui fait Texpérience de l'être vivant qui évite maintenant, 
volontairement et avec connaissance du péril et prévoyance, ce que 
la première fois il a évité ou tenté d'éviter par un mouvement 
réflexe. 

En fuyant la douleur, on fuit ce qui peut être nuisible à Texistence 
d'un organisme animal, et, par cette fuite de ce qui est nuisible à la vie 
de l'organisme, l'être vivant se conserve. Avec l'expérience et la pré- 
voyance, on évite la douleur avant qu'elle se produise, grûce à b 
perception d'un élément de l'association déjà établie. Par cette expé- 
rience et cette prévoyance, l'être vivant acquiert un sentiment qni 
lui fait éviter ce qui peut être contraire à sa propre conservatioB. 

Toutefois on n'évite pas seulement la douleur en fuyant un objet 
qui est cause excitatrice de douleur, mais au moyen d'une série de 
mouvements, ou par un objet qui agit sur l'organisme. Il y a ici de 
nouvelles associations entre les mouvements, la douleur et ce qoi 
peut soulager la douleur ; ou entre un objet, la douleur et le plaisir 
de la cessation de la douleur; ou encore entre les mouvements et 
l'objet avec les sensations, ou mieux entre l'idée des mouvements, 
celle de l'objet, et les sensations douloureuses ou agréables. Ainsi, 
par exemple, pour éviter la douleur de la soif et de la faim, on bit 
une série de mouvements qui s'associent à la douleur, et au plaisir 
éprouvé après la satisfaction des besoins, et aussi à l'objet, eau 08 
nourriture, qui est l'élément nécessaire à l'apaisement de la faim e( 
de la soif. 

Chercher un plaisir pour éviter une douleur, ou le chercher poor 
lui-même, aide au développement du sentiment de conservation, 
quand plaisir et douleur ne sont pas factices, mais naturels. La sensi- 
bilité se développe dans le sentiment de protection de l'individu, et 
plus les moyens de connaître les périls sont grands, plus le senti- 
ment de conservation prend de développement, parce que la douleur 
contribue plus que le plaisir à son origine. 

329. Par suite, le sentiment de conservation n'est pas originel, 
inné, mais il dérive de l'expcricnce ; il n'est pas simple et primitif, 
mais il est constitué d'un grand nombre d'éléments réunis en une 
association. Toutefois, il ne se développe pas dans la courte durée 
de la vie individuelle d'un seul être animal, il se développe dans 
l'espèce. L'association établie entre sensations et perceptions, on 
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mouvements ou idées de mouvements, constitue un état de con- 
science qui, dans la répétition et dans la reproduction, a laissé une 
trace organique dans les modifications nerveuses concomitantes. Ces 
modifications nerveuses héréditaires constituent la base de la 
mémoire organique, qui est le résultat de Texpérience de l'individu 
et de Tespèce. Chez les individus de la même espèce qui se succè- 
dent, les mêmes mouvements peuvent être évoqués, de même qu'un 
sentiment formé peut être rappelé tout entier par une seule excita- 
tion analogue à l'un des éléments qui ont constitué l'association 
dans la mémoire organique. Aussi beaucoup de cas de manifestation 
du sentiment de conservation dépendent de cette mémoire organique, 
et non d'une expérience individuelle, laquelle en réalité n'a pas eu 
lieu chez les successeurs. 

Les poulets fuient au cri du milan, ils gloussent, ils se cachent, 
sans avoir connu par expérience les périls auxquels ils sont exposés 
par suite de la présence du milan. Il est connu que les animaux 
domestiques, chevaux, chiens, bœufs, en Afrique, au rugissement 
du lion, manifestent une grande terreur, et cherchent à se cacher et 
à fuir. Ce n'est certainement pas par suite de leur expérience 
propre, mais par suite de celle de leurs ancêtres qui avaient 
éprouvé les funestes effets de la présence du lion. Beaucoup de voya- 
geurs recontent que, lorsqu'ils approchaient d'Iles désertes habitées 
seulement par des animaux, les oiseaux ne fuyaient pas leur pré- 
sence, mais qu'ils venaient à eux comme vers des êtres inoffensifs. 
Mais quand on les eut poursuivis et chassés, soit pour se procurer de la 
nourriture, soit dans un but scientifique, ils acquirent une tendance 
opposée. Ces îles ayant été visitées par d'autres voyageurs une 
seconde fois, on trouva que les oiseaux y fuyaient la présence de 
rhomme ; ce n'étaient pourtant par les mêmes oiseaux, mais leurs 
descendants. 

Et cela est vrai non seulement des animaux inférieurs à l'homme, 
mais de l'homme lui-même, dans lequel, si la mémoire et l'hérédité 
lie sont pas souvent aussi manifestes, il se trouve un autre moyen 
beaucoup plus efficace de conservation, à savoir, la raison aidée de 
la tradition par le langage. Pourtant, dans les races où la raison n'a 
pas atteint un développement très étendu, et où, par suite, pré- 
domine la modification organique reposant dans les centres nerveux, 
le sentiment de conservation se manifeste dans toute sa nature 
originaire d'une expérience antérieure transmise par hérédité. 

Les philosophes qui rejettent le principe d'hérédité dans les phé- 
nomènes psychiques ne peuvent, dans beaucoup de cas, expliquer le 
phénomène, sinon en disant qu'il est inné et non dérivé de l'expé- 
rience. 

330. A côté du sentiment de conservation, il en est un autre qui 
naît à sa suite, le sentiment de crainte. Ce sentiment dérive de la 
prévision du péril, mais il se convertit ensuite en un état de con- 
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science moins défini, qui peut rtre provoqué même par ce qui n*est 
pas dangereux ou cause de péril, et surtout par ce qui est nouveao, 
par suite non habituel, et par des perceptions vagues et indéfinies, 
des bruits inattendus, par exemple, les ténèbres, la vue d^animaox 
inofTensifs, d'insectes. Dans ce cas, il peut se former une sorte 
de tempérament craintif, dont les causes extérieures principales 
sont Texpérience de dommages subis d'une façon inattendue, le récit 
de périls auxquels d^autres personnes ont été exposées ; subjective- 
ment, on a une certaine faiblesse constitutionnelle et certains états de 
conscience qui sont restés permanents après être nés à la suite 
d'autres sentiments excités, comme la peur de l'au-delà, de la mort, 
d'êtres mystérieux et invisibles. 

Bain croit que la crainte est une émotion simple, élémentaire, 
irrésoluble, comme l'amour et la haine, et que d'elle comme de 
celles-ci dérivent toutes les autres ; mais, bien qu'elle soit un des 
sentiment les plus élémentaires, elle ne laisse pas que d'être com- 
plexe (1). Et il est naturel que ce même auteur qui donne ce senti- 
ment comme primitif ne puisse accepter l'hypothèse de 1 evolu- 
tion (2). 

Je ne pense pas, pour moi, que la crainte, avec toutes ses espèces, 
soit primitive et élémentaire, si elle se rappoi*te à une complication 
d'états conscients. Elle suppose une expérience de dommages subis, 
une association de la douleur avec les excitations venues de quelque 
agent, l'attente du retour de ce qui nous est apparu douloureux, 
et une tendance à éviter, en le prévenant, ce qui peut causer de b 
douleur ou du dommage. La crainte de la mort, celle d'êtres mysté- 
rieux, des ténèbres dans lesquelles se réveillent des images fantas- 
tiques de ce qu'on craint, n'est pas primitive, comme on le voit par 
les petits enfants et les animaux inférieurs à l'homme. Ces petits 
enfants et les animaux n'ont aucune crainte de la mort parce qu'ils 
n'en n'ont point l'idée. U est facile de voir que les animaux se 
tiennent tranquilles et mangent auprès des cadavres de leurs sem- 
blables. Les petits garçons sont très curieux de voir les personna 
mortes et, jusqu'à un certain âge, ils ne s'en font pas d'idée. Ensuite, 
par l'effet de Texpérience et de l'éducation, ils apprennent à craindre 
la mort par l'idée qu'ils en prennent, comme aussi à craindre des 
êtres mysténeux et malveillants, ou, sinon malveillants, invisi- 
bles et supérieurs ; et cela leur inspire toujours de la peur, Tidée 
d'un être ne pouvant se concilier dans la conscience avec l'idée 
d'invisible, c'est-à-dire avec celle de quelque chose de privé de 
corps, alors que l'expérience journalière a rendu inséparables pour 
l'enfant l'existence et le corps comme matière visible et tangible. 

331. La crainte de l'invisible comme puissance supérieure parait 

(l)Les Émotions et la Volonté, pp. 70, 152. Tracl. franc. 
{2) Op. cit., pp. 153 et suiv. 
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être très développée surtout chez les races humaines primitives, ou, 
<'omme on dit ordinairement, chez les races barbares. Elle vient d'un 
dommage éprouvé de la part de phénomènes naturels, comme la 
foudre, la pluie, la tempête, et de l'ignorance de la cause de ces phé- 
nomènes. Le sauvage de TAmérique et de l'Afrique craint, en consé- 
quence, une puissance invisible et malfaisante qui produit la foudre 
et la tempête à son détriment. C'est là l'origine réelle de la terreur 
religieuse de toute l'antiquité classique, surtout dans le culte de 
certaines divinités. Le Grec ancien sentait se dresser ses cheveux au 
bruissement des chênes dans une forêt, il sentait la présence de 
Jupiter; et un tremblement l'agitait quand il entrait sous les arcades 
d'un temple d'Apollon. La prêtresse même qui rendait les oracles 
était remplie de terreur avant de s'asseoir sur le trépied mystérieux ; 
le dieu qui l'envahissait produisait en elle un état douloureux. 

332. Si le sentiment de conservation se manifeste pour toute occa- 
sion de péril, de dommage et de douleur, la crainte, elle, se manifeste 
pour toute chose inconnue, inattendue, mais indéfinie, indéterminée. 
La crainte est donc pour moi une forme modifiée du sentiment de 
conservation, plus générale et plus vague, qui se définit et acquiert 
des degrés divers selon certaines circonstances et des états de con- 
science antérieurs ou simultanés. La terreur est la crainte à son maxi- 
mum dlntensité, le soupçon est le degré le moins élevé; dans la 
terreur, entre l'inattendu et ce qu'on ne peut prévoir, dans le 
soupçon, le possible et ce qu'on peut prévoir ; ce qui a provoqué le 
soupçon peut provoquer la terreur en se produisant avant le temps 
prévu et avec une énergie plus grande qu'on ne soupçonnait (1). 

333. A côté du sentiment de conservation, si toutefois ce n'en est 
pas une variante, il s'en développe un autre très important, celui 
de propriété. Ce sentiment, lui aussi, est né par association. Le 
besoin de fuir la douleur de la faim pousse l'homme et l'animal à 
chercher leur proie ; la cessation de la douleur, par la satisfaction 
du besoin de nutrition, produit dans le même moment un plaisir 
non pas seulement négativement parce que la douleur cesse, mais 
aussi positivement, par le sens du goût. Il s'établit par suite une 
association entre l'objet de la nutrition ou son idée, le plaisir 
éprouvé, et la douleur ressentie avant la satisfaction du besoin. La 
présence de l'objet amène la reproduction du sentiment douloureux 
qui cesse avec un sentiment agréable qui naît ; la douleur présente 
rappelle l'objet de la satisfaction comme ce qui peut délivrer de la 
douleur. 11 en résulte un état de conscience composé dans lequel 
l'objet avec son idée est un élément très important, et fait partie du 
sentiment agréable résultant de la satisfaction du besoin provoqué 

(1) Voyez l'analyse complète que fait Bain du sentiment de crainte. Op, eiL, 
chap. VIII.— Voir aussi ta Peur, de M. Mosso, trad. fr. de Félix Hément. Paris, 
F. Alcan, 188&. Ce livre contient des observations fort importantes. 
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par la faim. Comme il y a une tendance au plaisir, celle-ci s*éteBd 
aussi à tous les éléments qui contribuent au plaisir même. La tes- 
dance vers Tobjet qui est utile pour provoquer un plaisir constitiie 
un plaisir distinct avec le développement subséquent de la tendaBce 
même, qui devient indépendante du pur besoin de nutrition. 

Le sentiment de propriété nait d'abord de ce besoin immédiat de 
rétre vivant, et il a rapport à la conservation même, par suite, à h 
satisfaction d'un besoin qui se manifeste sous forme de douleur 
parce qu'il doit être satisfait, tandis que la satisfaction du b&sm 
apparaît comme un plaisir, et qu'elle est i^echerchée poor 
l'utilité de la vie. Ensuite, par l'évolution de ce même sentimeit 
et par suite de nouvelles excitations, le sentiment de propriété 
s'étend au delà du besoin et de l'utilité immédiate, et il passe à u 
plaisir plus large, à la commodité et au luxe. 

Je n'ai parlé que d'un seul besoin ayant rapport à la conservation, 
c'est-à-dire au besoin de nourriture, mais il y en a beaucoup 
d'autres qui excitent à la possession de choses ou d'objets utiles. 
La soif, le besoin du couvert, celui de se vêtir, de s'orner sont 
autant de stimulus qui font naître et développent le sentiment de 
propriété. 

334. Le sentiment de propriété ne se trouve pas seulement chex 
l'homme, mais aussi chez les autres animaux aux divers degrés de 
l'échelle des êtres. Chacun sait combien le chien et le chat domes- 
tiques font preuve de ce sentiment. Quand même ils se laisseraient 
rejoindrci il est difficile de leur reprendre la nourriture de la 
bouche. Non seulement ces animaux ne se laissent pas dépouiller 
par d'autres animaux de la même espèce ou d'une autre avec 
lesquels ils luttent, excepté dans les cas oii la peur l'emporte sur 
le sentiment de propriété ; mais dans le plus grand nombre des 
cas, ils ne cèdent même pas à l'homme auquel ils sont attachés. 
Parmi les animaux, ce sentiment est plus fort chez les carnivores 
et, en général, chez ceux qui vivent de leur proie, que chez les 
herbivores. Il est en raison directe de la difficulté à se procurer la 
nourriture et, d'un certain côté aussi, de l'énergie de l'animal même 
qui a la force de s'approprier et de conserver sa proie. 

Oii le sentiment de propriété acquiert un très grand dévelop- 
pement, c'est chez l'homme et surtout chez l'homme civilisé. Ce^ 
taines tribus sauvages ont la coutume de partager le butin fait par 
un seul ou par quelques-uns, ainsi que les produits d'un champ qui 
appartient à un petit nombre. L'homme civilisé ne cède rien do 
sien, sinon quelquefois à titre de bienfaisance et de générosité. 11 
ne veut pas seulement satisfaire ses besoins immédiats, il veut de plus 
la profusion dans la nourriture et dans ses autres besoins dont 
beaucoup sont factices, et sont nés de conditions spéciales de la vie 
sociale en commun. 

335. Au nombre des sentiments individuels, il faut placer celui 
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de liberté, A sa première apparition, ce sentiment se rapporte 
exclusivement aux mouvements du corps, il s'étend ensuite à 
toutes les opérations mentales, aux volitions, et à toutes les choses 
où peut se déployer l'activité humaine. L'empêchement aux diverses 
actions produit de la peine ; Texcrcice, sans obstacles, de l'activité 
cause du plaisir. Les hommes, comme les autres animaux, à l'état 
primitif se meuvent dans toutes les directions, ils mènent ainsi une 
vie errante, surtout chez les peuples nomades. L'état sauvage est, 
à ce point de vue, plus libre que l'état civilisé dans lequel les 
hommes doivent respecter certaines conditions sociales et sont limi- 
tés dans leur action. L'homme acquiert donc bien vite le sentiment 
de liberté, puisqu'au commencement il jouit de la liberté d'exercice 
corporel la plus grande, cette liberté étant gênée rarement et pour 
peu de temps. Les animaux mènent aussi la même vie que les 
hommes à l'état primitif; renfermés, ils éprouvent une grande 
peine ; quelques-uns s'y accoutument, mais d'autres ne le peuvent 
et meurent ou vivent mélancoliques dans la servitude. 

Si l'homme restreint la liberté d'exercice corporel de la vie 
errante, il acquiert une liberté plus grande et plus étendue dans les 
opérations intellectuelles, quand les préjugés, Tignorance et le des- 
potisme ne viennent pas limiter et restreindre les manifestations et 
le développement de la pensée. Malheureusement, chez les peuples 
qui se disent civilisés, il y a de tristes exemples de la servitude de 
la pensée ; et parmi ceux qui s'estiment les plus avancés en civili- 
sation, la liberté n^est pas encore arrivée à son développement 
maximum. 

11 n'y a rien qui nous fasse mieux connaître ce sentiment de liberté 
que la privation ; aussi une des plus grandes punitions à infliger a 
rhomme c'est de le priver de l'exercice libre de son activité physique et 
intellectuelle. La prison n'est pas seulement un moyen d'empêcher 
le coupable de nuire, c^est encore une punition parce qu'elle res- 
treint la liberté ; empêcher l'exercice des membres par les fers est 
une punition plus grande qui produit une douleur plus grande. Les 
animaux qui sont attachés montrent qu'ils éprouvent la même peine 
provenant de l'empêchement de l'exercice du corps. Parmi les animaux 
domestiques, on a un exemple dans le chien qui manifeste une 
grande joie quand on le délie. 

33«). Bain place le senliinent de liberté parmi ceux qu'il nommé sentinlenU 
de relativité. Au S 310, on entend sous le nom de relativité des sentiments la 
façon différente dont les sentiments se manifestent chez les différents individus 
ou chez les mêmes individus dans des circonstances diverses. 

Or, Bain entend par ce mot l'état d'un senUment qui, mis en relation avec 
un autre, peut varier d'intensité. A ce point de vue, tous les sentiments sont 
dans un état de relativité. Ainsi recouvrer la santé après une maladie produit 
un plaisir qui n'est pas égal à celui qu'on éprouve quand on jouit de la santé 
sans qu'on puisse la comparer à la maladie. 
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Par suite de cette relativité, les sentiments sont soumis à une loi d'accommodatin 
d'après laquelle l'intensité de la manifestation diminue, c*est-à-dire le plaisir et 
la douleur qui, très énergiques la première fois qu*on les éprouve, perdent de 
leur énergie primitive, et constituent un état normal, comme un état d'il- 
différence. Cette loi d'accommodation de Bain ressemble au phénomène que fai 
noté plus haut, c'est-à-dire aux phases du sentiment et au passage des den 
sentiments extrêmes à la ligne neutre. 

On peut pourtant, selon l'illustre psychologue, désigner proprement soos k 
nom de sentiments de relation certains sentiments qui ne se produiraient pis 
si une cause objective spéciale ne venait pas les stimuler. Le caractère spéctii 
de cette cause consiste en une transition externe de circonstances communes 
à quelque circonstance non commune. Les principaux de ces sentiments sœt 
la nouveauté, Tadmiration, la puissance et la liberté. Chacun d*eux a un corrébtif 
dans le sentiment opposé; ainsi, la liberté dans la servitude. On a pour la liberté 
la même loi d'accommodation que pour les autres sentiments, mais il y a les étab 
d'exaltation dans la délivrance de la servitude (1). 

Tout en acceptant les observations de Bain parce qu'elles sont très fines et 
très exactes, je ne trouve pas qu'il y ait lieu de mettre le sentiment de liberté 
dans une autre classe que celle où je l'ai placé. Les autres, en réalité, penveil 
être considérés comme une augmentation d'intensité des formes fondamenbles 
du sentiment, sans constituer une classe distincte. 

337. Beaucoup d'autres sentiments pourraient être rangés dans 
la catégorie des sentiments individuels ; mais comme dans leur défe- 
loppement ils ont rapport surtout aux conditions de la vie sociale ea 
commun, il vaut mieux les ranger, dans tout leur ensemble, dans b 
classe des sentiments individuo-sociaux ; cette classe du reste est 
la plus riche de toutes, parce que dans les relations de Tespèce 
naissent et se développent des sentiments qui n*auraient hors d'elle 
aucune raison d'élrc, attendu qu'ils constituent Tiotérét invididuel 
qui n'est pas séparé de celui de la société. Au sein de la société 
même, les sentiments individuels sont en relation avec d'autres indi- 
vidus et subissent des modifications, mais sans cesser toutefois de 
garder le même caractère, attendu qu'ils peuvent se développer 
indépendamment de l'état social. 

(1) Bain, op. cit., cb. iv. 



CHAPITRE IV 

Sentiments individuo-sociauz 

338. On devra avant tout rechercher les causes de la vie sociale 
en commun, pour étudier les sentiments qui y naissent et s'y déve- 
loppent. 

Selon H. Spencer, les causes principales qui ont dû contribuer 
à Tagrégalion sociale sont au nombre de trois, et peuvent se 
ramener à trois sortes de relations : a entre les membres de Tes- 
pèce ; h entre le maie et la femelle, relations sexuelles ; c entre 
pères et enfants, relations de parenté. Ces relations sont conununes 
aux hommes et aux animaux dont Tétude fournit bien souvent des 
explications plus faciles, vu que les sentiments se trouvent là à l'état 
natif. 

339. L'observation montre ce fait que les hommes comme les 
autres animaux sont réunis par le besoin et que les besoins aussi 
les désunissent. Un des besoins les plus forts, c*est celui de la 
conservation de Tindividu ; il se manifeste surtout dans la nutrition 
et, par suite, par la douleur de la faim et le plaisir de la satisfaction 
du besoin. II est connu que, dans certaines espèces d'animaux, les 
individus, plutôt que de rester réunis, vivent volontiers séparés. Le 
besoin qu'ont les carnivores de proie pour vivre les tient désunis, 
parce qu'ils ne peuvent se procurer leur proie que par ruse et avec 
fotigue ; un grand nombre d'animaux serait im obstacle plutôt qu'un 
moyen pour se procurer la nourriture. Au contraire, les herbivores 
vivent et peuvent vivre réunis ; le besoin de la nourriture ne les 
sépare pas, mais il ne sera certainement pas une cause qui les 
unisse. Mais si ces animaux se trouvent réunis pour une autre 
cause, ils n'auront pas de motif de se séparer. 

Les causes pour lesquelles les individus d'une espèce peuvent 
être unis sont d'abord les relations sexuelles , puis (relies de 
parenté, et à celles-ci se joint la défense, car les individus étant 
ensemble peuvent trouver protection contre leurs ennemis. Unis 
accidentellement, ou par suite d'autres besoins, et ne trouvant 
dans leur union que plaisir, secours dans les périls, et moyens de se 
garder et de se défendre, ils ne se séparent plus, même quand les 
besoins premiers ont cessé, parce que la perception des êtres de 
Tespèce, que l'on voit, que l'on entend continuellement et dont on a 
senti l'odeur, formera un élément prédominant de la conscience — 
si prédominant que son absence produira certainement de la 
peine (1). 

(1) Spencer, Principes de Psychologie, lome II, pp. 582 ctsuiv. Tracl. franc. 
Sergi. 22 
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On trouve dans l'hoinnic des conditions analogues à celles des 
animaux herbivores : impuissance naturelle à se défendre contre 
les attaques des autres animaux et des autres hommes ; fadlité, 
au contimire, pour la défense quand ils vivent rétmis et facilité de 
se procurer la nourriture et de faire du butin. À peine les premières 
réunions se sont-elles constituées, grâce aux besoins et à d*autre$ 
conditions naturelles, que la séparation commence à devenir diffi- 
cile par suite de la formation d'états de conscience qu'il est pénible 
de détruire. Et en réalité, selon les paroles mêmes de Spencer, 
c la société peut commencer à partir du moment oii les dive^ 
genccs étant devenues moins nombreuses, il y a chez les individus 
une tendance moindre a se disperser, contrairement aux habitudes 
antérieures (l) ». 

340. 11 ne faut pas croire pourtant que cette relation, qui estcdk 
entre individus d'une même espèce, suffise seule à établir la viccaih 
mune, stable et consolidée, d'une société; il faut les relations sexuelles 
et les relations de parenté. La reproduction, elle aussi, est unmovei 
de conservation, non de l'individu, mais de l'espèce; aussi eDe 
donne naissance à des excitations qui conduisent à cet effet, exci- 
tations aussi énergiques que celles de la faim et de la soif, et doit 
la satisfaction est plus agréable que celle des besoins de l'estomac, 
et, en général, de la nutrition. Et de même que les besoins de b 
nutrition poussent à des actions qui ont pour effet d'apaiser ces 
besoins, de même aussi les excitations de la reproduction provoquflK 
une activité analogue. La première réunion sexuelle peut être 
momentanée, mais elle peut devenir durable et permanente. Ces 
deux états s'observent dans les animaux de diverses espèces, ptf 
exemple dans les oiseaux dont quelques-uns s unissent tcmporai^^ 
meut au printemps, et dont d'autres vivent d'une vie conjugak 
continuelle et constante. Ce même phénomène s'observe ckei 
les peuples primitifs; pourtant il en est peu chez qui YèCA 
Conjugal ne soit pas continu. Diverses circonstances ont contri- 
bué à ne pas développer, chez ces derniers, l'amour sexuel à i» 
degré plus élevé. Mais chez d autres peuples oii la femme est b 
compagne de Diomme, il y a d'autres causes de nature différeatf 
qui empêchent la séparation. Quelle que soit toutefois la raison oa 
Teuscmble des raisons qui l'amène, cette union permanente contriboe 
beaucoup à l'évolution de l'amour sexuel, et, par suite, à une évo- 
lution sociale plus élevée. 

311. Enfin l'autre relation qui réunit les êtres delà mêmeespècft 
c'est la relation de parenté ou celle entre parents et enfants. Cel^ 
ci est non seulement par elle-même une cause d'agrégation, mai* 
(^lle est aussi indirectement cause d'amour sexuel, et peut contri- 
buer à faire devenir ce sentiment permanent, de temporaire qnll 

(I) Op, cil,, p. 585. Trad. franc. 
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était. Elle y contribue parce que la présence des enfants rappelle les 
douceurs conjugales, les soins donnés en commun à ces enfants, 
tant pour les nourrir que pour les protéger. Ces divers états con- 
scients, en s'associant, consolident très fortement les relations 
sexuelles et la société conjugale. 

En général, les enfants tendent à se disperser, et on voit chez 
beaucoup d'animaux que les adultes qui sont aptes à se procurer 
d'eux-mêmes la nourriture et à assurer leur défense se séparent 
de la famille et se dispersent. Cela est surtout plus facile et plus 
manifeste chez les animaux auxquels il faut peu de soins et peu de 
temps pour devenir adultes ; mais chez ceux, et chez l'homme plus 
que chez tous, pour lesquels le temps de l'allaitement est long, ainsi 
que celui de la vie commune de la progéniture avec les parents, 
par suite des douceurs des soins maternels tant pour la nourriture 
que pour le plaisir d'une chaleur utile au corps, il se constitue des 
états de conscience auxquels la présence des parents a une part 
très importante, parce qu'elle est associée aux plaisirs d'un long 
séjour en commun et d'un long allaitement. Aussi la séparation, qui 
produit im état douleureux, ne se fait pas spontanément, mais elle 
pourra seulement s*opérer quand des circonstances plus puissantes 
l'emporteront sur celles qui maintiennent la vie en commun. 

342. Les relations précédentes, qui sont les principales et les plus 
importantes pour donner naissance à la vie sociale en commun, 
peuvent être accompagnées d'autres relations accessoires, qui sont 
les conditions d existence particulières aux races et aux individus. 

Il est facile de concevoir que, à partir du commencement de la 
vie commune, apparaît, au moins d'une façon rudimentaire, le sen- 
timent de sympathie entre les individus qui se réunissent pour une 
fin, qu'il s'agisse de relations sexuelles, d'espèce ou de parenté. 
Cette dernière relation commence, il est vrai, avec les soins pater- 
nels, sans que rien y réponde, mais elle devient bilatérale ensuite, 
quand la progéniture acquiert la connaissance de sa situation dans 
la famille. 

L'évolution successive des races humaines, la permanence de 
l'agrégation montrent que cet état de société convient mieu^f: que 
l'isolement pour la conservation et le bien-être individuel, et que cet 
état de bien-être peut être assuré beaucoup plus facilement par la vie 
commune. Défense, division du travail, assistance réciproque, échange 
d'affection sont des moyens et des lins pour consolider les liens so- 
ciaux, et produisent des modifications psychiques profondes qui ne 
restent pas dans la sphère individuelle, mais qui se transmettent dans 
la race et dans l'espèce. Et il devient d'autant plus facile de perpé- 
tuer la tendance à la sociabilité qu'il n'y a pas d'interruption produite 
par cessation de la vie commune, mais qu'il y a au contraire con- 
tinuité de cette vie dans les générations. C'est dans cette succes- 
sion non interrompue et dans une consolidation plus grande des états 
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de cons(ûencc chez les individus, que trouve son explication la ten- 
dance de riiomme à la société, et on peut dire que rhomme nadt 
sociable, parce que la tendance à la vie sociale est héréditaire. 

343. La société est source de nouveaux sentiments, par cela 
même qu'elle est le principe de développement de ceux qui naissent 
de la vie commune. C'est un nouveau milieu dans lequel Tindivido 
est plongé, une nouvelle condition naturelle dans laquelle il entre, 
et à laquelle il doit s'adapter. Mais ce milieu nouveau, cette 
condition naturelle nouvelle ne sont pas en opposition avec les 
conditions naturelles, avec le milieu primitif, c'est-à-dire avec 
la nature physique et mécanique ; elles coexistent comme deux 
conditions nécessaires en dehors desquelles l'individu meurt, elles 
s'harmonisent entre elles. L'individu qui lutte avec les condi- 
tions de la nature purement physique lutte également avec celles 
de la nature sociale, et, s'adaptant aux premières, il peut et doit 
s'adapter aux secondes, sous peine de succomber. La lutte pour 
l'existence est agrandie, à un point de vue, parce qu'il y a deux 
adaptations à accomplir ; mais quand l'individu s'est une fois 
adapté à Tétat social, il a plus de force pour s'adapter aussi aox 
conditions de la nature primitive. 

De même que dans la nature physique se produit l'évolution de 
Tespèce, et, dans l'évolution, les moyens de pi*otection des divers 
sens spécifiques, par le concours des excitations naturelles et la 
sélection naturelle ; de même, dans la société, il se produit one 
évolution, continue, elle aussi, par laquelle se sont accrus et s'ac- 
croissent les moyens d'arriver à une adaptation indispensable aox 
conditions d'existence. Au point de vue des relations psychiques, 
ces moyens sont analogues entre eux ( je veux dire ceux qui ont 
rapport à la nature physique, et ceux qui ont rapporta Tétat social ), 
et ils sont des états de sentiment. Plaisir et douleur nous avertissot 
de ladaptation ou de la non-adaptation aux conditions d'existence 
dans le cosmos ; ils nous en avertissent aussi pour les conditions 
d'existence sociale. 

344. Plaisir et douleur sont encore les formes fondamentales du 
sentiment dans 1 état social, mais ils prennent un autre aspect en se 
manifestant dans un autre milieu. Ily a de plus une déviation dnlo^ 
fondamental par rapport à l'adaptation, parce que de nouveaux étais 
conscients se créant par suite de nouvelles excitations, et les condi- 
tions naturelles piiysiques et sociales devant s'adapter entre elles, 
nue modilicalion graduée, et je dirai même artiGcielle, des étals 
correspondants de plaisir et de douleur devient nécessaire. Celte 
modification produit de nouvelles formes de sentiment qui semblent 
être quelquefois en opposition avec les formes primitives et natn- 
relles, tandis qu'en réalité elles n'en sont que des déviations dérivées 
à la suite de conditions artificielles. 

Il y a aussi dans l'état social des excitations qui restent à rétat 



SENTIMENTS INDIVIDUO-SOCIAUX 341 

d'indifférence, ou qui passent à 1 elat d'équilibre, après avoir 
occupé une des positions extrêmes de plaisir et de douleur. Le 
plaisir est véritablement rentrée dans l'adaptation ; l'adaptation 
complète forme un passage à l'équilibre du sentiment. Le passage 
à réquilibre pour les excitations de l'état social a une plus grande 
valeur que le passage pour les excitations de la nature physique, parce 
que, comme on le verra, ces premières excitations constituent 
l'état permanent et continuel de la conscience quand l'adaptation 
s'est accomplie dans les conditions sociales, et par la lutte pour 
l'existence dans la société. 

Il ne faut pas croire pourtant que cette adaptation soit invariable 
pour tous les temps et pour tous les états sociaux. De nouvelles 
causes excitatrices venant de nouvelles situations d'existence, qui 
dérivent, par évolution, d*éléments, de phénomènes qui étaient 
d'abord secondaires, font changer, en troublant l'adaptation, ce qui 
était consolidé depuis quelque temps. On a alors une nouvelle phase 
de la lutte pour l'existence avec un aspect différent, et par suite 
changements d'états de conscience, déplacement de la ligne neutre 
et des deux pôles du sentiment, jusqu'à ce que de nouveau arrive k 
s'établir l'équilibre qui est indispensable à la conservation de l'état 
sociaL 

La constitution finale et définitive de l'état social par le dévelop- 
pement des sentiments individuels, la création de nouveaux senti- 
ments, les déviations des formes primitives rendent de plus en plus 
clair ce fait que la protection de l'individu, commencée avec la 
sensation et fondée sur elle, ainsi que sur la structure des organes 
de relation, est mieux assurée par les relations complètes de l'espèce. 
345. Amour et haine, symphathie et antipathie sont les premiers 
sentiments que nous devons examiner parmi ceux que nous avons 
appelés indivîduo-sociaux. Entre les formes sensationnelles, l'amour 
correspond au plaisir et la haine à la douleur, et tous deux tirent 
réellement leur origine d'un plaisir ou d'une douleur provoquée 
par les individus de l'espèce avec laquelle on vit dans les relations 
sociales déjà établies. Le moyen le plus simple pour exciter l'amour 
ou la haine est un bon ou un mauvais traitement reçu de compagnons 
de la vie sociale, une manifestation favorable ou malveillante pro- 
duite par une série d'actes. Ce phénomène s'observe chez les petits 
enfants comme chez les animaux et chez les peuples primitifs habi- 
tants du Nouveau Monde, de l'Afrique et de l'Australie. Des trai- 
tements doux les attachent, des traitements brusques les rendent 
haineux. Au plaisir provoqué par des actes affectueux s'associe la 
perception de la personne qui en est l'auteur, et le sentiment s'étend 
à cette personne même ; au contraire la douleur produite par de 
mauvais traitements, par des sévices corporels, coups ou autres, 
ou par des actes dénotant le dédain, Taversion, s'associe aussi à la 
personne qui en est cause, et le sentiment douloureux devient de 
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l'aversion ou de la haine pour celui qui l'a causé on qui en fst 
r;iuU'ur. 

L ass^>riuti<jn entre les impressions dooloureuses et agréables K 
la perception des individus qui en ont été la cause eiLtériewY se 
forme chez le nouveau-né dès les premiers degrés de la vie. Ln 
raresM'S de sa mère en m^me temps que des soins affectoen 
pr^iduisent une impression agréable sur Tenfant ; si à ceh on 
ajoute le plaisir qu'il éprouve à prendre le sein et à sentir une douce 
chaleur dans les bras de sa mère, on comprendra facilement qv's 
sentiment de sympathie doit se développer en lui à Tégard de sa 
mère, gnlce à rasso<-iation de tous ces éléments conscients. La pre- 
mière fois que la mère traitera son enfant brusquement, il àem 
recevoir uno sensation opposée et douloureuse qu'il manifestera le 
plus souvent par des larmes. Il en est de même d*un individu des 
trihus sauvages à Téganl de la façon dont le traitent les Européens. 
Si certaines trihus sont aujourd'hui ennemies des Européens, la bote 
en est surtout aux mauvais traitements que ceux-ci leur ont fidt 
subir. Là oii elles ont été traitées avec douceur, sont nées Taflectiot 
(*t la sympathie : c'est ce qu'indique assez leur amour pour Livings- 
tone, le père des Africains. 

VAiiUi association s'<'*tant établie, et un sentiment d'une nature 
donnée sVumt formé, il ne se limite pas à un seul individu ou à m 
8<*ul objet, mais il s'étend ù tous ceux qui présentent des conditiom 
analogues à celles qui ont pu faire naître le sentiment. 11 ne se tient 
même pas dans les limites d'un seul mode d'action de la cause 
externe qui excite le sentiment, mais il affecte des modes d'actloi 
varif'S qui ont pour fondement les mêmes impressions et influent 
sur le développement et sur la multiplication des sentiments d'amour 
et craversion entre les individus de la même tribu ou du m^me 
pays. 

(JrAce au développement de l'intelligence, à l'augmentation des 
relations cmlre les hommes, à l'extension de l'activité, l'amour et 
l'aviTsion ne se limitent pas à la sensation seule et à rapparitioo 
extérieure dc^ faits, mais ils s'étendent à la ressemblance ou à la diver- 
gence d'opinions, aux tendances semblables et opposées, aux 
passions excitées par diverses causes. Ainsi, les divei^ences ei 
politique et en religion rendent souvent ennemis les hommes et les 
races, tandis que des princîipes identiques les rapprochent. .\însi un 
pouvoir excessif, ral)us de la force, la cruauté, l'égoïsme font haïr 
les hommes ; la valeur, la générosité, la vertu, la science produisent 
d<»s sentiments de sympathie et d'admiration ; lalûchetë, l'ingratitude, 
l'ignorance vi l'immoralité inspirent du mépris et de l'aversion. 

Tout ce développement ne se fait pas et ne peut pas se faire dans 
une s<»iile g('»nération, encore moins dans la période d'une vie indivi- 
duelle, mais il est le produit d'une série de générations que nous 
pouvons suivre historiciuement. Mais l'évolution ne pourrait s'accom- 
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plir si le développemenl antérieur ne se conservait sous la forme 
héréditaire, et de la façon que nous avons décrite précédemment. 
Par l'hérédité, le sentiment devient une véritable forme organique, 
et il est par suite consolidé et très fortement affermi dans les races ; 
sans l'hérédité, ce ne serait qu'un phénomène fugitif qui ne pour- 
rait produire les effets que tous connaissent. 

346. Après avoir examiné les causes générales des sentiments 
d'amour et de haine, il est bon que nous en étudiions les causes 
spéciales et prochaines. Spencer trouve dans la sympathie des actes, 
des mouvements et des autres faits de Tétat d'agrégation la cause 
principale de l'amour ; et il croit pouvoir, indépendamment de 
la condition sociale, expliquer l'origine du fait principal de la bien- 
veillance, c'est-à-dire de l'amour pour le faible. Bain pense au con- 
traire que le sentiment de protection du fort à Tégard du faible est 
la forme la plus considérable de l'intérêt bienveillant, et un des plus 
grands plaisirs qui s'y rattachent, c Cela n'est pas aussi apparent, 
parce que c'est un fait primaire de la société, dû à une variation 
heureuse, et se perpétuant grâce au grand avantage qu'il apporte 
dans la lutte pour la vie. Cette excitation suppose une situation 
complexe ; elle implique une connaissance de ce fait que les êtres 
sont forts ou faibles, une capacité de conclure à la faiblesse d'autres 
individus, une correspondance sympathique à cette faiblesse. De 
quelque façon que ce soit, cette disposition doit entrer comme donnée 
dans la sociabilité. Je peux difficilement supposer que cette aptitude 
complexe naît subitement dans quelques variétés accidentelles du 
règne animal (1). > Bain incline encore dans la genèse des émotions 
de tendresse à donner une grande importance à la sensation du contact 
animal et au plaisir de l'embrassement fthe pleasure ofthe embracej. 
Il pose cette sensation en rapport avec le prmcipe d'évolution. 

C'est ainsi qu'il dit: 

c (1) Le toucher est le sens fondamental et générique, le premier 
né de la sensibilité, celui dont, d'après les vues de l'évolution, tous 
les autres dérivent. 

c (2) Même après que les autres sens se sont différenciés, le sens 
primitif continue à être un des plus importants moyens de réception 
de Tesprll. La douceur d'un contact tiède, si elle n'est pas une 
influence du premier degré, en approche cependant beaucoup, etc. 

c (3) Un fait important qui ne peut être expliqué sans cela, c'est 
que dans les sentiments de tendresse il y a un désir d'embrasse- 
ment. Ce désir est plus grand d'un sexe à l'autre ; parce que, dans 
les émotions purement tendres et non sexuelles, le sens du tact 
peut seid rapporter du plaisir, à moins que nous n'admettions des 
influences magnétiques occultes (2). i 

(1) Los Emotions et ia Volonté, p. 122. Trad. franc. 

(2) Op. cit., p. 122. Trad. franc. 
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^ 347. Les influences qui tendent à produire Tamour sont donc, 
d'après ce qui précède, réelleme nt sensationnelles, pour s'en tenir en- 
core aux explications de Bain ; ce sont aussi des excitations centrales 
complexes et composées, dues à Tassociation d'un gmnd nombre 
d'éléments en un fait unique important, à savoir l'aide donnée à celui 
qui a besoin, au faible, comme le pensent Spencer et Bain, bien 
qu'ils ne soient pas tout à fait d'accord sur la façon d'établir le fait. 
Elles peuvent, en général, se réduire à un pur plaisir sensationnel, 
et a un sentiment de complaisance dans l'acte d'assurer la défense 
d'un compagnon de vie sociale. 

Mais il est bien certain que le sentiment de conservation person- 
nelle trouve, dans la vie sociale en commun, des moyens plus sûrs 
de se satisfaire, et ces moyens consistent dans l'aide réciproque que 
se prêtent mutuellement les individus qui forment la société. Â la 
conservation personnelle se joint donc aussi la conservation sociale 
qui est regardée comme un moyen indispensable à la conservation 
individuelle, il se contracte dans ce cas de nouvelles relations par 
suite de nouveaux rapports des individus entre eux, et il naît des 
variétés de l'amour social, dont quelques-unes restent toujours dues 
à l'amour égoïste et dont d'autres se développent et se différen- 
cient, en laissant à part l'intérêt personnel proprement dit pour un 
sentiment de complaisance qui n'a aucun rapport avec la conserva- 
tion de l'individu. 

348. Les relations amicales entre les hommes occupent le premier 
rang parmi les sentiments îndividuo-sociaux. Ces relations doivent 
être distinguées en deux catégories ; l'une est celle de l'amitié plus 
large, qui se réduit à des rapports d'estime, de respect, à la satis- 
faction de plaisirs ou de pusse^iomps éprouvés en commun, parce que 
le plaisir augmente quand il n'est pas renfermé dans des limites indi- 
viduelles. La seconde catégorie comprend l'amitié intime résultant 
d'une correspondance totale de sentiments et d'idées ; cette amitié 
ne se réduit pas aux seuls plaisirs communs, elle s'étend aussi à la 
sympathie pour la douleur. Ce sont en réalité deux degrés et la 
dernière classe est la plus élevée. La première classe est la plus 
commune, la seconde est plus restreinte ; l'une se ramène a l'amour 
de l'espèce, l'autre suppose un choix spécial. Par suite, celte dernière 
appartient proprement à la classe des sentiments sociaux, l'autre aux 
sentiments individuo-sociaux, parce que l'amour de soi entre comme 
élément dans ce sentiment. 

349. Vient ensuite la classe des sentiments sexuels, Tamour sexuel. 
Les deux facteurs principaux en sont sans aucun doute, d'abord les 
stimuli de la reproduction, et ensuite le sens du toucher joint à la tem- 
pérature, outre le plaisir de l'embrassement, comme le veut Bain. 
« La conformation distincte des deux sexes, écrit-il, accroît l'attrait 
qu'ils ressentent l'un pour l'autre. L'analyse de cet effet est très 
délicate, et nous amène à la question de la beauté personnelle, 
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er tant que modifiée d'un sexe ù l'autre. Je voudrais supposer, ce qui 
est très probable dans Tensemble, que la beauté personnelle serap- 
porte : 1° à des qualités et apparences qui augmentent l'expression fa- 
vorable ou du bon vouloir, et 2*" à des qualités et apparences qui 
suggèrent Tembrassement attrayant (1). • 

L*amour sexuel n'est pas un sentiment désintéressé; même dans le 
degré le plus élevé de la passion, il implique comme principe la satis- 
faction de stimulants, qui sont très puissants, pour la conservation de 
l'espèce. Si quelquefois il semble être désintéressé, la raison en est 
qu'il n'est pas exclusivementamour sexuel, mais qu'il implique l'amour 
social dans le sens générique, ou l'amlUé avec égards pour la faiblesse 
du sexe, les qualités morales et beaucoup d'autres éléments qui sont 
indépendants des relations sexuelles. Avec tous ces éléments unis à 
la beauté personnelle du sexe, l'amour sexuel devient idéal, et l'af- 
fection conjugale se perpétue et se consolide. Dans l'idéal que nous 
nous formons d'une femme, nous plaçons non seulement les formes 
esthétiques, mais la beauté et la générosité du cœur, la compassion, 
les pensées élevées, la résignation morale, la douceur, la prévoyance 
et la retenue dans les relations sexuelles. Si ces liens n'existaient 
pas, les seules attractions sexuelles ne seraient pas suffisantes pour 
consolider la famille et l'amour conjugal. 

Il y a un amour qui est propre à la jeunesse, ou au moins à 
quelques jeunes gens, et qu'on appelle ordinairement amour plato- 
nique par comparaison avec la pure idéalité platonique. Il semble 
que cet amour n'implique nullement la relation sexuelle, que celle-ci 
n'y intervienne pas comme stimulus à l'amour même. Mais cela 
n'est qu'une apparence, et tient à mon avis ù ce que le plaisir sexuel 
n'a jamais été expéiimenté; ce sont'des excitations vagues, indéfinies, 
qui, jointes à d'autres qui dérivent objectivement de qualités et de 
beautés esthétiques de la femme, sont cause d'une attraction parti- 
culière dans laquelle disparait ou pour le moins s'obscurcit l'excita- 
tion sexuelle. Cet amour se produit en général chez les jeunes gens 
timides et retenus par éducation et par habitude. Mais il leur suffit 
d un simple contact sensationnel de la peau, tact et chaleur, pour que 
se produise et prédomine l'excitation sexuelle. 

Je dirai en son lieu que pour ce sentiment, comme pour les autres, 
il y a des manifestations extérieures spéciales, de même qu'il y a la 
sélection sexuelle {sexual sélection) si bien prouvée par Darwin. 

350. L'amour des parents, quand il commence à paraître, est tou- 
jours, à moins de cas exceptionnels, très riche en relations établies. 
C'est-à-dire que l'amour social, celui des individus de l'espèce, et l'a- 
mour conjugal ont déjà un certain développement. L'animal se trouve, 
parsuite,dansunedisposition favorable àce sentiment d'amour, et c'est 
facilement que, de nouvelles relations s'établissant, un nouvel amour 

(t) Les Emotions et la Volonté, p. ]31. Trad. franc. 
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peut naître, qui prend la forme de ces mêmes relations. Tel est 
l'amour qui s'établit entre parents et enfants. Ce sentiment est 
d'abord unilatéral, c'est-à-dire qu'il existe seulement du côté des 
parents ; il devient ensuite bilatéral, quand la correspondance s'éut- 
blit entre les parents et les enfants. Encore ici, comme le fait remar- 
quer Bain, est impliqué l'amour pour celui qui est faible, et quia 
besoin d*aide. La faiblesse naturelle du nouveau-né, son insuffi- 
sance absolue en présence des besoins de l'existence, sont des stimu- 
lants suffisants pour provoquer les soins maternels, et si à cela on 
ajoute les douleurs de la maternité souffertes pendant la gesta- 
tion et dans l'enfantement, la nouveauté du fait, la ressemblance 
des traits du père ou de la mère ou de ceux de la mère et du père 
tout à la fois, on trouve d'autres excitations à aimer le fruit de ses 
propres amours et de ses propres plaisirs. A tout cela s*ajoute, avec 
le temps, la correspondance élémentaire qu'on trouve chez l'enfant 
qui, par suite de la satisfaction de ses besoins, du plaisir qu'il éprouve 
dans l'allaitement, du contact chaud de sa mère, des caresses mater- 
nelles, commence à montrer par son rire, avec ses mains ou de toute 
autre manière, une tendance affectueuse vers sa mère. 

C'est cela qui en réalité commence à fonder l'amour d'enfant à 
parents. Cet amour subit quelques modifications dans un âge plus 
avancé de l'enfant, parce que la gratitude et le devoir intervien- 
nent chez l'enfant pour fortifier ces relations, et par suite le plaisir et 
la satisfaction de rendre des soins aux parents faibles ou impuis- 
sants. Du côté des parents l'estime pour les qualités du fils s'ajoute 
encore dans certains cas aux sentiments déjà formés. 

L'affection paternelle et fllialc s'étend encore en un sentiment de 
bienveillance pour les autres membres de la famille, et prend le nom 
d'amour fraternel quand elle existe entre individus nés des mêmes 
parents. Il s'établit un sentiment plus étendu et moins fort entre 
d'autres individus du même sang, mais ce sentiment est secondaire 
et dérivé, excepté les cas on il y a bienveillance amicale indépen- 
damment de la consanguinité (1). 

351. L'aversion, l'antipathie, la haine sont des sentiments opposés 
à ceux de bienveillance ; ils forment antithèse avec eux et naissent 
aussi dans la vie sociale en commun, d'excitations opposées à celles 
qui se rapportent à Tamour et à la sympathie. L'aversion et la haine 
correspondent à la forme fondamentale de la douleur, comme Tamour 
au plaisir. Ce sentiment est constitué réellement, par la douleur 
(élément primitif) qui a été soufferte par suite de certains actes 
exercés par des individus de l'espèce, et par la perception de ces 
mêmes individus et de leurs mouvements ; elle se compose donc 

(1) Pour ces sentiments, Cf. Bain, op. cil., dans le chap. vu : Emotions tendre* 
dans lequel il y a une analyse subtile et complète, bien que pas toiyours d'ac- 
cord ayec les explications que je viens de donner. 
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(Fune association de la douleur et de Tidéc de la personne et des 
actes qui on ont été la cause. L'aversion pour la douleur s'associe 
avec l'aversion pour la cause de la douleur. Ce fait est commun aux 
hommes et à tous les animaux, et c'est la manière la plus simple 
dont se forme le sentiment de haine et d'aversion. 

Mais la douleur ne se souffre pas toujours passivement, on la fuit, 
ou on réagit contre la cause qui la produit. Gela implique de la 
part de l'être sentant une série de mouvements, qui sont d'abord 
purement réflexes, mais dont un grand nombre deviennent ensuite 
volontaires. Il résulte de là que le sentiment se manifeste par des 
mouvements et des actions qui sont d'autant plus complexes que 
l'association qui a constitué le sentiment l'est plus. Si l'excitation, 
cause de la douleur, est de courte durée et ne laisse pas de consé- 
quences ultérieures, l'action qui se produit est réflexe. S'il y a 
répétition du fait, alors naît la crainte, la prévoyance, et le mouvement 
peut devenir volontaire parce qu'il a été pensé d'avance et délibéré. 
Quand toutefois il y a une série de faits qui produisent non seule- 
ment une douleur corporelle, mais la dissolution des états de con- 
science, et la privation de ce qui est utile à la vie, il peut y avoir 
alors une série d'actes, non seulement pour repousser la cause de la 
douleur et du dommage, mais encore pour la prévenir. 

Dans rétat social, où un grand nombre de sentiments de bienveil- 
lance se produisent et se développent, ceux d'aversion et de haine 
se produisent et se développent aussi en correspondance avec les 
premiers , et ils prennent diverses formes en se diflérenciant par 
suite des relations externes et des manières nouvelles dont ils 
apparaissent dans l'Ame. Mais pour expliquer certaines formes de ce 
sentiment, même dans la manifestation externe, il faut s'aider de 
l'hypothèse de l'évolution, et considérer toujours l'homme dans ses 
conditions pnmitives. 

352. Le sentiment d'aversion a beaucoup de degrés, et se manifeste 
de bien des manières, comme on l'a fait remarquer en parlant du 
mode élémentaire. Colère, ressentiment, vengeancCyinépriSy en sont 
les différentes formes. Il y a une forme de ce sentiment, qu'on nomme 
généralement haine, et qui est une forme spéciale de ce qu'on 
appelle d'une façon générique aversion. On entend par là un état 
permanent d'aversion à l'égard d'un individu à la suite d'offenses 
reçues, mais qui ne se manifeste que dans certaines circonstances, 
sans qu'il soit besoin d'en venir pour cela à des actions contre cet 
individu. La rancune est quelque chose de différent, c'est une colère 
réprimée volontairement par suite d'une impuissance momentanée 
de passer aux offenses ; à peine est-on en mesure de produire des 
actes agressifs qu'elle se manifeste tout à coup et fait irruption. Mais 
la i*ancune est un élément de la vengeance, tandis que la haine est 
réellement l'aversion au sens générique, aversion qui se manifeste 
par de nouvelles impulsions et à des occasions opportunes. 
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353. On peut dire que la colère est le senUment fondamenial des 
sentiments spéciaux appelés ressentiment, vengeance, mépris. C'est 
une manifestation d'aversion instantanée comme on le voit dans la 
colère et dans tout phénomène de colère, ou une manifestatioi 
préparée de longue main comme dans la vengeance. Dans b 
colère, Texcitation correspond à une douleur soufferte physiquement 
ou moralement, et le sentiment revient en réalité au plaisir df 
voir souflrir Tennemi ou la personne contre qui on est irrité. Bain 
dit: c II semble peu douteux que le fait primaire dans le plaisir de 
la colère soit la fascination produite par la vue de Vaffliclion 
et de la souffrance corporelle. Ce fait apparaît ainsi bien singulier 
et horrible, mais l'évidence est incontestable (1). » 

Cela s'explique principalement par ce fait que ce sentiment, suivant 
le principe d'évolution, se rattache à la vie de pillage, danslaqueOe 
on doit éprouver de la satisfaction à saisir la proie et à la voir se 
débattre dans l'agonie ; d'abord parce qu'il y a une lutte, dérivant de 
la lutte pour l'existence qui est nécessaire pour la satisfaction 
d'un besoin très puissant, celui de nutrition ; en second lieu parce 
qu'il s'y associe le sentiment du pouvoir et de la victoire sur 
l'ennemi vaincu. De fait, l'expression la plus spécifique de la colère 
est une manifestation qui correspond à l'activité destructive. Spencer 
la décrit ainsi : c la passion destructive se montre par une tensi(m 
générale du système musculaire, par des grincements de dents, par 
l'extension des doigts, la dilatation des oreilles et des narines, par 
des murmures ; et se sont là les formes les plus faibles des actions 
qui accompagnent l'acte de tuer la proie. A ces signes objectifs on 
peut ajouter les signes subjectifs. Chacun peut éprouver que l'état 
psychique appelé crainte consiste en représentations mentales de 
quelques aventures fûcheuses, la colère consiste en représentations 
mentales d'actions et d'impressions qui ont coutume de se produire 
quand on subit quelque espèce de douleur (2) ». 

Ce plaisir de voir souffrir, que nous avons noté plus haut d'aprt'S 
Bain, est évident chez les petits enfants même des races les plus 
civilisées. Ce n'est qu'un reste héréditaire, un ressouvenir de la vie 
primitive des hommes. On le retrouve aussi chez les adultes de cer- 
taines classes sociales, généralement celles dans lesquelles l'éduca- 
tion est la moins bonne. II est d'expérience commune que non seule- 
lement les enfants tourmentent les animaux, mais qu'ils tourmentent 
aussi les hommes, principalement les vieillards et les fous, et qu'ils 
éprouvent une grande satisfaction à les voir s'irriter et souffrir. Il y 
a même des adultes qui courent par derrière les fous, et qui pren- 
nent goût à leurs folies. 

(1) Las Emotions et la Volontr^ p. 168. 

(2) Principes de Psychologie, tome I. — Cf. tpme IT, Langitage of ihe Ei»o* 
lions. ^ Bain, op, cit„ chap. viii, 
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Le sentiment de la colère se manifeste donc par une agression 
réelle ou une agression simulée contre Tennemi. L'éducation et la 
force de volonté peuvent seules modérer cette manifestation, et 
peuvent lui faire prendre une forme adoucie, au moins en apparence. 
11 y a toutefois des tempéraments auxquels, avec la meilleure volonté, 
il n'est pas possible de se modérer ni de réprimer Téclat de la 
colère et de la rage ; il y en a, au contraire, chez qui la diffusion est 
lente, ce qui donne à la volonté le temps d'intervenir et de modérer 
la manifestation extérieure du phénomène. 

354. La colère réprimée pour être manifestée dans un moment 
plus propice constitue la vengeance. Ici Tagression n'est pas feinte, 
mais bien réelle, comme la satisfaction de voir souffrir autrui. Pen- 
dant tout le temps qui s'écoule entre la provocation de la colère et 
l'exécution de la vengeance, il y a méditation continuelle sur l'offense 
reçue, recherche du meilleur moyen de se venger, et de satisfaire, de 
compenser en quelque sorte, la douleur soufferte. Par suite, la ven- 
geance, quand elle éclate, est plus terrible et plus cruelle dans ses 
conséquences, et elle arrive à épouvanter parce qu'elle est inattendue. 
Dans la vengeance, la satisfaction que nous éprouvons du mal arrivé à 
autrui par notre propre action est plus gi*ande parce qu'il s'y joint 
encore le sentiment du pouvoir et celui de la revanche qui sont par 
eux-mêmes des sentiments agréables et d'une grande satisfaction 
personnelle, qu'ils dérivent, soit de la propre force musculaire, soit 
d'une influence ou d'une supériorité de grade et de situation. 

355. Le ressentiment est analogue dans son caractère, mais il est 
plus mitigé dans ses effets, bien que sa forme extérieure puisse être 
quelquefois très énergique. Le ressentiment peut éclater immédiate- 
ment après l'offense reçue ; il se rapporte toujours à quelque fait 
passé qui en constitue l'état de collocation. Une offense, même très 
petite, peut, dans ce cas, provoquer un ressentiment dont la force 
n'est pas proportionnée à l'offense. On en arrive alors à des injures 
et à des offenses qui peuvent rester dans le domaine des mots, sans 
passer aux offenses de fait ou agression réelle. Chez les personnes 
bien élevées le ressentiment prend une forme adoucie ; cela n'em- 
pêche pas toutefois qu'il n'y ait dans leur âme un certain état de 
tension haineuse, qu'on exprime quelquefois par le mot animosité 
(ruggine). 

356. Le mépris est une manière particulière d'exprimer la colère 
et d'exercer la vengeance. Le mépris frappe un des sentiments les 
plus puissants de la nature humaine, l'estime de soi-même. Quand 
un homme, qui croit mériter Testime et le respect de tous, se voit 
négligé, au milieu des autres membres de la société, comme s'il 
n'était d'aucune valeur, c est pour lui la plus grande douleur qu'il 
puisse éprouver. Le mépris peut se manifester de diverses façons, 
soit, comme je l'ai dit, en négligeant complètement la personne qui 
nous a oITensé, soit en dévoilant ses défauts, ses petitesses et ses 
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misères. Souvent ce sentiment devient plus terrible que la vengeaice 
agressive, vu qu'il n*y a aucun moyen de s'en garder ni de réviter, 
parce quH est inolFensif au point de vue légal, et parce qu'il n'est 
pas momentané, mais qu'il a une grande durée. 

357. Parmi les sentiments individuo-sociaux, on doit placer cein 
de la puissance. Il dérive primitivement de la conscience de Ve\(T- 
cicc de la force musculaire ; originairement la puissance est à h 
force musculaire, comme on le voit chez les autres animaux. Dans 
la lutte, les animaux qui l'emponent, qui abattent leur ennemi, qn 
maltraitent la proie qui leur a résisté, manifestent le sentiment di 
pouvoir par des signes cxu^rieurs, qui se rapportent à la satisfactioi 
et au plaisir. Ainsi fait Tliomme barbare ou civilisé. Le pouvoir 
confère la domination sur les autres individus de Tespèce, et le 
sentiment de la domination n'est que celui du pouvoir. Ce sentiment 
s'étend chez les hommes de la force musculaire à la force intelke- 
tuelle et morale, et les hommes éprouvent une grande satisfaction 
quand ils s'estiment et qu on les estime supérieurs aux autres, soit 
physiquement, soit moralement. En réalité, ceux qui s'estiment 
supérieurs par la puissance intellectuelle ou morale ne font pas 
grand cas de la puissance physique, et la méprisent souvent; 
mais celui qui n'a pas la puissance intellectuelle ou morale estime 
fort la puissance physique. 

Vambiiion n'est en réalité que le désir de domination pour 
exercer la puissance morale principalement. Et, selon la nature 
de la puissance qu'on veut exercer, l'ambition peut être un désir 
recommandable ou blâmable. 

358. Au sentiment du pouvoir est joint Vamour de soi, Veslime 
de soi. L'amour de soi, comme le pouvoir, n'est aussi à l'origino 
({u'un sentiment égoïste, individuel. C'est une dérivation, sinon une 
déviation du sentiment de conservation. Dans la vie commune, on veut 
montrer qu'on a quelque valeur au milieu des autres individus; si 
ou a quelque valeur soit physique, comme la puissance musculaire, 
soit morale, soit intellectuelle, l'estime de soi s'accroît. Elle exige lo 
respect des autres. Le respect est à l'origine un sentiment de sa 
propre hiféi'iorité à l'égard de quelque individu de la société ; il a 
aujourd'hui une signification plus large, parce que, d'un cùté, il 
exprime ce même sentiment d'infériorité, et que, de l'autre, il se 
rapporte à une estime réciproque entre égaux et inférieurs ; ce qui 
est une évolution transformative de la civilisation favorisant la 
naissance du sentiment d'égalité. 

L'estiuKî de soi comporte le désir de la louange et de rupprobalioo, 
cl par suite le sentiment agréabU» qui en résulte quand on les 
obtient; le blûme est la désapprobation provoquant un sentimeot 
doulcureux. 

Mais le sentiment de soi joint à celui du pouvoir ne se uianifesu' 
nulle part mieux que dans la glaire. Il y a une ambition du 
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pouvoir non accompagne de Icstime, et qui consisle dans la supé- 
rioritc de position, de domination. Il est vrai qu*on recherche encore 
là une certaine approbation et une estime, mais ce sentiment n'est 
que secondaire. Dans la gloire, au contraire, on veut de la domina- 
tion, mais la domination fondée sur Testime et sur la valeur per- 
sonnelle. La gloire la plus terrible et la plus pernicieuse est celle 
du conquérant, la plus utile est la plus pure est celle du savant 
et de l'inventeur. Celle de Napoléon I^'"" est destructive, celle de 
Volta, de Stephenson, de Franklin est créatrice ; la première est fondée 
sur la force brutale, et rappelle Tétat primitif de Thomme barbare, 
la seconde a rapport à l'amélioration de la race humaine et aux 
moyens les plus faciles pour vaincre dans la lutte pour la vie. 
Néanmoins, les hommes sont plus portés à estimer et à respecter 
ceux qui l'emportent en puissance matérielle, que ceux qui sont 
supérieurs par Tintclligence et par leurs inventions utiles. Je crois 
que cela vient d'un sentiment d'infériorité utilitaire, et de la crainte 
qui fait que Ton cherche un soutien auprès de celui qui est puis- 
sant, d'où Vadulation qui est une dérivation, ou mieux, une défor- 
mation de l'estime et de la louange méritée. 

359. L'amour de soi, Tamour-propre, le désir de l'estime et 
de l'approbation, l'amour de la gloire peuvent être et sont réelle- 
ment utiles dans l'état de société, soit pour les individus chez qui ils 
naissent, soit pour les autres avec qui ils sont eu relation ; parce que 
ces sentiments sont d'un certain côté des impuisions à l'activité, 
et des moyens pour empêcher de tomber à l'état de la brute, quand 
ils sont modérés. De fait, l'activité humaine a besoin en toute 
chose d'une impulsion, et cette impulsion part toujours d'un sen- 
timent égoïste, pour se développer enOn en un sentiment désinté- 
ressé. L'opinion opposée à celle-ci, et d'après laquelle il y a 
une source de sentiments désmtéressés, indépendants des senti- 
ments égoïstes, est contraire à la nature humaine, c'est là un fait que 
l'expérience rend manifeste. 

300. Les sentiments moraux naissent au sein de la société. Ils ont 
rapport aux règles de la conduite des individus dans leurs relations 
réciproques ; ils ne peuvent donc exister en aucune façon hors de 
la société ni hors de Thumanité. Ces sentiments ont ainsi une origine 
e>t un processus évolutif analogues à ceux des autres sentiments 
dont nous avons parlé jusqu'ici. 

Le sentiment prédominant dans l'homme est celui de conservation, 
celui de propriété en naît immédiatement. Le sentiment de 
propriété est une forme secondaire de celui de conservation. Mais si, 
dans la vie sociale commune, ces deux sentiments individuels, exclu- 
sivement égoïstes, se développaient indéfiniment, et sans restriction 
aucune, la vie commune deviendrait tout ilaturellement impossible. 
La guerre continuelle entre les individus de la même société serait 
l'état naturel, il en résulterait un étal contridre aux conditions 
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naturelles mêmes, et non un moyen plus facile de conservation ; j 
aurait destruction de Tespèce ou séparation. Un exemple de ce fait 
nous est fourni par les animaux inférieurs qui vivent isolés s'Us seul 
batailleurs et carnivores, comme dans la race féline, et qui vivent 
réunis ensemble s'ils sont pacifiques et herbivores. Le principe 
d'utilité qui réunit les hommes prendrait moins d'extension, et on 
ne verrait pas naitre tous les sentiments de sympathie, d'amour qui 
peuvent apparaître seulement par suite des relations sociales. Le 
même principe d'utilité vient en aide dans la lutte pour l'existence 
dans la société ; là commence une limitation du principe individuel 
de la conservation, et un plus large développement social du méine 
principe. Le respect de la vie et de la propriété d'autnii assure k 
respect de la vie et de la propriété de chacun ; l'envahissement de ce 
.qui appartient aux autres, l'agression contre la vie des autres 
membres de la société, entraînant avec eux une réaction, et par suite 
un péril pour la vie propre et les biens de chacun. C'est une évolu- 
tion du principe de conservation dans l'état social, nécessaire pour 
l'existence de cet état, parce que l'existence en est devenue néces- 
saire par suite d'autres conditions. Si d'autres causes puissantes 
conduisent a l'état social, si le sentiment individuel peut continuer à 
subsister en s'adaptant aux conditions nouvelles d^existence, c'est 
une sélection naturelle que cette modification psychique qui en 
dérive pour pouvoir survivre dans la lutte pour la vie. Cette modi- 
fication psychique est le germe du sentiment de moralité ; c*est un 
sentiment de respect pour la vie et la propriété d*autnii qui sont 
reconnues comme la vie et la propriété de chaque membi*e de la 
société. De là nait la première idée du juste et de l'injuste, ainsi que 
les sentiments correspondants. En principe, le juste et l'injuste ne 
sont que le bien et le mal. Une action agressive contre la vie d'un 
membre de la société est mauvaise et injuste, une action qui fait 
preuve de respect pour la vie et la propriété d'autrui est juste et 
bonne. 

A l'origine, ce respect ne pourra pas être observé envers tous les 
membres de la société, mais seulement envers ceux pour qui on 
éprouve de la sympathie, de l'amour, ou tout autre sentiment favo- 
ble ; pour les ennemis, au contraire, on n'a que des sentiments de 
malveillance et de ressentiment. De là il résulte que, outre le 
principe d'utilité, il y a un autre facteur ou une autre cause qui 
influe sur la naissance du respect de la personne et du bien d^autrui, 
ce sont les sentiments sociaux de bienveillance que d'autres causes 
ont fait naitre. 

Ensuite, comme la lutte entre les menbres d'une même société 
est désastreuse, ce respect d'autrui s'étend, par pur principe d'uti- 
lité, à tous les membres de la société, non pas d'une façon complète, 
mais accommodée à l'existence de la société même. 

Le sentiment de moralité tire donc son origine du principe d'uti- 
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6 par le sentiment môme de conservation, et il se manifeste d'abord 
itre les membres qui ont entre eux des senXiments de bienveillance, 
)iir s'étendre ensuite à tous les autres membres de la société. Ce 
ntiment moral est une nouvelle modification psychique, par suite 
adaptation aux conditions d'existence. 

361. 11 naît ainsi une coutume, mos^ une façon de vivre commune 
ix membres d'une société, par suite de laquelle chacun agit comme 
une puissance supérieure exerçait son influence sur lui ; et cette 
lissancf; supérieure existe dans les conditions d'existence, on la 
mt dans le sentiment puissant et énergique de conservation. Le 
liénomène s'étend à toutes les relations sociales, et n'est pas limité 
jx seuls faits de la vie et de la propriété. 

Par suite de cette coutume, les injures faites aux membres parti- 
iliers de la société sont considérées comme des injures faites au 
>rps social, le respect de chacun comme le respect de la société, 
n association complète s'est formée entre le bien-être individuel et le 
ien-être social, et comme on veut le premier, on veut aussi le second, 
ans le cours des générations, cette coutume s'est consolidée, grâce 
de nouveaux éléments dont l'un des principaux est, selon Spencer, 
: culte des ancêtres. Le respect, la piété envers les parents font 
itimer aussi leurs actions et leurs coutumes comme dignes de 
mération et de respect. La façon de vivre des descendants se 
odèle sur celle des parents, par respect et par vénération pour 
IV, et aussi parce qu'il s'est constitué de nouveaux états de 
Hicience qui forment les éléments organiques de toute la conscience 
ins la vie sociale en commun. Un fait opposé à ce qui touche à un 
'«^anisme établi cause de la douleur et ne se produit, en général, 
je si des raisons très puissantes viennent détruire cette stabilité. 

Mais ce n'est pas tout. La coutume et les idées qui l'accompagnent, 
îlles du juste, du bien, et les idées opposées de l'injuste, du mal, 
it modifié organiquement les centres nerveux, comme elles ont 
odifié la conscience, et produit de nouveaux sentiments. Cette 
odilication, par la répétition des actes, par la continuité dans les 
mérations, est devenue héréditaire, d'où il arrive que par suite 
une ac(^umulation d'expériences d'utilité, c qui se sont organisées 

consolidées dans les nombreuses générations passées de Tespèce 
jmaine, et qui ont produit des modifications nerveuses correspon- 
intes, par une transmission et une accumulation continue, se sont 
îveloppées en nous certaines facultés d'intuition morale, et cer- 
înes émotions répondant au bien et au mal, qui n'ont aucune base 
3|)arente dans les expériences individuelles (i). > Alors naissent 
^rtaines règles de conduite qui, à mon avis, n'ont pas été établies 
1 principe avec volonté délibérée, mais qui sont des modes d'ac- 

(I) Bain, Mental ami moral science, p. 722. Les conceptions de Spencer sont 
lalogues. Cfr. Principes de Psychologie. CorollaireSi tome II. 

Sergi. 23 
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tion dérivés par adaptaiion aux conditions d'existence sociale; 
ensuite, quand est intervenue la réflexion consciente sur la (açon 
d*agir dans les relations sociales, ces règles de conduite ont été éta- 
blies et sanctionnées par autorité et par crainte, plutôt que par 
accord et convention. La crainte d'une peine, qui est une dooleor 
corporelle, doit avoir produit un grand effet, alors qu'on connalssÉ 
déjà et qu'on fuyait la douleur par suite du principe de conservatioi 
et du sentiment correspondant. Le sentiment qui pousse à respecter 
ces règles de conduite, quelle que soit la façon dont elles se sool 
établies à l'origine, se rapporte à ce qu'on nomme ordinalremeii 
devoir; transgresser l'une de ces règles, c'est agir contre le seirti- 
ment du devoir. 

Qu'on admette ou qu'on repousse la théorie de l'utilitc, qui al 
celle qui me semble la plus propre à expliquer les scbIîiikbB 
moraux dans la vie sociale en conunun, je trouve très importante b 
modification apportée par Bain, à savoir que c les lois morales fd 
dominent dans toutes ou presque toutes les sociétésy sont fondiez 
en partie sur Vutilité, en partie sur le sentiment (1) •. J'avais dqi 
introduit ce nouvel élément, c'est-à-dire le sentiment, en parlant di 
respect de la vie et de la propriété d'autrui ; mais Bain en fait oie 
application plus large, en faisant dériver beaucoup de lois et de règfci 
de conduite, du sentiment soit de sympathie, soit d'aversion, du pbi- 
sir ou de la douleur corporels, du sentiment religieux, ou du sesli- 
mcnt d'autorité en général. Il admet, par suite, un processus d'orH' 
nation de règles morales et ne reconnaît pas d'autre type (Standarij 
pour la conscience morale que Vordination de la société existant, 
comme dérivée d'un homme investi à un moment donné de Ts^t 
torité morale et législative. 

362. Par suite, au lieu que les sentiments moraux aient un fonde 
ment extraorganique, comme l'admettent les antiutilitalres, fonik- 
ment qui serait éphémère et peu stable, parce que, l'autorité diii* 
ou autre une fois ébranlée, le sentiment serait ébranlé et détrmti 
selon la théorie utilitaire, ils sont appuyés sur des fondements sul 
samment solides et stables, parce que ce sont des éléments de l'ori 
ganisme psycho-physique, consolidé et affermi par l'hérédité àd 
une série de générations. La destruction du sentiment moral am 
rail celle des états conscients déjà établis, et la destruction delà 
science, c'est la destruction organique du système nerveux. 0»; 
accumulation de faits, d'expériences, de sentiments relatifs, *j 
besoins, de plaisirs et de douleurs pendant Toseillation d'i 
ordination sociale, accumulation dérivée de causes complexes 
variées, a fait de l'homme un être social et moral. Et comme 
peut dire justement aujourd'hui de l'homme civilisé qu'il nait 

(1) Les Emotions et la Volonté^ \y. 270. Trad; franc. 
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un instinct pour la société, on peut aussi justement aflirmer qu'il 
nait avec Vinstinct moral, parce que la tendance sociale est un 
héritage, de même que la tendance morale. L'hérédité est le fonde- 
ment le plus solide de la vie sociale et commune et de la moralité. Le 
développement de la moralité dans la vie individuelle est en partie 
une reproduction des phases sociales primitives, et, en partie, une 
évolution de la phase ultime à laquelle est arrivée la société dans le 
concept de moralité. 

La manifestation du sentiment moral dans l'individu est une phase 
embryogénique qui reproduit les phases évolutives de l'organisme 
vivant. Comme il est impossible aujourd'hui d'ébranler l'hérédité 
organique sans détruire aussi le monde organique vivant, de même il 
est impossible de détruire l'hérédité morale sans détruire le monde 
social et avec lui les membres de la société. 

Ainsi, outre que la théorie de l'évolution explique selon les faits 
les principes de moralité et les sentiments correspondants, elle donne 
scientifiquement à la morale une base plus solide que toute autre 
théorie. La morale de l'évolution est organique, elle est vivante, elle 
est naturelle et a sa base dans les organes humains ; celle qui 
repose sur l'autorité supérieure seule, la morale extra-organique, est 
imposée, elle est par suite étrangère à la nature humaine, on ne la 
suit que par obéissance. 

363. Le mode de développement et d'origine des sentiments 
moraux explique mieux que toute autre théorie le fait de la relativité 
de l'appréciation morale chez les divers peuples présents et passés. 
Ceux qui ont voulu soutenir l'absolu dans la morale sont ceux qui lui 
ont donné une origine étrangère à la nature humaine, une origine 
extra-organique et extra-naturelle, en admettant un type immuable 
auquel toutes les actions humaines doivent se conformer. Mais si 
la moralité est le résultat de l'évolution, si cette évolution se trouve 
chez les différents peuples à divers degrés et à des phases différentes ; 
siil y a des circonstances spéciales qui sont des forces incidentes 
spéciales agissant sur l'évolution, il est naturel que la moralité soit 
relative à ces phases, à ces circonstances spéciales, et il ne peut y 
avoir de morale absolue. L'histoire de la morale des différents peu-^ 
pies et de celle d'un même peuple aux différentes époques nous en 
apprend assez sur ce fait que nous venons d'énoncer. Quelle diflé- 
rence d'appréciation morale au temps des Romains et à l'époque 
actuelle dans la péninsule italienne ! Quelle différence encore entre 
les Saxons du temps d'Arminius, ceux du temps de Charlemagne, et 
ceux de nos jours ! La relativité de la morale n'infirme en rien sa 
puissance, parce qu'elle est fondée sur la nature humaine et qu'elle 
en constitue une partie intégrante. 

364. Un autre sentiment important, c'est le sentiment religieux. 
Je le place parmi les sentiments individuo-sociaux, sans ignorer les 
difficultés qui peuvent s'élever à ce sujet. C'est plus proprement un 
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sentiment individuel, parce qu'il n'est pas relatif au\ autres mem- 
bres de la société ; mais comme son maximum de développement 
^ produit au sein de la vie sociale, et qu'il exerce ensuite sur elle 
une grande influence, je crois convenable de le placer parmi les 
autres sentiments présentant le mt^me caractère. 

Ce sentiment a donné lieu à des discussions diverses ; étant obligé 
de me renfermer dans certaines limites, je ne puis qu'exposer ici 
l'opinion que je crois le plus en rapport avec les faits. Vico pense 
que la religion vient de la crainte ; je pense que cette assertion est 
opposée à la vérité, mais non entièrement. 11 y a encore l'ignorance 
que j'estime être un des éléments principaux de l'origine du culte 
religieux. Spencer croit enfin quil dérive du culte des morts ; à 
mon avis, Spencer aussi a raison et est dans le vrai. Je pense que la 
crainte, l'ignorance, le culte des ancêtres, tels sont les éléments qui, 
réunis, ont pu donner naissance à la religion et aux sentiments 
correspondants. 

Le culte de la nature, des fleuves, des arbres, des animaux, des 
astres, vient d'un complexus de causes secondaires; mais la première 
de toute est l'ignorance. Ne pas savoir expliquer les phénomènes, 
la présence de ces êtres qui ont une influence bonne ou mauvaise, la 
vie et la végétation, le cours régulier des fleuves, leur influence 
bonne dans certains cas, mauvaise dans d'autres ; ne pas comprcn- 
.dre les songes, les maladies, la mort, tout cela inspii'e la peur et fait 
naître dans l'intelligence le sentiment du mystérieux (1). 

Le sentiment religieux a été réuni au sentiment moral pour Taider 
à consolider le respect des règles de conduite dans la vie sociale. 
La présence invisible de la divinité qui lui permet de connaitre les 
actions humaines, ou la puissance qu'elle a pour punir ceux qui 
transgressent les règles de conduite établies par habitude ou par un 
chef qui a autorité sur les autres membres de la société, font croire que 
ces règles ou façons d'agir, dans les relations sociales, sont l'œuvre 
de cette même puissimce supérieure et invisible. Il ne faut pas 
négliger cependant Tobservation qu'a faite Spencer en associant le 
culte des morts et des ancêtres qui ont établi le mode de \ie, la 
coutume, avec le respect et la vénération de ce culte manifestés dans 
l'observance des règles proposées par eux. La transgression de ces 
règles semble être une impiété envers le culte des ancêtres et on en 
craint le chûtiment. Dans les religions plus élevées et plus spirituelles, 
ce lien a été rendu plus fort et plus solide parce que la divinité a été 
représentée comme législali'ice, et comme punissant réellement 
les transgressions de la loi établie par elle, non seulement dans la vie, 
qu'on appelle ordinairement présente, mais encore après la mort, 
dans une vie future. Par suite de ce principe et de cette croyance, 

(1) Cfr. Lubbock, les Origines delà civilisaiion. — Spencer, Principes de Socio- 
iofjie, tome I. — Tylor, Pnmitive culture. 
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on a estimé que les principes de moralité viennent de Dieu, et qu*il 
sont supérieurs à la nature humaine. Ce fait développé dans l'hu- 
manité et dans la science, avec toutes les conceptions qui raccom- 
pagnent, a fait dévier l'interprétation vraie et exacte de Toriginc du 
principe de moralité. Des savants soutiennent encore aujourd'hui 
que la morale est inséparable de la religion. 

Avec cette nouvelle impulsion, le sentiment religieux est devenu 
lui aussi, de son côté, plus solide, parce qu'il a été regardé comme 
la base de Texistence sociale. Ce n'est pourtant, chez la plupart des 
hommes, qu'un sentiment intéressé, parce que, même dans la reli- 
gion chrétienne, la plus idéale de toutes, on s'occupe de Dieu pour 
être récompensé dans cette vie et dans l'autre, et on le craint a cause 
de chûtiments étemels ou du cliAtiment momentané dans la vie 
présente. Même chez les peuples chrétiens actuels, on attribue à la 
divinité le pouvoir du bien et du mal, comme chez les peuples pri- 
mitifs et chez les sauvages actuels, parmi lesquels toutefois il en est 
qui pensent qu'il y a deux divinités, l'une bonne, l'autre maligne, 
comme les anciens Persans et les anciens Indiens. Le culte se mani- 
feste toujours d'une façon analogue, quoique les formes en soient 
diverses, et certaines pratiques du culte, les offrandes et les sacri- 
fices par exemple, montrent bien que le sentiment religieux est un 
sentiment intéressé. Je ne voudrais pourtant pas nier qu'il n'y ait, 
dans les religions élevées, des individus qui puissent avoir un senti- 
ment religieux désintéressé jusqu'au sacnGce. 

Quel que soit le degré et le développement de ce sentiment, il 
constitue un état de conscience consolidé dans l'organisme, par 
suite , un état organique de la conscience humaine , de même 
que le sentiment moral, d'où la difficulté, pour ne pas dire l'impos- 
sibilité, de s'en affranchir. Ce qui est le résultat d'un grand nombre 
de générations, ce qui est associé à la plus grande partie des 
états de conscience, ce qui ne se manifeste pas seulement dans le 
silence de la conscience, mais dans l'extériorité de la vie sociale, et 
qui en constitue tout l'appareil des espérances, des craintes, du mal, 
du bien, appareil revêtu d'une forme extérieure grandiose, tout cela, 
dis-je, s'impose d'une façon puissante à la conscience individuelle de 
chacun, et de là vient l'horreur qu'excite l'athéisme (1). 

(1) Voir mon livre : VOrigine dei fenomeni psichici e loro sigtiificazione 
biologica Milano, 1885. 



CHAPITRE V 

Sentiments sociaux 

365. Sous le nom de sentiments sociaux, je range cette classe de 
sentiments qui ont pour fin Tintérét d'autrui exclusivement. L'expres- 
sion est peu propre en réalité, parce que les sentiments que nous 
avons examinés antérieurement sont sociaux aussi. C'est une resuîc* 
tion qu'on fait au sens du mot pour l'appliquer à ce qu'on entend par 
intérêt social pur, en dehors de tout intérêt individuel. Ces senti- 
ments seraient appelés par Spencer altruistes. Quelques philosophei 
veulent admettre que Torigine des sentiments désintéressés n'est pss 
la même que celle des sentiments égoïstes. Je ne saurais, en vâité, 
trouver pour eux une autre source, d'abord parce qu'ils ne sont pss 
primitifs, mais qu'ils appartiennent aux états plus développa de It 
civilisation, en second lieu parce qu'ils ne sont pas simples, mais 
composés d'éléments associés ; et en troisième lieu , parce qu'im 
grand nombre d'entre eux sont identiques aux sentiments individuo- 
sociaux, et c'est seulement par un développement ultérieur que te 
premier de ces facteurs disparait. Spencer avait déjà dit que c tout 
sentiment altruiste a besoin d'un sentiment égoïste correspondant 
comme d'un facteur indispensable >. Cependant Bain admet une 
source d'impulsions désintéressées. Il établit par suite c que ce sont 
les actions humaines qui déterminent les classes suivantes en deçi et 
au delà de la conduite purement intéressée ou de ce qu'on a 
appelé égoïsme (selpshness) : — Premièrement, actions faites pour 
les autres, pour le plaisir positif qu'elles procurent. Deuxièmement^ 
actions faites pour les autres, parce que leur omission laisserait na 
remords. Troisièmement, actions faites pour les autres, sans rapport 
au plaisir ou à la douleur ; cette classe seule est la forme pure oo 
typique de la conduite désintéressée, et, sans un certain nombre de 
CCS actions, la société ne pourrait se maintenir (1). > 

Pour les raisons que j'ai exposées sommairement plus haut, je ne 
puis accepter complètement la conception de Bain, d'impulsions 
exclusivement désintéressées, comme primitives. Où le sentiment 
désintéressé peut le mieux se manifester, c'est dans le sacrifice que 
l'on fait de sa vie pour d'autres ou pour la société tout entière. Or, 
même dans cette action, il y a un moment de satisfaction personnelle, 
satisfaction très petite, il est vrai, par rapport à l'action accomplie 
pour Tamour des autres. Celui qui dévoue sa vie à la patrie, comme 
Micca, a, au moment ou il délibère, comme à celui où il exÀ^ute son 

(1) Les Émotions et la Volonté, p. 287. Tratl. franc. 
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acte, l'espoir, même la ccrlitude que ce qu'il va faire sauvera sa 
patrie, et son esprit ne considère les douleurs et la mort que comme 
un moyen ou comme un moment qui disparait dans Tidée fixe de 
sauver les autres, idée suscitée par un sentiment très puissant de 
l'amour de la patrie, à Tinstant où il voit son pays perdu et ruiné. 
Je veux dire que, dans la conscience de celui qui sacrifie sa vie par 
amour pour les autres, le facteur prédominant est l'élément altruiste, 
et le facteur de la satisfaction personnelle vient encore en accroître 
la force ; ce qui pourrait détourner de la manifestation ou de l'action 
dangereuse ou mortelle est un seul moment qui ne peut se rattacher 
à un fait parce qu'il n'est associé à aucun autre élément conscient ; la 
mort, encore qu'elle soit volontaire, arrive comme inattendue. Tou- 
tefois cette satisfaction personnelle n'est pas toujours un élément visi- 
ble avant le sacrifice de soi (1). Je suis donc de l'avis de Spencer 
qu'il y a toujours, dans tout sentiment altruiste, un facteur égoïste 
indispensable. 

366. Le sentiment purement social est un développement du sen- 
timent individuo-social dont le premier facteur disparait. C'est là un 
phénomène d'évolution très important, et qui mérite d'être expliqué. 
Au début, le sentiment est suscité par l'incidence d'une force pure- 
ment physique, et se produit comme un simple moyen pour faire 
connaître l'adaptation, ou l'absence d'adaptation à la force incidente. 
C'est le sentiment primitif d'où dérive celui de conservation qui est 
purement égoïste, individuel. Dans le second moment, cet être sen- 
tant reçoit une nouvelle excitation d'une nouvelle force qui ne se 
trouve pas dans les mêmes conditions que la première force hété- 
rogène, mais qui se trouve au contraire dans de nouvelles conditions 
multiples et variées. Cette nouvelle force incidente est homogène, 
constituée qu'elle est par les individus de l'espèce, et les relations 
qui s'établissent sont réciproques, ce qui ne peut se produire dans 
les relations entre Thomme et la nature physique. Le sentiment qui 
nait dans ce nouveau milieu, dans ce nouveau conflit de forces, est 
individuo-social, c'est-à-dire mixte, chaque individu étant sous l'in- 
fluence de la société, et influant de son côté sur les autres membres 
de cette société. Comme le sentiment de conservation personnelle 
s'étend, au milieu de la vie commune, à la conservation de la société 
dans laquelle on trouve plus facilement les moyens de soutenir la 
lutte pour l'existence, l'évolution commence son cours de ce côté, 
aidée qu'elle est par de nouveaux faits venant de nouvelles causes 

(1) A la bataille de Mantinée, Epaminondas, général thébain, fut percé d'une 
lance. Ne pensant pas à sa blessure mortelle, il se montra content de savoir que 
son bouclier était sauvé et que la bataille était gagnée ; il s'enquit ensuite de 
Jolalde et de Daifante, et ayant appris qu'ils étaient morLs, il dit: Il convient 
alors de faire la paix. II ordonna ensuite qu'on retirât le fer, ce qui le fit mou- 
rir. Epaminondas serait mort dans la douleur s'il avait appris que la bataille 
était perdue. 
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accessoires et concomilanles. Sympathie, amour entre les membres, 
relations tant d'espèce que sexuelles et de parenté, sentiments do 
juste, du respect des personnes et des propriétés, protection, défense 
réciproque, telles sont en général les nouvelles causes coopérantes 
et concomitantes. Dans l'existence et dans la défense de la société, 
on voit alors Texistence et la défense individuelle ; celles-ci restent 
subordonnées à celles-là , et le sentiment social se développe laiige- 
gement aux dépens du sentiment individuel, non pas parce que et 
dernier est nié, mais parce qu'il est considéré comme une partie di 
sentiment social dans lequel il vient se fondre. 

Ainsi, par exemple, le sentiment du juste qui, à l'origine, est indi- 
viduo-social, devient exclusivement social ; il est né en effet unique- 
ment dans la lutte de l'existence pour la conservation de la personne 
m^.me et des substances utiles à la vie. Pourtant à l'égard des mem- 
bres de la société pour lesquels on éprouve des sentiments de sym- 
pathie, le sentiment de justice se manifeste sans avoir aucun rapport 
à l'individu même dans lequel il nait. En voyant souffrir, par suite 
des violences d un autre, un homme qu'on aime, on éprouve un s»- 
timent favorable pour le premier et un sentiment d'aversion pour 
l'autre en reconnaissant que l'action de ce dernier est injuste. Danstt 
cas le facteur individuel a disparu, en ce sens, toutefois, que ce senti- 
ment spécial a rapport à l'individu en contact avec la société ; mais il 
est resté cependant un élément de peine ou de plaisir, venant du senti- 
ment de justice, selon que celle-ci a été violée ou respectée. Cet élé- 
ment de douleur et de plaisir accompagne toujours le sentiment, 
même le plus désintéressé possible; sans lui, il ne peut y avoir aucui 
sentiment. Même dans le sacrifice qu'on fait de sa propre vie pour 
les autres, se retrouve cet élément de complaisance qui domine el 
permet de vaincre la force des douleurs corporelles ; c'est là ce qui 
constitue la forme la plus élevée du sentiment; ce qui y prédomine, 
c'est ce qu'on appelle la force iVâme^ qui est capable de vaincre 1» 
plus grands obstacles, de soutenir les combats de la vie, et d'accom- 
plir les plus grands sacrifices. 

3G7. Ce que j'ai dit de la justice est vrai de la vertu, du devoir, de 
la vérité. 11 est facile de comprendre qu'un développement si élevé 
des sentiments ne peut pas ne pas être accompagné du développe- 
ment de rintelligence, et cju'il le suppose même nécessairement. Car 
c'est seulement quand on a une connaissance plus complète d« 
choses, de leur utilité pour les individus de la société, quand 1« 
actions se conforment volontairement aux règles de conduite dont 
on connaît la valeur et l'importance pour la conservation de l'état 
social, c'est, dis-je, seulement alors qu'est possible l'amour du devoir, 
de la vertu et de la vérité. L'amour de la véritc» exige même un dé>v- 
loppeineni intellectuel plus qu'ordinaire, parce qu'il est associé aux 
connaissances scientifiques, de quelque nature qu'elles soient, qui 
constituent les plaisirs de l'intelligence ; mais c'est principalement 
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quand on a conscience que la vérité porte des fruits réels et pra- 
tiques pour la société, c'est quand on en est fortement convaincu, 
qu'on trouve ce sentiment élevé, ce culte exclusif de la vérité, qui 
donne aux hommes la force de souffrir même des tourments corpo- 
rels, et de soutenir une lutte souvent destructive et contraire à leur 
intérêt propre. Si Galilée vieillard dut céder devant les tourments 
corporels, sa douleur fut plus grande pour cette soumission momen* 
tance à la force ignorante, et il revint ensuite à ses doctrines. 

Le sentiment de plaisir et de douleur dans les sentiments 
sociaux ne tient pas au principe de conservation et d'utilité 
personnelle, comme je l'ai dit plusieurs fois, mais à Tamour pour 
quelque principe ou pour quelque individu. Mais ce plaisir 
ou cette douleur naissent à Torigine, pour la conservation et 
l'utilité personnelle ; à ce degré du développement des sentiments, 
ils sont comme une réminiscence du phénomène primitif dont il ne 
reste que la forme adaptable encore à la douleur et au plaisir 
d'autrui. 

3G8. Les sentiments de piété, de compassion, de générosité sont 
surtout de cette nature. La souffrance d'autrui nous rappelle notre 
souffrance absente ou passée; ce souvenir est douloureux, mais cette 
douleur n'a pas d'autre objet que notre semblable qui souffre, 
elle se tourne vers lui. Dans le cas d'inimitié,les souffrances d'autrui 
nous sont agréables. Gela explique mieux le fait qui n'est pas 
simple, mais qui est composé d'un grand nombre d'éléments asso- 
ciés ; l'amour pour un individu, le sentiment de justice, la connais- 
sance de la faiblesse de cet individu concourent à faire tourner en sa 
faveur le souvenir du sentiment douloureux ; s'ils poussent à des 
actes, ils font naître la générosité ; dans le premier cas, c'est sim- 
plement de la compassion ou de la pitié. 

Originairement, suivant Spencer, la générosité est jointe à l'amour 
de la louange et de l'approbation qui est un sentiment de complai- 
sance personnelle ; mais ensuite la générosité se pratique et se 
ressent indépendamment de la louange et de l'approbation. La 
preuve en est que souvent elle est cachée et s'exerce en secret. 
C'est l'élément individuel qui disparaît, comme je l'ai fait remar- 
quer. Mais n'y a-t-il pas une satisfaction secrète et intime d'avoir 
fait du bien aux autres? G'est cela seul qui reste du facteur égoïste et 
individuel après l'évolution complète des sentiments sociaux, et 
celte satisfaction seule est si puissante qu'elle suffit à inspirer le 
sacrifice, comme on le voit dans les natures privilégiées et élevées. 

369. On ne peut donc nier les sentiments désintéressés dans 
les conditions sociales, mais on ne peut nier non plus qu'ils tirent 
leur origine des sc»ntiments égoïstes. L'hypothèse de l'évolution, 
jointe au principe d'hérédité, est seule capable de donner l'explica- 
tion et la genèse des sentiments. Admettre des impulsions désinté- 
ressées a pHori, c'est trancher le nœud de la question, ce n'est pas 



362 PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

résoudre le problème. Si ces impulsions étaient oHginelles, elles 
devraient se retrouver dans toutes les races humaines, et mène 
chez les moins avancées en civilisation; des observations faites sor 
les coutumes, les tendances des peuples primitirs établissent dain- 
ment que chez eux il n'y a que des sentiments exclusivement infi 
viduels et égoïstes, ou individuo-sociaux. La transformation n'est 
pas et ne peut pas être complète chez certains peuples avancés en 
civilisation, mais elle est presque complète dans les races les phs 
élevées et les plus civilisées. 

Le système d'éducation peut influer grandement sur le dévelop- 
pement des sentiments sociaux désintéressés, en réprimant les 
tendances égoïstes. Mais cette question implique des données cou- 
pliquées, et sort de mon sujet. 



CHAPITRE VI 

Sentiments esthétiques 

370. Cette classe de sentiments, dont on a fait une catégorie 
distincte, semble la plus éloignée des formes primitives et fonda- 
mentales du plaisir et de la douleur, comme de tout sentiroeot 
égoïste, et elle en parait si éloignée qu'il semble impossible de F; 
rattacher, et de la ramener aux formes primitives. Ce sentiments 
subi dans son évolution des transformations nombreuses et variées; 
il y a là un très grand nombre d'éléments psychiques associés 
desquels est sortie la grande variété et la multiplicité des sentimenti 
esthétiques. 

371. Le phénomène, à sa première' apparition, est sensationnel, et 
la forme esthétique la plus élevée est sensationnelle dans ses données 
fondamentales. On sait qu'esthétique (a'MxOiQTtxoç de aî(i9r,ffi;) veut 
dire sensible, mot assez inexact, mais qui, du reste, exprime b 
source même du sentiment, c'est-à-dire la sensibilité. 

Le caractère dominant du sentiment esthétique c'est Vahsena 
d*utilitéy bien qu'il dérive de l'utilité , caractère fondamental de 
toute sensation, comme de la sensibilité en général. Je pense, avec 
Spencer, que la première manifestation de plaisir esthétique se 
trouve dans Timitation d'actes utiles à la vie. Ce fait se développe en 
un principe qui est fondamental pour moi en esthétique, le principe 
de l'imitation. Toutes les œuvres d'art, toutes les fictions esthé- 
tiques reposent sur ce principe, qui est l'imitation prise dans son 
sens le plus étendu. 
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372. Le sentiment esthétique commence à apparaître quand une 
force nerveuse trop grande pour les besoins de la vie animale se 
manifeste. C^est en général une source de plaisirs que Texercice de 
Tactivité, quand cette activité n'est pas excessive, de même que 
rinaction des organes est une source dedouleurs, parce qu'il y a dans 
ce cas des excitations qui poussent à l'exercice et au déploiement de 
l'activité habituelle, et quand ces excitations ne sont pas satisfaites 
nous éprouvons une certaine douleur. Pour certains organes, où 
l'activité est habituelle et continue, la cessation de cette activité 
pendant quelque temps est douloureuse ; pour d'autres dont l'activité 
est intermittente, les excitations sont périodiques. En outre, les 
voies par où se manifeste l'activité sont devenues habituelles, c'est- 
à-dire qu'elles présentent une résistance moindre : c'est ce qui est 
évident pour l'activité musculaire. 

Ces faits étant admis, il en résulte que s'il reste encore une cer- 
taine énergie, quand celle qui est nécessaire pour les actes de la 
vie a été employée, elle se manifeste, elle aussi, par les voies habi- 
tuelles ou de moindre résistance. S'il reste à dépenser une force 
assez considérable, c'est signe quel'oi^anismeesten pleme vigueur; 
et dans un organisme en pleine vigueur, les organes sont excités à 
l'action. Dans ce cas, les organes entrent réellement en activité, non 
par des voies nouvelles ou difiérentes, non par des actes inaccou- 
tumés, mais par les voies et par les actes hs^bituels. Par suite, 
cette activité qui se déploie sans but et sans utilité pour la vie, 
mais qui cependant simule une activité utile, produit un plaisir 
analogue à celui que l'on éprouve toutes les fois que les organes 
entrent en fonction sans qu'il y ait excédent de force. Cette 
activité est semblable à l'activité spontanée, qui a sa source dans une 
exubérance de force, laquelle cherche à se manifester. Le plaisir 
résultant du déploiement de cette force est esthétiqucy et diffère par 
l'absence d'utilité de l'autre plaisir qui dérive aussi de l'activité des 
Gitanes. On en trouve des exemples très concluants en observant 
les animaux inférieurs à l'homme et l'homme lui-même. 

373. Les animaux se soulagent en faisant des mouevments simu- 
lant les mouvements habituels de la vie de relation, et principale- 
ment ceux dont l'accomplissement produit une satisfaction plus 
grande, comme prendre la proie, la mordre, l'abattre pour la 
vaincre et s'en nourrir. Ainsi, quand le chien joue avec un autre 
chien, il le serre, le mord, le renverse, se retire pour être attaqué par 
cet autre ou pour lui laisser le temps de fuir, puis il l'assaille de 
nouveau et le poursuit. 11 grince alors des dents, s'irrite et pousse 
conune des cris de colère. Ainsi le chat, quand il est jeune, aime ù 
jouer avec une pelote, et chacun peut observer que ses mouvements 
sont analogues à ceux qu'il ferait pour attraper une souris. Il use 
de ruse, s'approche en tapinois, assaille et saisit l'objet, puis va se 
cacher en le tenant dans sa bouche. 11 le remet à terre et lexcite 
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avec sa patte. Quand il a pris une souris, s'il n'a pas faim il fait le 
même jeu, il ne la tue pas d'un coup, mais il se complaîl à la regar- 
der, et à s'en éloigner pour sauter dessus. 

374. Chez Thomme la danse représente deux faits principaai, 
Tun est l'attaque, la lutte et la victoire sur les autres hommes, afvc 
lesquels on était originairement en guerre; l'autre est Taiiioor 
sexuel avec ses luttes et ses victoires. L'un et l'autre de ces deoi 
faits produisent dans la vie un plaisir très grand, parce qu'ils se 
reportent à la conservation, le premier de l'individu, le second àt 
l'espèce. 

Et à la danse est jointe la mimique ; la danse pouvant ell^ 
même, quoique d'une façon plus imparfaite, être considérée conm» 
une sorte de mimique, et comme un art imitatif, à l'origine, des dem 
faits que nous avons indiqués . La danse est jointe, par suite, i 
certains autres mouvements qui, avec ceux des jambes et des pieds, 
représentent l'acte de s'approcher de l'ennemi et de l'assaillir, celm 
de s'en éloigner, de le saisir, de le terrasser, de se défendre et de 
vaincre. Ce genre de danse se conserve encore aujourd'hui dans les 
ballets au théâtre, avec une mimique très développée. 

La lutte sexuelle est encore représentée par la danse dans ks 
ballets des villageois, et dans l'ancienne iarentelley ballet calabrais. 
Les ballets français qui se sont introduits dans les classes plus 
élevées de la société représentent seulement la dernière partie da 
ballet primitif, c'est-à-dire l'embrassement, la fin delà lutte sexuelle. 
Les rapports primitifs de l'homme avec la femme n'ont pas été 
pacifiques, mais violents, comme ils le sont encore chez les sau- 
vages ; aussi les mouvements de la danse simulent ces violences, et 
enfin la victoire qui consiste dans l'embrasseimiént. Même aujour- 
d'hui, bien que le ballet ait perdu tout caractère imitatif, le plaisir 
le plus grand qu'on y éprouve vient du contact des deux sexes. 
Encore que tous ne s'en rendent pas parfaitement compte, il est 
pourtant certain que le ballet, outre qu'il produit une certaine 
excitation par suite de la cadence et de l'attraction de la musique, 
par suite aussi de la sociabilité, excite encore bien plus parce qu'il 
est accompagné du contact de la peau, et d'une augmentation de la 
température de la personne avec qui on danse, d'une respiration déjà 
accélérée par le mouvement et de l'attrait qu'oflTre la vue d'ime per- 
sonne d'un autre sexe. 

375. La danse est devenue ensuite un véritable art représentatif, 
en s'étendant à la représentation ou simulation de tous les actes de 
la vie sociale. Elle s'est unie, par suite, au culte religieux et est dcTC- 
nue la danse religieuse. C'est dans cette danse que s'est développé 
le plus le caractère scénique, comme dans le ballet dionysiaque des 
fêtes de Bacchus. 11 ne faut pas chercher à l'union de la danse et du 
culte religieux d'autre raison que celle-ci que, la danse produisant 
yn plaisir esthétique universel, auquel tous peuvent prendre part, 
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il n*y a pas de meilleur moyen de rendre hommage à la divinité 
lorsqu'on célèbre des fêtes et qu'on invoque l'aide de Dieu, que 
d'oflrir un réjouissement qui est agréable aux Dieux eux-mêmes. 
Cette explication s'accorde avec l'usage des offrandes et des sacri- 
fices, usage qui tient à la conception anthropomorphique de la 
divinité, conception qui a toujours été dominante. De même que, 
quand on veut rendre honneur et donner une marque de gratitude à 
des hommes supérieurs, ou institue une fête ou une représentation 
scénique pour donner occasion à un plaisir esthétique, de même 
aussi on fait pour la divinité. Et, même dans les religions les plus 
élevées, comme la religion chrétienne, cet usage n'a pas disparu; chez 
les anciens toutefois, il consistait plus spécialement en danses 
appropriées aux divers cultes. 

La danse est devenue un moyen universel de plaisir, surtout 
quand elle était jointe à la mimique, ce qui était, comme on sait, 
dans les coutumes des anciens Grecs et des anciens Romains. Le 
chant l'accompagna et cette union des chœurs et de la danse servit 
à deux fins, d'abord à rythmer des mouvements, et ensuite à 
exprimer des sentiments spéciaux qui se développaient en une 
représentation. 

376. Il me semble donc que la danse n*a pas eu son origine dans les céré- 
monies religieuses ; je crois au contraire que son union avec le culte est pos 
térleure, qu'elle s'esl faite seulement quand la danse eut pris un caractère 
représenUilif déiinillf, ou quand le culte religieux était intimement lié aux faits 
de la vie réelle dans le sentiment de conservation sous toutes ses formes. Originai- 
rement elle a représenté la lutte dans la guerre et la lutte sexuelle, c'est-à-dire 
les actions qui excitent dans Thomme les sentiments les plus agréables, parce 
qu'ils se rapportant à la lutte pour la vie et à la conservation de l'individu et de 
i*espèce. Ce principe' me semble suffisamment continué par ce que nous 
savons de la danse chez les anciens Grecs principalement. Les Doriens avaient 
une danse armée, la pyrrhique, où les danseurs étaient armés et simulaient 
des combattants, et d'autres semblables. Otfried Mûller pense que la danse armée 
a existé même chez les Etrusques (I). Platon avait déjà distingué la danse en 
guerrière (op'/^rjaiç tioXejxixtj) et en pacitique (opy(rflii g'tpTjvixri) (2). 

Que la danse soit une véritable mimique, l'étude des danses des peuples 
anciens (3) le montre bien, mais on peut le voir aussi d'après celles dont se 
servent les sauvages actuels. « Chez les sauvages, la danse n'est pas un simple 
divertissement. La danse, dit Robertson, est une occupation sérieuse et 
importante qui se joint à tous les actes de la vie publique et privée. Si des 
relations deviennent nécessaires entre deux tribus américaines, les ambassadeurs 
de Tune s'approchent en se livrant à une danse sole^nelle et en présentant 
le calumet ou symbole de paix, les représentants de l'autre tribu les reçoivent 

[l)L^Arl des Etrust/ues^ p. 13J, édil. Allem., Berlin, 1873. 

(:i) Legcs VII, 811. Cfr. Mùller, CArt dorien. Musique et danse, édit. Calvary. 
— Heckcr, ('harirlcs. Mœurs de ta Grèce ancienne, revu par Groll, Berlin, 1878, 
vol. 1, pp. \(yi et seq. 

(3) Becker, op. cit., pp. 165 et suiv. L'essence de toutes Jes danses en Grèce 
est, comme cela doit être, la mimique dans le sens large du mot, c'est-à-dire 
qu'elle doit éti*e l'expression corporelle d'une représentation interne et ce que 
la poésie opère par les mots, la danse le réalise par les mouvements. 
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avec la même cérémonie. S'ils déclarent la guerre, c*est par la danse q 
expriment le ressentiment qu'ils éprouvent et la vengeance qu'Us médileiiL 
s'agit de calmer la colère des dieux et de célébrer leurs bienraits, de se r^ 
pour la naissance d'un ills, ou de pleurer la mort d'un ami, ils ont des da 
appropriées à chacune de ces situations et ils expriment ainsi les é 
sentiments dont ils sont affectés. Si un homme est indisposé, on lui presa 
danse comme le meilleur remède pour recouvrer la santé. » — « Les Oslbk 
une danse sacrée avec le sabre en l'honneur de leur dieu Yéian (1). 

377. La danse est une imitation plus ou moins complète des a 
de la vie ; elle se rapporte plus proprement à Texercice musculai 
Tactivité qui se manifeste spontanément dans l'exubérance de foi 
et qui est cause de plaisir et de joie. Mais ce n'est pas à ce 
fait que se limite ce sentiment, de même que la manifestation ( 
vie ne se borne pas à cette seule activité. 11 y a d'autres organe 
d'autres modes d'exercice de la force ou de 1 énergie nerveuse, 
nous avons parlé déjà dans les livres précédents. Toutes les se 
tions et tous les phénomènes intellectuels qui en dérivent par 
d'évolution, tous les sentiments considérés comme partie afiectlv 
phénomène sensationnel ou connue phénomènes distincts, 
évidemment d'autres modes d'activité psychique et physiologi* 
par lesquels se manifestent les êtres vivants les plus élevés, coi 
l'homme. 

378. Ce qui nous pousse à agir, on l'a déjà dit, c'est le sentim 
plaisir ou douleur , sous quelque forme qu'il apparaisse. Le pi 
nous fait persister dans un certain état, et nous porte à le recherc 
la douleur nous le fait ftiir. Mais cela ne constitue pas le carac 
propre du sentiment esthétique, parce qu'il ne s'agit là que de 1 
lité ; le sentiment esthétique n'a pas ce caractère, bien qu'il dt 
ou puisse dériver de conditions se rattachant à l'utilité. Dan 
danse, on l'a vu, les mouvements cori*espondants sont des imitât 
des mouvements utiles à la vie ; mais il n'en est pas de même i 
toutes les sensations en général. Aussi l'analyse de ces sentim 
esthétiques ne contredit pas le principe que j'ai émis. Je vais exam 
d'abord le plaisir que fait éprouver la musique, et en général les : 
musicaux. 

La musique est la source de plaisirs esthétiques très complexe 
se rattache non seulement aux sensations purement auditives, i 
encore aux autres sentiments, en même temps qu'à un certain pi: 
intellectuel. L'expérience la plus commune montre que la musi 
se rapporte à l'expression des sentiments, et c'est là qu'on 
rechercher son origine. 

379. La musique, à son origine, est une imitation et une siui 
tion de la voix humaine. Spencer d'abord, puis Darwin et d'au 
parmi lesquels J. Sully ont fait remarquer ce fait. Le preniie 
rapporte à l'expression des sentiments, dérivant de la difîusion 

(1) Lubbock, les Origines de la civiiisation, ppi 252-3. Trad. franc. 
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excitations. Dans la douleur, les animaux et les hommes crient et se 
lamentent ; dans certains genres de plaisir, ils émettent des sons 
vocaux pour la même raison. Et les sons, expressions déplaisir ou de 
douleur, sont associés en nous à Tidée de ces formes de sentiment. 
Par suite, nous connaissons Tétat de plaisir ou de douleur d'un 
homme, conmie celui de tout être vivant, à rémission de certains 
sons ; et par les sentiments sociaux qui sont développés en nous, 
nous éprouvons une douleur qui se ramène à la pitié, à la compas- 
sion, ou un plaisir qui peut être notre sympathie pour le plaisir 
et le bien-être d'autnii. Si ces sons, expressions des sentiments, 
étaient imilés par une simulation dn plaisir ou de la douleur, ils 
devraient provenir d'un certain effet, qui ne serait antre que le re- 
nouvellement vague et indéGni du sentiment que nous avons éprouvé 
et observé chez les autres, et dont ces sons sont l'expression. 

Parmi les sentiments les plus énergiques à cet égard, sont ceux 
de tendresse, qui comprennent l'amour sexuel, celui de l'espèce, la 
pitié et la compassion surtout, qui se sont développés dans la sympa- 
thie et dans la sociabilité. L'expression vocale d'un sentiment, qui 
rappelle en totalité ou en partie les sentiments de tendresse, doit 
donc aboutir à un sentiment nouveaUy lequel n'est pas h, tendresse 
véritable envers un membre de la société, ni l'affection sexuelle, 
Tobjet manquant réellement ; ce n'est pas non plus un plaisir au 
sens explicite du mot, parce que la douleur ne peut produire un 
sentiment de complaisance que d'ennemi à ennemi. Ce sentiment 
nouveau qui, on le voit déjà, est une transformation d'un sentiment 
réel, est le sentiment esthétique provoqué par les sons musicaux, 
lequel i*enouvelant et reproduisant les sentiments douloureux et 
agréables associés entre eux, grJice surtout aux sentiments tendres, 
donne naissance à un plaisir véritablement fascinant, auquel nous 
ne pouvons pas nous soustraire. C'est là le côté subjectif du plaisir 
esthétique de la musique. 

Darwin, au lieu d'attribuer l'origine de la musique à l'expression 
générale des sentiments, comme le fait Spencer, l'attribue aux 
relations sexuelles, au moment des excitations les plus grandes, 
pour charmer et satisfaire la femme (1). Pourtant, il s'accorde avec 
Spencer pour admettre une certaine connexion des effets musicaux 
avec une longue série d'expériences faites par les premiers honunes, 
et probablement même avant l'espèce humaine, lesquels résultats 
sont transmis aux individus des générations suivantes, comme des 
associations profondément organisées. 

(1) Darwin, The deseent of tnan, vol. 2% pp. 336-37. « Tous ces faits con- 
cernant la musique deviennent jusqu'à un certain point intelligibles si nous 
supposons que les sons musicaux et le rythme étaient employés par les ancê- 
tres demi-humains de l'homme pendant la saison de la recherche sexuelle- 
courUhip^ au moment où les animaux de toute espèce sont agités des plus 
Tortes passions. • 
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Le principe de Darwin s'accorde bien avec les observations faites 
sur les autres animaux, lesquels au moment oii ilsfont leur cour, pour 
se servir de son expression même, usent de la musique vocale et 
instrumentale pour attirer les individus de Tautre sexe, de la même 
façon que beaucoup d*oiseaux, principalement, se revêtent de 
nouvelles plumes et prennent un extérieur plus gracieux et plus 
attrayant (1). Mais ce principe ne me semble pas suffisant pour 
expliquer dans Thomme Texpression générale de tous les sentiments 
de tendresse, et, en partie au moins, celle de la colère. Aussi, je Join- 
drais au principe de Darwin Icxpression des sentiments. Le chant des 
oiseaux, et en général les sons musicaux, auraient été primitivement 
de simples expressions de Tamour, et ils auraient ensuite acquis 
volontairement l'usage et l'office que leur attribue Darwin, pour 
devenir enfin, par l'hérédité, un moyen spécial de choix sexuel. 

380. Je crois, pour moi, que les sons musicaux sont des émis- 
sions de voix, produites par des actions réflexes dérivées de li 
diffusion des excitations, dans un état d*émotion$ intenses du 
nombre desquelles et au premier rang se trouve Tamour sexuel ; je 
crois aussi que la plus grande partie de ces sons a été reproduite, dans 
des occasions analogues, mais volontairement et pour un elîet utile, 
dans les diverses relations sociales, et parmi celles-ci, dans Tamoar 
sexuel. (]et effet utile serait d'éveiller chez les autres les sentiments 
dont les sons musicaux sont l'expression. Si chez les animaux, et 
surtout chez les oiseaux, le chant lorsqu'il s'agit de charmer h 
femelle est ce qu'il y a de plus efficace parmi les autres expre^ions, 
cela tient à ce que h's excitations sexuelles et les sentiments corres- 
pondants durent plus longtemps que tout autre sentiment, lequel 
ordinairement est momentané, tandis que celui-là dure pendant 
toute une saison. Je crois aussi, comme je l'ai dit plus haut, que la 
reproduction de ces sons en dehors d'un objet réel auquel ils 
puissent se rapi)orter, doit rendre, d'une part certains états de sen- 
timents éprouvés qui ont été agréables, et d'autre part un certain 
état douloureux qui est le propre de l'anxiété et de l'attente qu'excite 
la satisfaction espérée de certains stimuli puissants, satisfaction tns 
vive quand elle est réelle. Ensuite, grâce aux modifications orga- 
niques ])roduites par l'usage des mêmes expressions de sentiments, 
grâce aux associations qui s'établissent entre les unes et les autres, 
il est resté une trace héréditaire si profonde que c les sensations 
et les idées excitées en nous par la musique, ou par les gestes d'un 
orateur passionné, nous apparaissent, dans ^eur mode vague et 
obscur, conime des reproductions mentales, des émotions et des 
pensées d'une longue vie antérieure (,?) >, ou, comme le fait remar- 

(1) Cfr. Danvin, o;;. cit., part. 11 — Sexuaf sélection vol. 1, et 2, vol. 2, pp. 
51-67. 

(2} Darwin, op. cit,, p. 336, vol. 2'. 
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qucr Spencer, c lu musique éveille les sentimenls qui sommeillaient 
(le choses dont nous avions conçu la possibilité, et dont nous igno- 
rions le but, ou, conmie dit Richter,elle nous parle de choses que nous 

n'avons pas vues, et que nous ne verrons jamais (l) ». 

L'attraction de la musique vient principalement de cet état vague 

et îndéiini éveillé en nous par les sons, qui sont des imitations, des 

simulations des sons vocaux exprimant des émotions avec les idées 

correspondantes associées. 

381. Sully, dans un ouvrage excellent ('2), tout en acceptant, au 
moins en principe, que Torigine de la musique est dans la pronou- 
riation vocale spontanée et préarlistique [from pre-artistic and 
spontaneous vocal utterance)y trouve des analogies entre la musique 
et les sons vocaux naturels, tant dans leurs éléments que dans leurs 
combinaisons. Les analogies pour les éléments peuvent être distin- 
guées en ressemblance directe et indirecte. * Parmi les points de 
ressemblance directe, dit-il, je pourrais admettre les degrés de ton, 
Vintensité, le timbre, le changement de degré ou d'intervalle grand ou 
petit, et la durée ou la rapidité du ton. Toutes ces propriétés se pré- 
sentent, avec des distinctions appréciables, dans la vocalisation 
naturelle, où elles indiquent, par leurs gradations diverses, les 
changements nombreux et délicats de notre vie émotionnelle 
interne. Elles servent ainsi en quelque sorte à établir un pont 
au-dessus de l'espace qui semble, au premier abord, séparer les 
régions de l'expression naturelle et celle de Tart des sons (3) ». 
Quant aux ressemblances indirectes^ Sully les trouve, non dans 
les analogies qui existent entre difl'érentes expressions de sons, 
mais dans celles qui existent entre des sensations et des sentiments 
d'un autre ordre ; elles consistent dans les influences émotionnelles 
de la mélodie, de l'harmonie et de la tonalité (4). Ces considérations 
profondes de Sully donnent des preuves assez concluantes au sujet 
de la véritable origine des sons musicaux, et des expressions aux- 
quelles ils se rapportent. 

382. Une preuve que la musique a été à l'origine l'expression non 
seulement des sentiments de l'amour, mais encore des autres, c'est 
que jamais elle n'a été employée seule, mais toujours avec la danse, 
et principalement dans le chant choral. La danse, qui a été primitive- 
ment une expansion de la force musculaire simulant les actes de la 
vie, et, parmi eux, la lutte pour l'existence de l'individu et de l'es- 
pèce, s'est associé naturellement l'expression vocale des sentiments 
éprouvés dans cette lutte, lesquels se manifestent sous forme de 

(1) Citation de Danvin, ib. — Tirée de Spencer: On the Origin und Fonction 
of mime. 

(2) On the Nature and Limits of tnusical expression^ dans le volume : Scnsa- 
iion and Intuition : Sludies of Psychologij and .Elsthetic», London, 1876. 

(3) Op. c»7., pp. 221-26. 

(4) Op. ci7., pp. 226-7. 

Sergi S4 
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sentiments de colère et de puissance pour la première, d'amour et de 
tendresse pour la seconde. Aussi Texpression des sentiments u 
pouvait être plus énergique et plus vive que quand elle était accoD- 
pagnée de la danse, ou des mouvements qui représentaient la vif 
réelle, dans ses actes les plus importants. De là, la prédominance di 
chant choral et de la danse-chœur dans l'antiquité classique, et le 
chant du célèbre péan dans la guerre et dans les ballets guerrier^ 
et armés (1), 

Et il en est de même chez les sauvages actuels, qui conservent te 
formes primitives de ces manifestations esthétiques. La danse est 
encore chez eux presque toujours accompagnée du chant, de mène 
que le chant est presque toujours, lui aussi, accompagné d'une scèie 
mimique et de danse. 

383. C'est pour les mêmes raisons que la musique Instrumenule 
a accompagné les chants lyriques et épiques, c'est-à-dire, comne 
expression des sentiments suscités par le contenu des chants em- 
mêmes, qui peuvent être naturellement et toujours rapportés à b 
manifestation des faits humains, où le sentiment est uni aux pensées 
et aux actions. L'effet produit par le récit de faits de guerre on de 
faits d'amour augmente, quand aux ondes nerveuses, mises a 
mouvement par le sentiment éveillé par les idées, se joignent ai 
grande quantité les ondes de diffusion excitées par les sensations 
musicales, lesquelles réveillent les sentiments les plus profonds 
associés organiquement dans les générations passées, en mèioe 
temps que le plaisir même que procurent les éléments musicans 
considérés objectivement, c'est-à-dire comme purs phénomènes sensa- 
tionnels. L'opéra moderne contient tous les éléments nécessaires poor 
susciter au plus haut degré ces sentiments multiples ; parce que b 
musique qui, dans son évolution, a été perdant de plus en plus soi 
caractère imitatif le conserve plus dans l'opéra que dans toute 
autre composition, et que la musique dite de l'avenir {Zukunflmusik) 
tend précisément àce but, de donner à l'art toute laforce d expressioa 
dont il est susceptible, en tenant compte de tout l'ensemble des plai- 
sirs excités, sensationnels, émotionnels et intellectuels. C'est pourceb 
que le célèbre Wagner a déclaré que le temps de la musique instru- 
mentale libre est passé, et que la musique de l'avenir doit admettn* 
la subordination complète du ton à l'expression poétique et drama- 
tique définie (2). 

384. Le côté objectif du sentiment estliétique, en ce qui regardâtes 
sons, dépend des conditions physiques de la sensation. 

Les excitations sonores arrivent à provoquer une sensation agrét- 
ble, dans de certaines conditions ; et je me rappelle avoir parlé de 

(1) Le poète satirique Pratinas a appelé les Spartiates de parfaites cifula 
pour la danse et le chant. — Alhen. li, 628, — Cfr. Mûller, cité plus haut ; V« 
Kufisl lier Doricr, Musik unci Tanz. 

(2) Sully, op, cit., pp. 242 et suiv. 
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;e fait, en traitant des conditions deTharmonie musicale. Helmholtz 
*ail consister essentiellement l'harmonie dans la consonance, c'est- 
i-dire dans Tabsence des battements ou dans l'absence d'excitations 
ntermittentes ; il place, au contraire, le manque d'harmonie dans 
a perceptibilité de ces interruptions qui deviennent discordantes (1). 
VVundt a voulu modifier la théorie de Helmholtz, en donnant pour 
;)ase de l'harmonie l'affinité des sons, parce que, dit-il, la base de 
l'harmonie d'après Helmholtz est négative. 

lofais, même dans la théorie de ce dernier physiologiste, il semble 
qu'il y ait un côté positif qui consiste dans l'excitation simultanée 
de deux ou de plusieurs groupes de fibres nerveuses par deux tons 
composés ou sons. 

€ Il peut, sans doute, paraître étonnant à première vue, écrit 
Sully, si nous admettons cette supposition, que nous ayons presque 
la même situation des condidions physiologiques dans le cas de 
l'harmonie et dans celui d'un ton isolé. Helmholtz suppose qu'une 
certaine quantité de sons élémentaires non discordants contribue à 
former chacun de ces processus, avec la seule différence que, dans 
l'harmonie, il y a deux tons fondamentaux prédominants au lieu 
d'un, et des hypertons plus nombreux et plus forts. Toutefois, on 
peut supposer, sans aucune contradiction, que cette différence de 
quantité dans l'excitation nerveuse correspond à une différence 
qualitative dans la sensation résultante (2) >. 

Quelle que soit la véritable base de l'harmonie, que ce soit celle 
qu'admet Helmholtz ou celle de Wundl, il est certain qu'elle excite 
un sentiment agréable que Sully qualifie de mystérieux. Celui-ci 
semble dépendre principalement de la présence des hypertons et des 
ions partiels. « Bien qu'une oreille ordinaire ne soit pas capable de 
découvrir la présence de tons partiels distincts, l'existence de ces 
tons se fait cependant vaguement sentir. II est naturel de supposer 
qu'alors, avec une certaine augmentation de l'attention, on peut 
arriver à en reconnaître le nombre et les différences, vu qu'il y a 
dans chaque impression séparée, une tendance à entrer distincte- 
ment dans la conscience. Mais, conune le dit Helmholtz, dans le cas 
des hypertons, il n'y a aucun besoin pratique pour l'oreille de s'ap- 
pliquer à chacun d'eux individuellement, et c'est ce qui fait que 
nous les ignorons, du moins en plus grande partie. Pourtant, si nous 
supposons que ces stimuli séparés de fibres nerveuses distinctes ont 
une tendance constante à produire une sensation distincte, nous 
pouvons espérer de là que la conscience sera affectée par ces actions 
nerveuses, comme si il y avait plusieurs sensations connues par elle 
imparfaitement. S'il en est ainsi, il en résulte que nous pouvons 

(1) Die physiologiiche Ursachen der t/nisikaiMien Armonie, vers la fin. 

(2) Op. f i7., p. 181. Cfr. Helmholtz, Die Le/tre von den Tonempfindungen; Wundt, 
/iicmeuls de pnyehologie physiotogique^ el Sully, op, cil. 
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éprouver une ccrlainc vmotion niysiérïeuse, un vague sentimenl 
d'une chose qui n'esl pas enlièremenl claire, quelque chose comnR 
ce que nous cprouvoDS eu observant un visage sur lequel quelque 
trait particulier nous force à ai-rèter notre vue, sans que nous puis- 
sions découvrir la cause précise (le celle attraction (1). » 

385. Dans les sons, il faut considérer, non seulement l'harmoiùe. 
mais encore la mélodie. L'essence de l'harmonie consiste dam b 
i:orobinaison simultanée de ions différents quant ù leur degré d'ii- 
.{ensité ; la mélodie, au contraire, consiste dans le changement sut 
.}!essif du ton par rapport à sa qualité ou à son timbi-e. La mélodie peu 
fl^r suite être coasiittiée par des sons simples qui se succèdent ei 
ehangeanl de timbre. 11 y a donc un intervalle mélodique comme il ji 
^. intervalle harmonique ; le premier consiste dans les rapports de 
.qu^itê, l'autre dans ceux de quantité. La mélodie et l'harmonie pen- 
.yf^M, se trouver réunies dans une composition musicale, mais 11 
.ff^éfodie, même seule, peut subsister. 

,. ^§^. Au point de vue de la forme sensationnelle pure, les sou 
^USic^ux, considérés tant au rapport harmonique qu'au rappott 
,^é1(){^que, ont un effet agréable ; cet effet, en suscitant une série <k 
i^entif^ents soit détermines, soit indéfinis, soit mixtes, ce qui est pis 
ordij^fe, augmente le plaisir émotionnel ; mais si il s'y joint ei 
,ç)utre '.'le plaisir intellectuel de la représentation des idc«i 
suscitées par ces sentiments, nous devons comprendre qndlc 
Qst la. raison du raviss<^mL'at que produit la musique. Elle ennU 
toutes |bs voies nei'veuses qui donnent accès aux phénomènes <k 
toufyçs sortes, sensations, sentiments, idées ; de là une somme trè) 
grande, dWcitations, et une somme correspondante d'émotions. 
, I a87. Le, plaisir sensationnel produit par les notes harmoniques et 
[liélqaiqùes, si on le considère indépendamment des deux autra 
, effets dç siintiment et d'intelligence, outre ce que j'ai fait remarquer 
plus'Haiit. en rapportant les paroles mêmes de Sully , dérive du mode 
m&hîé 'des" excitations acoustiques. Si nous y rédéchissons, oots 
'yoYon^|qi)e i]^ns la dissonance, il y a passage brusque d'un ton i 
'tin autre,, ton rondameniat ou hyperton, et dans ce passage, une inter 
'ferénée'guî est une lacune profonde entre deux ou plusieurs loo» ; 
~t^^J q,n^,' 'dans la consonance, ou bien il n'y a aucun passage 
'é^nsifcT(;,'^omW dans l'octave, ou bien ce passage est gradué, el 
"^lin'i: uni; liiiiTliiviiii' si niurle cl si petite qu'on ne peut dire qu'A 
v";iit mu vijîiiiMr luiimc dans la continuité des Sensations. Qmol 
•^Su pliiÏMi .U' I liiiiiiiiuiii-, j(! crois qu'il vient principalement de relie 
i'tb'mbinaison gradjiL-ti de sons, de la même manièi-e que pour le* 
auires'sens tes cliangemcnts brusques et rapides d'intensité prodo- 
'kènViiile' (ieJ'Wne douleur, un certain malaise, tandis que des eut- 
talions graduées produisent du plaisir. La peau et l'œil 

i:i)':iiiHy, o>. p«., |i. leo. 
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ce phénomène. Le passage d'une lumière quelconque à une lumière 
plus ou moins intense, lorsque! s'effectue brusquement et avec une 
intermittence continue, est intolérable, et plus intolérable qu'un 
passage qui, tout en étant plus considérable, s'effectue en une seule 
fois. On éprouve la même chose pour les excitations cutanées de 
température : quand d'un certain degré, on passe à un degré diffé- 
rent, et qu'on s'y arrête, la sensation est douloureuse, mais elle 
diminue ensuite et peut arriver à zéro ; mais s'il y a une série de 
sensations successives, ce contraste devient plus douloureux et 
même intolérable ; peut-être aussi que cette sensation de chatouille- 
ment pénible que l'on éprouve dans certaines parties du corps, comme 
sous l'aisselle, au contact de la main s'exerçant sur une certaine 
superficie, dérive de ces intermittences d'excitations de sensibilité 
tactile en ce point. 

11 en est ainsi, a mon avis, pour l'ouïe. Comme Helmhoitz l'a établi 
d'après des données expérimentales, la dissonance commence à 
disparaître quand les interférences commencent à dépasser un 
nombre de 33 à la seconde ; quand, au contraire, les intermittences 
sont de 132 à la seconde, la sensation devient [agréable, il y a accord 
et consonance, et même, toujours suivant Helmhoitz, harmonie. 

En musique, la mélodie est plus douce que l'harmonie, parce 
qu'elle tient seulement à la qualité du son, et non à sa hauteur, et 
qu'elle consiste dans une succession graduée et lente ; elle produit 
une autre espèce d'intermittence successive, laquelle empêche l'exci- 
tation totale de l'organe de l'ouïe. C'est là, plus que pour l'harmonie, 
que se vérifie cette condition qu'il n'est pas besoin, pour avoir un 
plaisir estliétique, d'un excès de force excitée dans l'exercice de 
l'organe. Et de fait, l'harmonie, avec sa quantité de sons combinés et 
de combinaisons, envahit souvent tout d'un coup l'organe de l'ouïe, 
et cause une plénitude d'effet qui est d'un grand plaisir esthétique 
pour les oreilles exercées. 

Ce plaisir sensationnel différent, que l'on éprouve dans la mélodie 
et dans l'harmonie, a son expression correspondante dans les senti- 
ments excités. La mélodie est plus propre aux sentiments tendres, 
l'harmonie aux sentiments plus virils et plus énergiques, par suite 
elle convient mieux pour exprimer le grandiose. 

388. Si la musique doit son origine aux sons vocaux exprimant les 
émotions, émotions provoquées en partie par les excitations sexuelles, 
comme le pense Darwin, et tendant à augmenter et à éveiller chez 
l'autre sexe des sentiments d'amour, c'est-à-dire si, à l'origine, elle 
peut exprimer des sentiments déterminés et définis ; quand elle s'est 
développée dans un âge plus avancé, avec ses modifications et ses trans- 
formations postérieures, avec les nouveaux usages auxquels elle est 
appliquée, et grûce à ses fins purement esthétiques, elle perd en 
grande partie sa forme claire et distincte, et il lui reste, au contraire, une 
forme indéfinie et vague, qui est apte souvent, sous la même forme, 
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à éveiller des senliments différents suivant les circonstances et les 
situations individuelles, c Le caractère indéBni de beaucoup d'effieti 
émotionnels, dit Sully, apparaît clairement dans ce fait que, toutes 
les fois qu'un certain nombre de personnes cherchent à définir le 
sentiment d*une composition, chacune presque toujours trouve des 
espèces d'émotions différentes. Ce qui semble à un auditeur repré- 
senter une plainte d'amour peut paraître produire à un autre les senti- 
ments songeurs qu'éveille le soir un paysage silencieux. Le raison ea 
est, comme on Ta montré ailleurs, que les formes du rythme^ de b 
mélodie, etc., mettent seulement en lumière des aspects très généraux 
de nos sentiments, aspects qui sont commims à des sentiments 
d'un grand nombre d'espèces. Les aspects généraux, qui sont suscep- 
tibles d'une représentation vraicment exacte, sont les différences 
quantitatives du sentiment, sentiment intense ou faible, passager on 
durable, constant ou changeant quant ù sa force. Dans le cas de 
différences qualitatives, cependant, la musique n'est pas ton- 
jours capable d'incarner d'une manière distincte ces aspects 
généraux de l'émotion, parce que, comme nous l'avons vu, les 
nuances les plus délicates de l'affliction et de la joie ne sont suggé- 
rées par les formes musicales que vaguement et indirectement (1). » 
Mais, par suite de ce caractère indéfini des émotions que provoque 
la musique, celle-ci a une force de fascination plus grande que les 
autres moyens produisant des plaisirs estliétiques ; c'est seidem^t 
parce qu'elle n'a pas une signification définie, qui demande un certain 
effort pour être expliquée, que la musique est l'art le plus universel 
et le plus populaire. Etant donné l'immense variété et la grande 
relativité des sentiments, chacun trouve dans la musique une expres- 
sion qui correspond à sa propre situation, et il s'y complaît. 

1^89. Parmi les autres arts représentatifs, celui qu'on peut, à beau- 
coup d'égards, considérer comme voisin de la musique, c'est la 
poésie, et, parmi les différents genres de poésie, la poésie lyrique. 

La poésie est évidemment née pour représenter les émotions, 
et elle y contribue non seulement par son ampleur, son rythme, 
son accent, et tous les moyens qui la rendent harmonique et mélo- 
dieuse, mais encore par son contenu, qui est ce qui la détermiuc 
réellement. Les sons vocaux sont ici des signes d'idées déterminées, 
et expriment toute la variété des idées ou les sentiments qu'elles sus- 
citent ou auxquels elles correspondent. Mais souvent, la poésie ly- 
l'ique a, de préférence à tout autre genre poétique, une façon d'exciter 
les émotions qui ne sont pas totalement définies ; ce sont ces aspects 
généraux indiqués plus haut, dans lesquels chacun trouve quelque 
chose qui convient a sa propre situation. Et ce sont, à mon 
avis, ces ingérences dans l'expression des sentiments individuels, 
oii la poésie lyrique se comptait, qui rendent cette poésie plus 

(1) Op. cit., pp. 239-40. 
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yanie ; car, outre qu'elle excite un eomplexus de sentiments 
\ définis, se rapportant au caractère auquel se lie un intérêt 
il (H émotionnel, elle suscite encore d'autres sentiments accès- 
s qui nous conviennent ou nous conviendi'aient dans des circon- 
es analogues. Comme forme intellectuelle, cet aspect général de 
ésie apparaît comme une généralisation de faits particuliers, 
[li jamais vu mieux exprimé que par les chœurs de la tragédie 
(ue ce caractère qui fait qu'ils sont toujours aptes à provoquer 
laisir esthétique non commun, malgré la diversité totale des 
nsiances entre nous et le temps d'Eschyle, de Sophocle et d'Eu- 

0(1). 

t aspect général émotionnel est suscité encore, mais d'une 
ère plus limitée, par les autres formes poétiques. D'ans le drame, 
circonstance rend la représentation plus attrayante, parce 
ors, en même temps qu'un fait particulier, il se développe un 
iniversel, dans lequel nous sommes nous-mêmes intéressés. 
Il nous pouvons prendre une part active, nous éprouvons un 
r plus grand. Le drame de Shakspeare tient le premier rang à 
»int de vue, ainsi que ceux de Schiller et de Gœthe. 
). La poésie a, comme art imitatif, un autre élément commun 
la musique, c'est la succession ; elle se déroule en effet en une 
de faits qui se succèdent, à la différence de la peinture et de 

)n(> rappelle en ce moment, parmi les merveilleux chœurs de Sophocle 

rs (872-882) d'Anligone : 

ciiOBLK. IjeCeiv [xsv £uae6£{a ti;, 

xpàtoç 8*oTa> xpcKTo; (lAsi 
TTapaSaiov ou$a(X7) tcAei, 
ac S'autdYvwTOç wXea' ôpY«. 

ICONE. "AxXauTo;, 0191X05, avu[xivatO( Ep^ofiai 

xav ;;u(xaTav oSdv oûxéti (lOt xdSe 
Xap.3:a8o( ipov o(X[xa 
O^fiiî opav xaXafva* 
xov S*èp.ôv ::ox(xov âSàxpuxov 
O'jSstç ^{Xcov axEval^ei. 

iiioux que Gœthe n'a su reproduire cette circonstance du chœur grec 

1 tragédie. Ainsi dans Famt, 2* partie , acte m, dans le chœur des 

mos. 

« Das geschenen werde, sinnst Du nicht aus. 
Kônigin schweite dabin 
Guten Muths ! 
Gutes und Bôses kommt 
Unerwartet dem Menschen ; 
Auch werkiindet, glauben wir's nicfat. » 

trouvé aussi cette circonstance très accentuée dans les poésies de mon 
mniaso Cannizaro, dans lesquelles est joinl à l'art un profond sentiment 
lature, st^ntiment tracé avec un véritable caractère psychique. In soii- 
tome 1, Messina, 1877. 
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la sculpture qui ne peuvent représenter qu'un seul moment. Cesl te 
qu*on peut appeler évolution de la chose représentée, parce que h 
succession n'indique pas autre chose que les moments divers di 
développement, et non le développement lui-même. La peinture c( 
la sculpture expriment une phase évolutive. 

Sous cet aspect, la poésie l'emporte toutefois sur la musique par 
son caractère déflni, et parce qu'elle laisse se dérouler les événements, 
les circonstances, parce qu'elle laisse se développer une série d'émo- 
tions en même temps qu'une émotion continue. Celle-ci a pour cause 
l'attente du résultat de la suite des circonstances, et cette attente 
accompagne toute la série jusqu'à la fin. L'évolution ne peut avoir 
ce caractère défini en musique, parce que la musique n*est un ait 
représentatif que dans les limites indiquées plus haut, à moins qu'elle 
ne soit jointe a la poésie et principalement à la poésie dramatique. 
Dans ce cas, la clarté de la détermination vient de la poésie et noo 
de la musique même. 

391 . Outre ce caractère propre à la poésie de dérouler les événe- 
ments ou les conceptions en une série successive, par laquelle elle 
les représente au natui^el, quand l'évolution artistique correspond à 
l'évolution naturelle, elle a un autre moyen d'exciter un caractère 
esthétique, c'est le caractère humain qu'elle représente dans toutes 
ses variétés . Ce plaisir résultant de la simulation des actes de la vie, 
et que nous avons vu plus haut donner origine au plaisir esthétique, 
se manifeste encore ici d'une façon plus claire et plus évidente. 
C'est le principe dlmitation transporté dans les faits humains. Ea 
réalité, aujourd'hui, la représentation du caractère humain n*est 
plus boraée, comme dans l'antiquité à la poésie ; elle appartient à 
tout ce qui peut la retracer, et pur suite à la prose avec tous ses 
genres divers. La nouvelle et le roman nous donnent un grand 
plaisir esthétique, conune le drame, en nous peignant et en nous 
représentant des caractères. Nous nous complaisons dans cette 
imitation, parce nous nous lisons et nous nous comprenons nous- 
mêmes dans les autres. Quand nous sommes dans lattente des évé- 
nements, en présence de la façon d agir des personnages dans 
certaines circonstances, nous jugeons d'une manière appropriée à 
notre propre caractère, et nous imaginons ce que nous aurions fait 
dans le même cas, et dans les mêmes conditions. Nous éprouvons 
une grande satisfaction à voir que le personnage juge et se résout 
comme nous Taurions fait nous-mêmes, de même que nous ressen- 
tons un certain dépit dans le cas contraire ; nous sommes surpris 
en voyant sortir un individu d'une situation difficile, alors que nous 
ne saurions nous-mêmes quelle résolution prendre. 

392. Tous les genres poétiques présentent, à un degré plus ou moins 
grand, une peinture des caractères avec toutes leurs formes et leurs 
variétés, mais on la retrouve surtout dans le drame, et, de nos joiu^, 
dans le roman.Ledramc a pourtantunavantagesurleroman,c'est qu'il 
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représente le caractère avec une véritable imitation scénique, laquelle 
reproduit les faits de la vie, et toutes les variétés de caractère, grâce 
au développement des circonstances et du fait principal. 11 retrace 
par suite plus naturellement et avec plus de vivacité les sentiments 
de bienveillance, de douleur, de ridicule, de vengeance, de mépris 
qui ont coutume d'être suscités par des faits réels dans la vie 
commune. Aussi la scène a toujours été, depuis Tantiquîté jusqu'à 
nos jours, chez les peuples barbares et chez les nations civilisées, le 
moyen le plus propre à exciter un nombre et une quantité considé- 
rables de sentiments esthétiques. 

393. Cependant, quand on pense au plaisir que Ton éprouve aux 
spectacles les plus émouvants, on se demande souvent d*oii dérive 
ce plaisir, cette sorte de fascination pour ce qui est douloureux, 
qui fait pleurer, tandis que le plaisir devrait être écarté par suite de 
la pitié qui est éveillée et souvent aussi d*un serrement de cœur, 
d'une oppression qui durent quelque temps ? Il ne peut venir que 
d'une influence sympathique d'excitations, laquelle suscite un 
complexus de perceptions associées entre elles et avec d'autres senti- 
ments, qui tous ensemble étaient associés au sentiment douloureux 
semblable à celui qui est excité dans le plaisir esthétique. La pitié 
ou la compassion pour une personne chère, qui est un élément prin- 
cipal d'états de conscience, est déjà un sentiment accompagné 
d*autres, sympathie, amour, gratitude, etc., et, en plus, de percep- 
tions, d'idées, de mouvements qui tous ensemble forment avec les sen- 
timents un état complexe de la conscience. La perte, l'éloignement ou 
tout autre fait de même nature qui, se rapportant à la personne chère, 
cause de la peine, est un changement, ou mieux, une destruction de 
cet état de conscience ainsi constitué ; la douleur, par suite, est en 
rapport avec le nombre et l'intensité des éléments qui constituaient 
l'état de conscience dont la destruction cause un vtde profond. Main- 
tenant, si dans cet état psychique se produisent des excitations, 
même venant de faits simulés, pure imitation des faits naturels, 
lesquelles rappellent le sentiment douloureux propre, par le fait même 
que ces excitations, par l'intermédiaire d'autres sentiments, pro- 
voquent un sentiment à 1 égard d'une personne réelle, le sen- 
timent qui naît est de la pitié, de la commisération à l'égard 
d'une personne feinte , comme dans le drame et le roman , 
c'est un sentiment esthétique de pitié ou de compassion. Dans 
ce cas, c'est-à-dire dans celui de ce sentiment éveillé par sym- 
pathie, on n'a pas toujours présent l'état antérieur propre ni la 
personne pour laquelle on a éprouvé le sentiment ; mais néanmoins, 
la sympathie éveille réellement des sentiments associés d'une façon 
vague et indéfinie, lesquels sont rapportés au personnage caracté- 
ristique du drame ou du roman, seul présent en ce moment, et 
auquel on s'intéresse fortement par suite des circonstances où il se 
trouve. On éprouve alors une sorte de fascination qui est le plus 
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grand plaisir esthétique qui se puisse imaginer, parce qu'il produit 
des ondes de difiîision à travers tous les viscères, qu'il arrête et 
accélère les battements du cœur, et fait répandre des larmes abon- 
dantes. 

394. Cette forme particulière que j'ai décrite ne se présente pas 
toujours de cette manière, il y a au contraire une forme ou un aspect 
plus général du sentiment de commotion. On peut en effet ressentir 
une douleur, même pour ce qu'on n'a jamais éprouvé en soi-même, 
et cela grâce seulement à la représentation que nous avons coutume 
de nous faire des souffrances d'autrui dans certaines conditions. Il 
en est dans la fiction comme dans la vie réelle, lorsque la fiction est 
assez parfaite pour éveiller le sentiment avec une intensité corres- 
pondante à la réalité. 

Comme à un certain ûge, dans certaines conditions de la vie, il n*est 
pas possible qu'on n'ait pas éprouvé quelque douleur, et que, dans la 
vie en commun, il ne se soit pas développé des sentiments de sympa- 
thie et de tendresse, et, par suite, de compassion et de piété, il est 
facile de comprendre comment une fiction poétique peut éveiller, par 
influence sympathique, un sentiment ayant tous les caractères d'une 
commotion douloureuse suscitée par des faits réels. Car un sentiment 
d'une nature donnée, grâce à l'expérience, à la répétition, aux autres 
sentiments auxquels il s'associe, prend mne forme générale connexe 
aux conditions organiques dont il est une modification, de telle façon 
qu'il peut être éveillé par des excitations diverses et variées, bien 
que ces excitations puissent être rapportées à des faits qui n'ont 
jamais été expérimentés séparément, pourvu toutefois qulls soient 
représentés de façon à nous faire comprendre la situation tragique. 

Cette influence sympathique dans les sentiments douloureux n*est 
pas différente de ce qui a coutume d'arriver dans la vie réelle. 
Nous ne pouvons, en effet, retirer les yeux de ce qui nous épouvante 
ou nous porte à la compassion, et nous nous sentons attirés irré- 
sistiblement, ce qui fait que quelquefois les autres parties de notre 
corps restent immobiles, l'œil seul se mouvant automatiquement vers 
l'endroit d'une scène tragique, ou vers ce qui éveille notre terreur. 

Sully a parlé, mais d'une façon assez peu claire, de cette sympa- 
thie d'excitations. € Le sentiment, écrit-il, peut être provoqué par 
le spe(;tacle de la douleur d'un compagnon, quand il aide, comme 
émotion agréable, à mitiger l'angoisse sympathique qui a été évoquée 
par la vue de la souffrance. Sous cette forme de pitié, le sentiment 
de tendresse occupe une place importante dans la poésie et dans 
les fictions. Si la souffrance existe seulement en possibilité, si elle a 
été faiblement excitée par association, le sentiment de compassion se 
combine avec d'autres impressions agréables pour produire un plai- 
sir très délicat (i). • 

(1) Op, cit,f p. 257. The .^sthetic Aspects of character. 
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395. Une des manifestations du caracaèrc, c est le comique et le ridi- 
cule. Quel est le principe ou quels sont les principes qui y dominent ? 
11 y a désaccord à ce sujet entre les psychologues. Le comique excite 
le rire, il est par suite la même chose que le risible. Spencer attribue 
le rire à une diversion subite de l'énergie nei'veuse à travers une 
nouvelle voie. Bain admet au contraire c que le rire est connexe à 
réruption du sentiment de puissance ou de supériorité, ainsi qu'à 
une délivrance instantanée d'un état de gène ; et l'un et l'autre fait se 
présentent dans la multitude des exemples de dégradation comique. 
Les observations précédentes s'appliquent à la considération d'un 
pouvoir supérieur, actuel et idéal, fait qui est susceptible de prendi*e 
une très grande extension (1). Pour Sully le rire dérive surtout de 
l'exceptionnel et de la nouveauté, même de la bizarrerie et de l'étran- 
geté,comme de la bassesse, du manque de courage et de la perte de 
la dignité.. c 11 semble tout à fait certain, non seulement que le rire 
est concomitant de la brutalité et de la cruauté chez les races et chez 
les enfants incultes, mais que, dans le cas du rire plus raffiné et bien- 
veillant, il est encore apte à accompagner la vue de la perte de la 
dignité chez les autres, quand cette perte ne suscite pas d autres 
sentiments pénibles (2). > 

En réalité, il n'y a pas qu'une ou deux causes du rire et du comique, 
mais un grand nombre. Le principe établi par Spencer est exact, mais 
il n'est pas suffisant. De même, les causes énoncées par Bain sont 
vraies ainsi que celles de Sully. Les principales semblent être celles 
de Bain, en y joignant le principe de Spencer. Mais il faut aussi ad- 
mettre un principe très important, le contraste. La diversion de l'éner- 
gie nerveuse ne peut se produii^e s'il n'y a pas contraste entre deux 
perceptions. Ce contraste correspond à une antithèse dont les membres 
se présentent successivement mais instantanément. Au moment où 
une excitation court par les voies normales pour produire un senti- 
ment défini, une excitation de nature opposée se substitue subite- 
ment à la première, d'où le contraste et l'antithèse. Dans les deux 
principes de Bain, le contraste est manifeste. Dans le premier cas il 
y a (îontraste entre le sentiment de notre supériorité propre et celui 
de l'infériorité d'autrui ; dans le second, entre un état de conscience 
d'une tension trop grande, ou douloureuse, et une excitation, même 
d'une faible énergie, qui n'est pas familière, mais qui se produit 
d'une façon inattendue et nouvelle. 

Il y a aussi contraste quand on attend un grand événement et qu'il 
se produit un effet mesquin ; il y a contraste entre la gi*ande estime 
que l'on avait conçue pour un homme, et sa valeur réelle qui se trouve 
manifestée tout à coup, en quelque occasion ; entre le sentiment de 
grandeur qu'un individu a conçu de lui-même et la misérable condi- 

(1) The Emotions ami the WiU, p. 259. 

(2) Sully, op. ei7., pp. 262 et suiv. 
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lion dans laquelle il est tombé instautanément. 11 suit de là que le 
comique, le satirique et Tironique au point de vue esthétique om 
essentiellement une seule origine ; mais ils sont dans leur dévelo{>- 
pement, tant dans la vie réelle que dans lart, trois formes, et comme 
trois variétés d'une espècie unique. 

Le rire esthétique, par une transformation et une modificatîoi 
subite, dépendant de la culture intellectuelle et d'une éducation plus 
délicate, sert comme moyen d'exaltation joyeuse, et comme relâche 
ment de soins trop sérieux. Il fait contraste avec*, les sentiments de 
commotion douloureuse ; c'est pourquoi on l'emploie dans les 
tliéiUres (*omme Solalium après une représentation émouvante et 
tragique. 

396. Après les sentiments esthétiques provoqués par Touïe, je 
place ceux qui viennent de la vue. 

Les bases des sentiments esthétiques fournis par la vue sont, à 
mon avis, au nombre de deux, les couleurs et les fonnes^ dérivées, 
les premières des excitations rétiniennes, et les secondes de ces 
mômes excitations jointes aux mouvements musculaires de l'œil. Les 
couleurs avec leur variété, avec les intensités lumineuses diverses, 
exercent une influence spéciale sur le sentiment en général ; paire 
qu'elles sont des modes d'exchation calme et sereine ou irritable et 
inquiète, et que leur influence varie encore grâce au volume qu'elles 
occupent, ou mieux à leur extension. Ainsi, la surface de la mer, li 
voAte des cieux, une vallée verdoyante, un mont neigeux, présentent 
une grande étendue et une grande uniformité de couleur ; au coo- 
traire, des objets petits et de couleurs variées produisent une impres- 
sion diflerente. En général, les couleurs, ou mieux la lumière colorée 
exerce une sorte do fascination sur tous les êtres vivants tant ani- 
maux que végétaux. C(;tte fascination doit être attribuée, en grande 
partie, à l'influence produite sur l'activité organique, la lumière 
étant elle-même un excitant auquel un grand nombre de tissus 
vivants sont sensibles, et grâce auquel ils entrent en fonction, et 
il en est ainsi, en général, de toutes les plantes, et je dirai presque 
de tous les animaux, parce que je crois que, même sur les fonctions 
digestives des animaux, la lumière influe d'une certaine façon, indé- 
pendamment de son action sur les organes appropriés. 

Une raison pour que la lumière ait une plus grande influence sur 
les tissus vivants est certainement ce fait que la chaleur s'y trouTe 
jointe. La lumière et la chaleur agissent ensemble, et cette actioo 
commune exerce un eflet très puissant sur la nutrition et sur le 
développement de la vie ; comme excitation sensitive elle est très 
agréable quand elle est modérée. Ue cette association importante 
entre la lumière et la chaleur il résulte que les êtres vivants recher- 
chent l'une pour Tautre et réciproquement. 

397. La fascination exei*(*ée sur les organes spéciaux de la vision 
dérive surtout de la fonctionnalité de ces mêmes organes. Ils reste- 
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raient dans Tinactioa s'ils n étaient pas excités par les ondes de 
rëther, et l'inaction est une source de douleur. L'attraction spéciale 
doit dériver de la nature des éléments lumineux, comme forme de 
mouvement. L'influence des ondes du rouge est certainement difle- 
rente de celle des ondes du bleu ou du violet, et il en est ainsi pour 
l'intensité lumineuse de chaque couleur. Peut-être les ondes plus 
petites contribuent-elles à produire un sentiment calme, taudis que 
les plus grandes provoquent une certaine inquiétude, comme celle 
qui vient quelquefois du rouge, et de certaines de ses gradations. Et, 
non seulement les faisceaux lumineux excitent la rétine, mais ils 
agissent encore sur d'autres parties de l'œil, comme l'iris ; et il y a 
sur la choroïde, comme dans le corps ciliaire, des nerfs qui doivent 
subir une influence diflerente selon la différence des couleurs ou des 
ondes lumineuses. 

398. Outre cette influence exercée sur l'organe visuel purement 
sensationnel, il y en a une autre sur les organes centraux conscients, 
laquelle dérive de l'association de la couleur avec la perceptibilité 
des objets. £n réalité, la couleur est un moyen très important pour 
faire la distinction des objets ; des objets sans couleurs, nous n'en 
connaissons pas, à moins qu'on n'excepte les objets blancs et noirs 
que du reste nous considérons, eux aussi, comme colorés, et qui ont 
leur influence spéciale. Les idées et les perceptions dérivent en très 
grande partie de cette action universelle de la lumière sur la nature 
et sur les organes. H semble que la clarté de nos représentations 
dérive directement de l'action de la lumière, laquelle semble apporter 
une impression qui s'enfonce jusque dans les replis de notre cerveau et 
qui s'y fixe comme une image photographique. Ceci est facile à dis- 
tinguer extérieurement chez les individus. Ceux d'un esprit éveillé 
ont l'œil pénétrant et mobile, tandis que les natures apathiques et 
les esprits obtus ont le regard mort et éteint. L'influence de la 
lumière qui se transmet au cerveau s'irradie grâce à la pénétration 
et à la vivacité de l'œil. 

Ce n'est pas un petit plaisir que celui qui provient de l'action de la 
lumière et des couleurs, c'est un plaisir intellectuel associé à un 
plaisir sensationnel, et dans lequel se dépense en grande partie la vie 
psychique. 

399. Les mouvements de l'œil contribuent, avec les excitations 
rétiniennes, à la distinction des formes. Toute sensation a, comme 
on l'a montré, besoin du mouvement pour que sa perceptivité se 
développe, et pour devenir définie ; mais l'œil est muni d'organes 
moteurs spéciaux et très délicats, six muscles unis à trois nerfs, tous 
les trois spéciaux, et dérivés directement du cerveau. L'influence 
motrice de l'œil a sa raison exclusive dans les usages de l'œil lui- 
même. Cette influence part primitivement de la rétine, sous l'action 
de la lumière ; et l'image rétinique est déterminée et formée par 
les mouvements propres de l'œil. C*est ainsi qu'on a les formes des 
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objets qui se peignent sur la rétine, c'est ainsi aussi que se distin- 
guent les positions, les situations, les distances ; de cette façf» 
s'établissent les relations entre les objets et les diverses parties d'à 
même objet. 

400. Pour définir un objet, il est nécessaire que nous fasskis 
beaucoup de mouvements oculaires, les uns lents, les autres rapides, 
les uns grands, les autres petits, quelqucs-ims dans une seule direc- 
tion, d'autres dans des directionsvariées soit en forme de ligne brisée, 
soit en forme de ligne courbe, plus ou moins étendus, c'est-à-diit 
d'un rayon plus ou moins grand. En exécutant ces mouvements de 
Tœil, on a un sentiment d'innervation correspondant, relatif, et 
énergie, à la petitesse et à la délicatesse des muscles. On a un senti- 
ment musculaire qui n'est pas diflërent de tout autre sentiment (fi 
naît de l'exercice des autres muscles. 

Cette sensation musculaire peut être accompagnée de plaisir on de 
douleur, dans le sens large de ces deux mots, c'est-à-dire être agréable 
ou désagréable. Elle sera agréable si les mouvements peuvent suivre 
des directions, même variées, jointes entre elles, sans discontinuité 
et sans rigidité. Si on passe d'une direction rectiUgne à une directiot 
différente pour laquelle il faut faire un effort, on a une sensadoi 
désagréable ou de peine; si, pendant que les mouvements suivent nue 
direction, ils doivent être interrompus et en suivre bnisquement m 
autre, il y a peine et répugnance. La rigidité de la direction recti- 
ligne peut devenir fluxeuse dans certaines circonstances appropriées, 
et quand l'œil peut la suivre sans fatigue. La courbe est la ligne b 
plus appropriée aux mouvements des yeux, qui sont ordinairement 
infléchis en diverses courbes ; suivre la courbe, c'est par suite pro- 
duire les mouvements les plus naturels et les plus appropriés î 
l'orgime lui-même. 11 en est de l'œil comme d'un organe quelconque, 
l'excès d'activité p-^oduit douleur ou peine, tandis que Texerdce 
sans fatigue cause du plaisir. Les mouvements accomplis en dehors 
des modes habituels, et de la disposition organique, sont plus pénibles; 
et ce fait exclut déjà le plaisir esthétique. 

401. La proportion et la beauté des formes dépendent de cette 
condition, mouvements oculaires accomplis sans effort ni faliguf, 
et appropries à la nature et à la disposition anatomique de ('(?»' 
lui-même. Mais il y a ici une observation à faire, c'est que celte dispo- 
sition anatomicfue doit être dans son fonctionnement développée par 
l'éducation et cultivée ; ce qui correspond à l'expérience de Tcrf 
dans l'exercice musculaire. Comme la main du peintre et du sculpteur 
a été habituée à tirer des lignes et à tailler la pierre, de même TohI 
est dressé à reconnaître les proportions et les beautés des formes 
artistiques. Les mouvements se font alors avec une plus grande déli- 
catesse et une plus grande précision, et ils se multiplient insensible 
ment de mille façons, et se développent en des souplesses infinies. 
Cette éducation de Tœil correspond à celle? de l'oreille dans b 
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musique, éducalion qui amène Toreille à distinguer les varialious de 
sons les plus petites, et les moindres discordances. 

402. Ceci s'applique aux otjets en repos ou placés dans une 
position déterminée et immobile. Le phénomène est plus compliqué 
dans la vision des objets en mouvement, mais le principe est le même. 
En ce cas,rœil ne se meut pas plus librement dans une direction plu- 
tôt que dans une autre; mais il doit suivre les mouvements de l'objet 
et avec la même rapidité et avec la même souplesse avec laquelle ils 
sont accomplis, en suivant les lignes des formes de Tobjet même. 11 
y a à craindre là un trop grand cflbrt et une trop grande fatigue, par 
suite de la combinaison de deux espèces de mouvements oculaires, 
dont Tune tient à l'objet en mouvement, et l'autre aux formes du 
même objet. 11 peut se produire alors ce qui se produit pour les 
sons, c'est-à-dire discordance et manque d'harmonie dans la combi- 
naison, ou concordance et harmonie, selon que les deux espèces de 
mouvements oculaires peuvent être combinés suivant certaines 
proportions auxquelles peut s'adapter la disposition musculaire, 
suivant certaine compatibilité ou incompatibilité de deux espèces de 
mouvements simultanés, et suivant la combinaison des mouvements 
successifs. Comme la beauté de la musique consiste dans la combinai- 
son de sons simultanés, et dans la succession de sons, harmonie et mé- 
lodie, et dans une certaine intensité et une ccrtame qualité concor- 
dantes entre elles, ainsi la beauté des formes consiste en une combi- 
naison de mouvements oculaires combinés simultanément et successi- 
vement. 

De là vient la grâce ou la lourdeur des mouvements d'un animal 
ou d'un homme ; et le sentiment estliétique qu'on éprouve dans ce 
cas est plus grand que celui que fait éprouver la nature immobile et 
rigide. Les petits enfants, dès l'âge le plus tendre, manifestent cette 
attraction vers les animaux qui se meuvent, parce que le change- 
ment de lieu suscite les premiers mouvements oculaires, et la com- 
binaison qui en résulte avec les formes de l'animal attire la plus 
grande attention possible, et, selon la nature des animaux, la sympa- 
thie. Un mouvement par sauts produit une interférence dans la con- 
tinuité des mouvements oculaires, et est desagréable comme un 
battement dans la combinaison de sons. Et il y a des sauts qui sont 
supportables à l'œil, comme il y a des battements qui le sont à 
l'oreille. 

403. Dans tout ce qui regarde les mouvements de l'œil» il ne faut 
pas oublier l'image rétinique. Car elle subit aussi dans les mouvements 
des déplacements et des changements de position, outre que certaines 
parties de l'image passent de la vision directe à la vision indirecte, et 
vice versa, tandis que d'autres disparaissent et réapparaissent à 
divers moments, et selon certaines modifications. H y a donc non 
seulement combinaison des mouvements musculaires de l'œil entre 
eux, mais aussi combinaison des mouvements musculaires avec ceux 
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de rimage rétinique. Aussi la forme d'un objet résulte-t-elle de h 
composition et combinaison des mouvements musculaires, et de h 
disposition variable de Timage rétinique. 

40 i. Au point de vue objectif, la forme et la beauté ne differentpss 
d(; ce que sont une couleur ou un son considérés objectivement, 
c'est-à-dire qu'ils ne sont qu'un ensemble d'éléments capables de 
susciter des sensations et des mouvements déterminés. On peut tou- 
tefois faire valoir ici la mc^me considération que pour Tespace, h 
disposition des éléments d'une surface ou d'un solide, de quelque 
façon qu'ils soient construits, se rapport;mt à des conditions d'espace. 
La diversité de la composition des parties et de leur combînaisoi 
produit la diversité des excitations et corrélativement des sensations 
et des mouvements différents. 

La beautéde la figure humaine dépend de toutcet ensemble complexe 
qui tient à ces attributs d'espace et aux mouvements difTërents de b 
personne. Mais les sentiments esthétiques suscités par la figure et le 
mouvement d'une personne sont associés encore à beaucoup d'autres 
faits, qui éveillent à leur tour d'autres sentiments agréables, amour, 
sympathie, admiration, lesquels avec la voix et les qualités morales 
rendent une figure humaine plus attrayante, suivant les diverses 
situations oii elle se trouve. 

405. Trois arts tiennent au sens de la vue, la peinture, la sculpture 
et Tarchilecture. Dans la peinture se manifestent les couleurs et les 
formes, et dans la sculpture les formes seules, pour ce qui a rapport 
à la représentation de l'homme. L'architecture se sert aussi des 
formes humaines dans les cariatides, mais elle emploie surtout, 
comme luxe d'ornementation, les formes d'autres animaux. C'est là 
une preuve que la nature vivante a un attrait plus grand, et que, 
pour rendre plus vivace et plus belle la gravité de l'architecture, on 
emploie l'ornement qui la vivifie. 

La peinture et la sculpture sont éminemment imitatives et repré- 
sentatives ; elles n'ont évidemment pas la mobilité de la poésie, ni 
l'évolution dans la succession des événements, mais elles ont le pou- 
voir de rendre plus manifeste en un moment unique une situation 
complexe, en*laissant à l'imagination de deviner en partie le com- 
mencement ou la fin ou la succession des événements. 

Si le spectateur peut se représenter avec une précision et une 
clarté suffisantes le mouvement dramatique d'un tableau, ce travail 
de l'imagination qui s'opère alors rend le sentiment esthétique beau- 
coup plus élevé. Naturellement, pour ce but sont nécessaires les 
conditions objectives de la peinture et de la sculpture, c'est-à-dire 
une initiation artistique parfaite des formes, des situations et des 
couleurs qui correspondent aux physionomies dans l'état d'action ou 
d'expression. 

Etant donné que les formes sont indispensables pour ces deux 
arts, dans la peinture domine la beauté du coloris et l'expression, 
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S la sculpture celle des formes expressives et représenla- 



406. L'architecture représente les demeures des hommes et celles 
s dieux. De là dérivent le palais et le temple, et les formes diverses 
» éléments artistiques en composition. Il y a donc eu dans l'archi- 
ture un symbolisme et des types différents selon les divers usages 
lai foi religieuse des peuples, comme on peut le voir par l'histoire 
distique et surtout par celle des temples, étrusques ou grecs, indiens 
^yptiens, païens ou chrétiens. 
"407. A côté des sentiments esthétiques suscités par imitation ousimu- 
îon de raclivité humaine, il en est un autre qui dérive d'une 
"Urée différente, c'est le sentiment de la nature. On éprouve un 
de complaisance à la vue de grandes montagnes et de col- 
es agréables et fertiles, de même aussi à celle d'un lac entouré de 
illines et de villages, d'un détroit de mer dont les bords opposés prê- 
tent des montagnes, une végétation luxuriante, des maisonnettes 
Il un beau paysage. Nous aimons à voir un bois épais, et l'ombre 
^^^Boquille d'un jardin, un fleuve gonflé qui sort de son Ut ou un 
"^ïdme ruisseau. 

Ces vues, ces paysages acquièrent une très grande beauté dans 

^^rtaines conditions de lumière. Le lever et le coucher du soleil les 

" - >*«endent plus attrayants ; la présence de la lune leur donne aussi un 

tispect différent, (|ui est en général plus serein et plus tranchant. Les 

~ aons contribuent à animer cette scène immobile du spect;icle de la 

-"^ teture ; les chants des oiseaux, le bruissement même de certains 

-^ orthoptères, et jusqu'au cri du hibou dans certaines circonstances, 

en venant se joindre à l'aspect de la nature, suscitent des sentiments 

profonds et très intenses. 

^ 408. D'où dérive ce sentiment de la nature ? — Certainement les 

, couleurs y contribuent, ainsi que le contraste des teintes, des objets, 

^ de leur situation, conti-aste qui existe entre la mer liquide, le fleuve 

mobile, la montagne immobile et la plante rigide et fixe. Mais ce 

~ sentiment doit venir, plus que de toute autre cause, d'un réveil obscur 

et inconscient de sentiments éprouvés dans l'époque préhistorique, 

quand les hommes jouissaient pleinement de l'état de nature, vivant 

dans les forêts, ou sur les bords des lacs ou de la mer, alors qu'ils 

^ sont devenus les adorateurs de la nature, par peur ou par terreur, 

. quand leurs joies, leurs espérances et leurs douleurs étaient associées 

i la vue de la nature dans son état primitif. Cet état a dû laisser des 

traces organiques profondes, lesquelles n'ont pas été complètement 

effacées quand l'homme en est venu à habiter les villes éloignées des 

bois et des fleuves, des lacs et de la végétation. La vue de la nature 

^ doit par suite réveiller ce sentiment, mais très vaguement et dune 

!* façon indéterminée, vu qu'il ne se relie à aucun autre sentiment de 

fc la vie réelle, et qu'il est trop éloigné de son origine. Souvent toute- 

p fois on sent conime une délivrance de certaines règles de la vie sociale 

^ Sergi. 25 
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des villes, de certaines coutumes artificielles de la civilisatioi, 
qui seraient déplacées dans la campagne, attendu qu'on aime à j 
vivre en liberté. 

409. Les poètes chantent le sentiment de la nature, ils rexprimol 
en représentant les beautés naturelles, non seulement des sites, wi 
encore des êtres vivants de la nature, avec la grâce de leurs fonra 
plantes et fleurs. La vie végétative fait ici contraste à la vie amniald 
L*homme disparaît, ou n'occupe qu*une faible partie du paysage;! 
végétation y tient le premier rang, puis viennent les habitants légei 
de Tair, lépidoptères et oiseaux, mais, parmi ces derniers, lesdÉii 
teurs, le rossignol et le merle, qui remplissent les bois de leurs 
agréables. L'honmie, sll y est, n*y est que conune spectateiu*. 

410. C'est un fait remarqué avec justesse et pénétration par fbm 
boldt et par d'autres, que le sentiment de la nature a été liinité 
les anciens à la nature calme et sereine. Les anciens, comme on 
le voir par la poésie gréco-latine, n'ont pas éprouvé de senti 
pour la mer, pour les hautes montagnes, pour la nature saina^ 
sublime. La mer est pour eux stérile, les Alpes effrayantes et i 
pitalières. Ce qui leur a paru attrayant, ce sont seulement les ri 
de la mer tranquille, comme celles de Bala et de Pouzzoles, les 
Unes sinueuses et verdoyantes, et l'air pur et serein. 

Ce sentiment a changé chez les modernes, c Le plaisir que 
éprouver les scènes de la nature d'un caractère sauvage, soinbre 
imposant, et qui vient de la terreur qu'elles inspirent, est si géaéi 
ment goûté aujourd'hui, qu'on a regardé l'absence dans ranlî 
de (;ette direction de l'esprit (qui, si elle existait, était une excepAi 
dans quelques individus, chez lesquels on ne voulait voir que le tt 
d'une aberration particulière, comme im esprit inconstant et saf 
goût), comme le propre du sentiment de la nature chez les andcti 
et comme un trait diamétralement opposé à celui qu'on trouve ch( 
les modernes (1). » 

Le professeur Fricdlander qui, dans un livre très savant, a foitui 
longue étude sur le sentiment de la nature chez les Romains, « 
que c un agrandissement, une transformation semblable du sentimc 
de la nature, ne pouvait venir que d*une modification essentielle da 
l'attitude de l'homme par rapport au monde physique. Celte mo 
fication était de deux sortes. D'un côté la conception moderne pk 
dans la nature une ûme universelle, dont Tûme humaine n'est qu'u 
partie, ou avec laquelle elle a, pour le moins, des affinités profond* 
cette ûme humaine voit dans la variété infinie des phénomènes i 
frappent les sens, comme autant de miroirs qui réfléchissent les vie 
situdes de ses propres états ; elle se flatte de pouvoir découvrir 
comprendre le langage de la nature dans le silence majestueux, Tin 

(l) Friediander, Mœurs romaineu du règne (C Auguste à la fin dcf Anton 
Traduction libre par Ch. Vogel. Paris, IbGT, vol. 11, pp. ISS-yj. 
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M^rable purclc et la grandeur immuable dans laquelle elle cherche 
IDC trouve toujours un asile pour se soustraire aux tribulations 
Immaines > (1). 

Il me semble, quant à moi, que la cause de cet agrandissement 
E de cette transformation du sentiment de la nature dans les 
s modernes est tout autre. J*atiribue cette diiïérence à la 
'^Mknception de la nature qu'avaient les anciens, et à celle que nous 
avons aiyourd'hul. Nos ancêtres, comme les sauvages actuels, 
leur ignorance des phénomènes physiques, redoutaient la 
^Ri^iidre et la tempête, le vent, les ouragans et les inondations, comme 
t produits par des divinités malfaisantes, pour le malheur 
rhumanité ; tandis que, dans la sérénité du ciel et des lieux 
, ils voyaient le bienfait d'une divinité favorable et bénigne. 
Tobscurité de la forêt, ils sentaient la présence du dieu, et une 
srear religieuse s'emparait d'eux; dans la mer ils trouvaient la puis- 
invincible de Poséidon qui se vengeait des hommes dans de 
ins buts ; sur la montagne couverte de neige habitait un dieu 
2^*Tible qui produisait des neiges étemelles ; de même, dans les 
^kOuSres profonds de la terre s'étendait l'empire de Pluton. La 
^'■'Sfthologie aryenne est formée d'après ces conceptions. L'horreur 
UT la nature sauvage fut d'abord engendrée par la terreur divine, 
n seulement comme quelque chose de supra-naturel, mais comme 
ur d'un mal produit par l'une des divinités malfaisantes que l'on 
^ ^^aagnait plus qu'on n'aimait les divinités bienfaisantes. Cette répul- 
*lon pour la nature sauvage est restée ensuite d'une façon vague et in- 
t,^éfime9 sans conception déterminée ; mais elle a toutefois été associée 
^^ péril couru et à la fatigue éprouvée dans certaines circonstances. 
^U moyen âge, les mêmes traditions ont continué, et le même senti- 
ment a dominé. 

Chez les modernes, la connaissance des phénomènes physiques a 
thangé la conception de la nature, et il s'est produit, par suite, un 
agrandissement des sentiments pour la nature ; elle nous procure 
im sentiment de sérénité et de douceur inspiré par des lieux 
agréables, ou un sentiment de sublime ou de majestueux statique ou 
diynamique, c'est-à-dire sentiment de la nature inunobile ou de la 
nature déployant ses forces, lequel vient de lieux montagneux, 
comme les Alpes, ou de l'immensité de l'Océan, ou encore d'une 
tempête sur terre ou sur met*, et de l'éruption d'un volcan. 

Quand les lémures et les satyres, remplacés par les démons au moyen 
âge, eurent disparu, quand les neiges perpétuelles, la foudre, l'ouragan 
eurent reçu une explication naturelle, la nature, sous quelque aspe<*t 
que ce soit, devait inspirei^des sentiments esthétiques. C'est seulement 
où persistent l'ignorance et la superstition que la nature sublime 
et msgestueuse inspire encore de l'horreur et de la répugnancre. 

(I) 0/». cit., p. 49l, vol. II. 
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411. Arrivons mainlcnant à quelques considérations générales sur 
les sentiments esthétiques. 

L'aptitude, la facilité pour les sentiments esthétiques suscités parla 
nature et par l'imitation de la nature, c*est-à-dire par Tart, dépend 
de révolution et de leducation de Tesprit. L'évolution se rapporte à 
l'espèce, l'éducation à l'individu. Il n'est pas difficile de comprendre 
que les hommes et les i*aces primitives ne peuvent recevoir aami 
plaisir esUiélique d'œuvres d'art qui ne suscitent en eux aucune idce^ 
aucune perception; ou qu'ils ne peuvent éprouver qu'un plaisir d'une 
faible intensité, quand quelque élément intellectuel limité peut seu- 
lement être excité en eux. Si dans toute classe de sentiments il faut que 
les phénomènes perceptifs soient développés au même degré, pour 
produire tout retfet utile, à plus forte mison cette condition cst-elk 
nécessaire quand il s'agit de sentiments esthétiques. L'excitation esthé- 
tique, en effet, n'est pas limitée aux sensations, celles-ci ne sont ei 
réalité que des moyens d'arriver au sentiment esthétique élevé, tout 
en étant la condition de sa naissance. Les manifestations intellectucUes 
et émotionnelles devant entrer en activité, il est nécessaire de leur 
supposer un certain développement. 

C'est à quoi contribue l'éducation individuelle. Sans elle, ce senti- 
ment resterait comme une tendance qui dormirait chez les races 
supérieures, et il ne se manifesterait en aucune façon. L'éducatioi 
esthétique qui consiste d'abord dans l'exercice des organes sen- 
soriels, exercice qui les développe grandement, et leur permet 
d'acquérir le pouvoir de discerner avec finesse, s*étend ensuite à 
toute sorte d'exercice mental associé au plaisir esthétique propret 
dont le caractère, comme ou l'a déjà dit, consiste dans rimitation et 
la simulation des actes de la vie réelle. 

L'expérience la plus ordinaire montre clairement le besoin de 
cette éducation esthétique pour le développement du sentiment. Ce 
fait est visible chez les diverses classes sociales et les divers individus 
qui vivent dans une même société, mais dans des conditions diverses 
d'éducation intellectuelle et esthétique. Cette éducation esthétique 
peut faire que des hommes, sans être artistes pour cela, peuvent 
d'après l'intensité du plaisir esthétique éprouvé, juger une œuvre 
d'art, non pas assez pour en savoir déterminer les qualités et les 
défauts, mais pour la juger par l'effet produit. S'il n'en était pas 
ainsi, il serait inutile d'exposer au public un si grand nombre d'œuvres 
d'art, devant agir sur la vue ou sur l'ouïe. Les personnes de culture 
médiocre qui fréquentent nos théâtres, qu'elles comprennent ou non 
la musique au point de vue artistique, peuvent juger avec connaissance 
une œuvre musicale par l'effet qu'elle produit sur l'ûme des specta- 
teurs, c'est-à-dire par le nombre et l'intensité des sentiments suscités 
dans la représentation musicale. Aussi, je cix)is étrange la prétentîoi 
de quelques-uns de vouloir réserver aux seuls artistes le jugement 
d'une œuvre d'art. Si leur prétention était fondée, il serait inutile de 
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laisser les théâtres ouverts, ou d'exposer d'autres œuvres artistiques. 
C'est par le public cultivé et bien élevé que se fait cette espèce de 
sélection par laquelle un grand nombre d'oeuvres vivent longtemps, 
deviennent célèbres et passent à la postérité, tandis que d'autres, au 
contraire, passent très vite et ne laissent aucune trace de leur 
passage. Ce qui est vrai de la musique l'est aussi des œuvres litté- 
raires. Les eflbrts de quelques-uns pour faire revivre des œuvres qui 
ne se lisent plus, bien qu elles soient récentes, ne parviennent pas à 
les accréditer auprès du public. Dire, écrire que ces œuvres sont 
belles et bonnes, cela ne servira de rien, si elles ne plaisent pas ; et 
pour produire ce plaisir^ elles doivent satisfaire à beaucoup de 
conditions, et avoir de nombreuses qualités. Toutes les fois que sur 
une affiche de théâtre on voit VHamlet de Shakspeare, on est sur 
que toutes les places seront occupées. 

412. Sully, dans un ouvrage important (1), établit une classifica- 
tion des plaisirs esthétiques qui peuvent Hve provoqués par les 
œuvres d'art, et il l'établit en se mettant au point de vue psycholo- 
gique. Ce sont : < 1° Les plaisirs primitifs dont l'excitation dépend de 
certaines conditions organiques des impressions isolées. Ils com- 
prendraient les sensations passives de lumière, couleur et son, et les 
sensations actives du mouvement et de la forme visible ; 2® Les 
plaisirs secondaires de stimulation dépendant de certaines conditions 
organiques grâce auxquelles une pluralité d'impression est possible. 
Ils renferment le plaisir du à la nouveauté ou à la fraîcheur d'im- 
pression et celui qui tient à une excitation harmonique de son et de 
couleur. Ces conditions organiques s'appliquent à tous les autres 
modes de plaisir; 3® Les plaisirs de reviviscence idéale, quand l'idée 
prend la forme d'une inférence immédiate; ce sont surtout les plaisirs 
qui résultent d'une perception de faits d'espace, ceux qui viennent 
d'une lecture agréable, du langage humain, et de mouvements 
émotionnels, etc. ; 4"* Les plaisirs de reproduction idéale, quand 
l'idée se présente comme un souvenir, distinct ou vague, c'est-à-dire 
le plaisir qui accompagne les modes de la mémoire, extase ou con- 
templation esthétique. Cette classe comprend les plaisirs suscités par 
les objets naturels, et surtout par les paysages ou la vie tranquille. 
Les influences sensationnelles de la musique y rentrent aussi ; 5^ Les 
plaisirs d'intuition qui supposent une forme élevée de l'activité 
intellectuelle, et surtout la reconnaissance de quelques relations ou 
qualités des objets. Dans cette catégorie on doit ranger les senti- 
ments qui correspondent à ce qui est aimable et admirable au point 
de vue moral, au risible, au sublime et au beau sous leurs divers 
aspects d'unité, de proportion et d'adaptation ; 6"* Les plaisirs de 
l'imagination dans le sens le plus large du mot, et qui comprennent 
les plaisirs qui accompagnent l'emploi de l'inconnu dans l'espace et 

(1) On ihe Postibility ofa Science of Alttehtks. Op, cit., pp. 341-3. 
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dans le temps, la transformation du réel par suite de la tendance de 
Tesprit à idéaliser, et la satisfaction de ce désir universel de quelque 
chose de plus élevé et de plus complet que ce qu'on a actuellement. 

413. Quanta l'évaluation des plaisirs esthétiques par rapport à 
leur développement, H. Spencer est celui qui en a su donner psycho- 
logiquement, d'après le principe de l'évolution, la règle la meilleure 
et la plus appropriée : c Étant donné que le sentiment esthétique a 
pour condition primordiale de ne pas servir immédiatement l'une des 
fonctions vitales, il suit de ce qui a été dit que le plus élevé des 
sentiments esthétiques est celui qui a le plus grand volume, 
produit par l'exercice normal du plus grand nombre d'énei^es, sans 
qu'aucune entre en exercice anormal. D'autre part, c'est un corol- 
laire de la doctrine générale de l'évolution mentale que le plus élevé 
des sentiments esthétiques est celui qui résulte de l'exercice complet, 
mais non excessif, delà faculté émotionnelle la plus complexe. » En 
se servant du mode de mesure qui se trouve impliqué par là, la 
hiérarchie des sentiments esthétiques sera ainsi constituée. 

c Au plus bas degré se présentent les plaisirs qui dérivent de la 
simple sensation, comme ceux des odeurs douces, des belles cou- 
leurs, des beaux sons ; et un peu plus haut viennent les impressions 
produites par les harmonies de sons et les harmonies de couleiu^s. 

c Immédiatement au-dessus doivent prendre place ces impressions 
agréables qui accompagnent les perceptions plus ou moins com- 
plètes de formes, de lumière et d'ombres combinées, de cadences et 
d'accords successifs, s'élevant dans l'échelle à une plus grande hau- 
teur là où elles sont unies en combinaisons de formes et de couleurs, 
en arrangements savants de mélodies et d'harmonies: tous ces 
degrés ascendants remplissant d'une manière évidente la double 
condition d'une complexité plus grande et d'un plus grand volume. 

c Plus haut encore se placent les sentiments esthétiques propre- 
ment dits, qui ne contiennent aucun élément purement présentatif. 
Dans les deux ordres inférieurs ci-dessus, les éléments présentatifs 
sont essentiels, et les éléments représentatifs accidentels. Mais dans 
les ordres les plus élevés de sentiments esthétiques, les éléments 
présentatifs sont accidentels, et les éléments représentatifs essentiels. 
Les impressions de forme et de couleur fournies par la peinture, les 
cadences et les accords d'un air ou d'un chœur et encore plus les 
symboles du langage, oral ou écrit, par lesquels la description d'une 
chose belle ou grande est mise devant les yeux, ne sont ici que des 
moyens par lesquels certaines émotions sont excitées d'une manière 
idéale. > 

c Conséquemment, la forme la plus parfaite du sentiment esthétique 
est atteinte quand ces trois ordres de jouissances, celle qui accom- 
pagne la sensation, celle qui accompagne la perception, et celle qui 
accompagne l'émotion, sont donnés à la fois par la pleine action de 
facultés respectives, avec la moindre déduction causée par ce qu'il y 
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a de douloureux dans l'aetivilc excessive. Une excitation esthétique 
de cette sorte est rarement éprouvée par la raison que les œuvres 
d'art possèdent rarement tous les caractères requis (1). » 

414. Sully, tout en acceptant complètement les principes de Spencer 
mais voulant en faire une application plus large à la science esthé- 
tique, les adopte en en modifiant la forme. 

Posant que l'aptitude esthétique est déterminée par le développe^ 
ment intellectuel, il trouve que le plaisir esthétique est : 

a) dépendant du pouvoir de discernement et d'assimilation, 

b) et déterminé par le pouvoir de rétention et de reproduction. 

« Par suite, si on cherche à rétablir la hiérarchie des plaisirs 
esthétiques, il est nécessaire, avant tout, de ranger chacune des 
formes connues de chacun des ordres d'aptitude esthétique dans 
(les séries séparées et moins compréhensives, et de réunir ensuite 
tous ces ordres en une échelle compréhensive. La première série 
serait surtout déterminée par le degré de raflinejnent, la seconde par 
le degré de complexité. Ainsi, par exemple, on pourrait définir 
approximativement le type le plus élevé de la sensibilité pour la 
couleur, celui qui est capable du plus grand nombre d'appréciations 
distinctes. D'un autre côté, on pourrait placer d'une façon élevée 
dans l'échelle compréhensive des aptitudes esthétiques, ces senti- 
ments qui sont fondés sur le plus grand nombre d'éléments 
idéaux (2). » 

415. Demandons-nous maintenant ce qu'il faut entendre par Vidéal 
dans l'art. Il est inutile de dire ici les principales théories qui ont été 
émises à ce sujet ; mais la théorie prédominante, basée sur des prin- 
cipes métaphysiques, c'est qu'il y a une idée qui n'est pas dérivée de 
l'expérience, idée aprioriy qui se trouve dans l'âme humaine, l'idée 
du beau, laquelle s'incarne dans les éléments sensibles de l'art 
estliétique. Cette idée est nécessairement immuable et absolue, et 
constitue le type de la beauté artistique. 

Cette conception, outre qu'elle est en désaccord avec les théories 
que nous avons émises jusqu'ici sur l'origine des idées, n'est pas, si 
Ton considère bien les faits, en harmonie avec eux. 11 est en effet 
hors de doute que l'imitation esthétique a subi une évolution, et que 
cette évolution dépend de l'évolution mentale des individus et des 
races ; que cette imitation se rapportant au plaisir qu'elle peut 
susciter avec une certaine abondance, et d'une certaine élévation, 
est considérée comme ayant atteint une certaine valeur quand elle 
peut réellement satisfaire à ces conditions psychiques. La beauté 
artistique n'existe jamais, sinon qu'en tant qu'elle est agréable : c'est- 
à-dire que ce qui n'est pas capable d'éveiller quelques sentiments ou 
au moins un sentiment, n'est pas beau ; tandis que si cette beauté 

(1) Principes de Psjfchologie, tome 11, pp. 080-82. Trad. franc. 

(2) Op. cit., pp. 356-60. 
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satisfait à toutes les conditions psychiques, sensationnelles, émotion- 
nelles et intellectuelles, elle a atteint son maximum ou son point cul- 
minant. 

Mais dans les divers temps et dans les divers lieux où Tart s est 
manifesté, il s*est trouvé des types différents de beauté artistique, 
dépendant de conditions naturelles de Tétat psychique, et de ce dont 
Tart est Timitation, c'est-à-dire du plus ou moins grand développe- 
ment de l'activité psychique, et des faits qui sont imités. Ces deux 
éléments sont corrélatifs, parce que les actes humains dépendent des 
conditions psychiques, et sont d'une part plus étendus ou plus par- 
faits quand l'activité psychique est dans son plus grand développe- 
ment, tandis que d'autre part ils sont mieux imités quand ils sont 
plus complexes et exigent une interprétation digne de l'objet repré- 
senté. Ces deux éléments étant variables, le type de l'art représen- 
tatif qui s'en forme est aussi variable. 

416. L'idéal répond substantiellement à quelque chose de désirable 
dans l'art ; il ne peut naître que de la satisfaction en volume et en 
nombre des plaisirs esthétiques. Une œuvre d'art qui ne remplit pss 
toutes les conditions nécessaires pour exciter et satisfaire en nous 
les plaisirs esthétiques qui peuvent dériver de la sensation, de l'émo- 
tion et de rintelligence, n'est pas parfaite ; nous disons alors qu'on 
peut faire mieux, par suite de notre désir de posséder ces satisfactions 
si complexes et si déli(!ates. La mesure de la beauté artistique est 
donc dans les sentiments qu'elle provoque ; l'idéal de cette beauté, 
c'est le désir que tous les éléments psychiques suscitables soient 
satisfaits. La définition de l'art donnée par Sully répond à cette 
conception : < Une œuvre est artistique, quand, par les impressions 
de la vue et de l'ouïe, elle produit certaines susceptibilités agréables, 
et satisfait à certaines lois universelles d'impressions agréables ; 
elle est artistique au plus haut degré quand elle produit un grand 
nombre de ces impressions agréables, et quand, en outre, ces sen- 
sations sont ou des besoins émotionnels permanents du cœur 
humain, ou des produits perfectionnés et complexes du développe- 
ment mental (1). > Ce but, l'art l'atteint dans l'imitation, principe 
esthétique fondamental reconnu déjà par Aristote (2), et qui a reçu 
une nouvelle confirmation du principe d'évolution, avec Spencer 
principalement ; l'imitation atteint ensuite sa perfection avec la 
création dans l'art. 

(1) Op. cU,, p. 362. 

(2) Cfr. De nrte poetica, I. 
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CHAPITRE PREMIER 



MouTement 



417. Tous lés phénomènes psychiques étudiés dans les livres pré- 
cédents se rapportent à la sensibilité, c'est-à-dire à un des deux élé- 
ments sensori-moteurs (esthocinésis), qui constituent Tunité de la vie 
de relation. Mais le lecteur aura sans doute remarqué que, daus le 
développement des phénomènes de la sensibilité, on a parlé aussi des 
mouvements. En réalité, sens et mouvement sont insépai*ables ; la 
division ne se fait que par l'analyse mentale, et, pour faciliter les 
recherches, sens et mouvement sont aussi connexes que les deux 
parties d'une courbe parabolique, dont Tune monte et l'autre descend. 

418. Le mouvement est différent de la sensation, bien qu'il soit 
intimement lié avec elle : il a ses organes différents et distincts, qui 
sont les muscles. Mais il a aussi l'élément nerveux, analogue à l'élé- 
ment de la sensation. Cet élément a, comme l'élément sensationnel, 
des centres et une périphérie ; il en diffère par la grandeur. Les 
cellules et les fibres motrices sont plus grandes que les cellules et les 
fibres sensitives ; mais les éléments nerveux ne diffèrent qu'en cela, 
du moins on n'a pas trouvé jusqu'ici d'autre différence. Les nerfs 
moteurs s'étendent parallèlement aux nerfs sensitifs, dans des plexus 
qui dérivent des centres ; ils restent cependant distincts des nerfs 
sensitifs. Pour les centres, bien qu'il soit très difficile de distinguer 
ceux qui sont sensitifs, et ceux qui sont moteurs, il est pourtant 
certain qu'ils sont distincts, bien qu'ils ne soient pas séparés. Et c'est 
cette connexion intime des centres divers, subdivisés ça et là dans le 
cerveau, qui fait qu'il est difficile d'établir une distinction réelle entre 
les organes centraux de mouvement et ceux de la sensation. 11 
semble pourtant indubitable que la substance corticale présente des 
groupes distincts pour les deux fonctions sensitive et motrice (1). 

419. L'excitation motrice suit une direction opposée à l'excitation 

(t) Voir ci-dessus, livre 11, chap. ii — Cfr. Ferrier, les Fonctions du cerveau. 
— Il'iguea ia, AncUomie des centres nerveux, 1879. 
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sensitive, elle va du centre à la périphérie, et cela est naturel, pais- 
qu'elle doit stimuler les organes périphériques du mouvement, c*est-â- 
dire les muscles. L'influx nerveux transmis au muscle le fait se conf roc- 
ter. La contraction musculaire est, au moins suivant ropinion lapins 
commune, un raccourcissement de la fibre, qui gagne en largeur ce 
qu'elle perd en longueur. Mais ce n'est pas là le phénomène élé- 
mentaire. La contraction semble consister en une série de secousses 
(Zuckung) formant une onde musculmre d'une certaine rapidité. Ces 
secousses se fondent dans la contraction , comme les vibrations sonores 
se fondent en un son non interrompu. 

La secousse a une durée variable chez les différents êtres du règne 
animal. Elle est très courte chez les oiseaux, de 2 à 3 centièmes de 
seconde ; elle est plus longue chez l'homme, et plus encore chez les 
animaux hibernants. 

Sa forme est différente selon que le muscle est reposé ou épuisé. 
La vitesse de l'onde musculaire est, selon Aeby, d'enyiron un mètre 
par seconde, tandis que celle de l'agent nerveux est d*environ 
trente mètres à la seconde (1). 

Le muscle en se contractant produit un son que Wollaston compare 
au bruit d'une voiture dans les rues de Londres. Il résulte d'obser- 
vations faites que le son de la contraction musculaire semble avoir 
32 vibrations à la seconde, comme cela a été vérifié par Konig, et 
expérimenté par Helmholtz sur le muscle. Cet habile physiologiste a 
cru reconnaître que ce nombre était le minimiun nécessaire pour 
produire l'état permanent de contraction ^2). 

420. Le muscle, organe moteur, se trouve dans la plus grande 
partie du règne animal ; mais il y a des animaux qui n*oht pas le 
tissu musculaire, comme les Méduses dans le genre des Célentérées, 
et presque tous les Protozoaires. Il existe pourtant chez ces animaux 
un certain mouvement qui est produit par la contraction du tissn 
amorphe ou cellulaire. Il semble qu'originairement, comme on le 
voit par les animaux inférieurs, les fonctions de relation n*ont pas en 
d'organes ni de tissus distincts, alors que ces fonctions étaient réduites 
à une forme élémentaire ; aussi, c'est par la structure que se marque 
l'unité de ces fonctions ou l'esthocinésis. L'évolution, qui apporte 
avec elle la transformation et la multiplication des éléments, a déter- 
miné deux tissus différents pour les deux fonctions, sens et mouve- 
ment. 

Une découverte importante, faite par le professeur Kleinemberg, 
sur l'hydre, polype d'eau douce, confirme, à mon avis, cette concep- 
tion. II a trouvé que les cellules du feuillet cutané ont des prolon- 



(1) Marey,/a Machine a/i t;/ia/e,chap. iv^Iiv. I. BIblioth. soient, internat. F. Aletf, 
éd.— Du mouvement dans les foîictiotis de la vie, leç. xi, xvii, xxiii. Paris, 
F. Alcan, éd. 

(2) Marey, Du mouvement, leç. xi. 
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gements filiformes vers Tintérieur, prolongements qui se comportent 
comme les muscles, tandis que la partie arrondie de la cellule est 
sensible, comme un élément nerveux. J*ai appelé ce tissu mixte, 
névro-musculaire. Il marquerait une phase évolutive de la différen- 
ciation des tissus. 

421. Les manifestations de la motricité sont de diverses sortes ; on 
peut les classer de la façon suivante : 

a) Mouvement automatique primitif, 

b) Mouvement réflexe, 

c) Mouvement instinctif, 

e^ Mouvement émotionnel, 

e) Mouvement volontaire, 

/) Mouvement automatique dérivé. 

Le mouvement automatique primitif est le propre des organismes 
élémentaires et des éléments des organismes supérieurs. Tels sont 
les mouvements de Tamibe et du protoplasme des cellules, tant 
animales que végétales, des cellules à cils vibratiles, des spermato- 
zoïdes. 

Le mouvement réflexe se présente sous son véritable caractère 
dans le tissu musculaire ; mais il est certain qu'il se manifeste aussi 
chez des animaux dépourvus de muscles. On peut le considérer 
comme la forme la plus générale du mouvement dans le règne ani- 
mal, et comme forme primitive chez les êtres vivants pourvus de 
muscles : c*^t une véritable réaction à une excitation périphérique 
extérieure. Chez les animaux qui ont des muscles et des nerfs, il se 
manifeste sous forme d*une réflexion vers la périphérie, d*où est 
venue Texcitation. 

Le mouvement instinctif apparaît comme un mouvement originaire, 
mais il est en réalité dérivé du mouvement réflexe dans la série ani- 
male ; individuellement, il n'a pas d'auti*es antécédents que l'excita- 
tion. 

Le mouvement émotionnel dérive principalement de la diffusion 
des excitations à travers les voies habituelles. 

Le mouvement volontaire est le plus complexe de tous ; il a pour 
caractère de viser un but dont l'animal a conscience. 

Enfin, le mouvement automatique est la transformation du mouve- 
ment volontaire en une forme qui semble spontanée et originelle, et 
qui est parfaitement adaptée aux excitations sensitives. 

421. Les observations montrent qu'il y a, dans les mouvements 
acquis, une tendance à devenir automatiques; cette tendance dérive 
de l'adaptation des organes au mouvement acquis, et de la correspon- 
dance complète entre l'excitation sensitive et l'excitation motrice. 
Elle est d'une grande importance dans la vie pratique, pour la rapi- 
dité de nos actes et la simultanéité d'un grand nombre de mouve- 
ments ; on ne pourrait expliquer sans elle les phénomènes variés du 
mouvement dans tous les actes humains. 
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Gomme dans la forme primitive et élémentaire du mouvement on 
trouve une tendance à l'action fonctionnelle, qui indique la vitalité 
des éléments; ainsi, par une adaptation qui s'accomplit dans les 
organes complexes et composés, le mouvement acquis par Teipë- 
rience prend la forme d*une tendance à Taction fonctionnelle, comme 
forme originelle et élémentaire. La fonction devient de cette façon 
plus parfaite en devenant automatique, comme si radaptation avait 
été faite par la nature. 



CHAPITRE II 

MouTement réflexe et instinct 

423. 11 y en a beaucoup qui appellent le mouvement réflexe invo- 
lontaire, parce qu*il est indépendant de la volonté ; toutefois, cette 
dénomination ne me semble pas tout à fait propre, parce que certains 
mouvements, qui s'exécutent ordinairement sous Tinfluence de b 
volonté, peuvent devenir involontaires dans certaines circonstances. 
D'autres, au contraire, appellent le mouvement réflexe, mouvement 
automatique ; nous verrons que l'automatisme du mouvement est 
autre chose que la forme réflexe. Le mouvement réflexe n*a besoin 
ni de l'expérience ni de l'habitude ; il est entier et parfait dès son 
apparition, par suite d'une adaptation naturelle entre l'excitation 
stimulante et le mouvement correspondant. 

Dans le sens le plus général, les mouvements réflexes ne sont 
pas limités aux deux espèces de muscles striés et lisses ; mais ils 
s'étendent encore aux fonctions de tout organe qui est excité à l'acti- 
vité, et qui est en dehors de l'influence de la volonté. De là dérive h 
définition qu'en a donnée Budge: a Les mouvements des muscles etdes 
épithéliums des glandes, qui naissent à la suite de l'excitation des 
nerfs centripètes, s'appellent actions réflexes. > Pour qu'ils se produi- 
sent, il faut : 1^ une excitation ; 2® des nerfs centripètes ; 3^ un centre 
nerveux ; 4° des nerfs centrifuges ; 5'^ des muscles et des glandes (1). 

424. La classification la plus complète et la plus exacte des actions 
réflexes est, à mon avis, celle de Bain. C'est la suivante : 

1^ Actions réflexes qui se rapportent aux fonctions de la vie orga- 
nique, et qui affectent les muscles qui ne sont pas soumis à la volonté: 
ce sont celles où se trouve le moins l'action de l'esprit et delà volonté. 
Tels sont : le rythme du cœur, les actions vaso-motrices et l'in- 
fluence exercée sur les sécrétions et les excrétions, le mouvement 

(1) Compendium der Physiologie des Mensche^i, 2* Aufl, p. 352. 
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des intestins, la déglutition, la colique et la diarrhée, le vomissement. 

2^ La seconde classe renferme les actions qui affectent la vie 
org:mique par Tintermédialre des muscles volontaires. Les plus 
importantes sont la respiration^ la siiccton, la toux, Véternûment, 

3*^ Actions réflexes affectant les fonctions organiques, par Tinter- 
médiaii*e des centres cérébro-spinaux et des muscles involontaires. 
Ce sont, la salivation, les larmes, le mouvement de Viris, 

4° Dans la quatrième classe se trouvent celles où les muscles plus 
ou moins volontaires sont affectés par l'intermédiaire des centres céré- 
bro-spinaux. Nous approchons ici des actes volontaires : le stimulus 
est, dans tous les cas, accompagné d'une sensation, et le mouvement, 
de Tordre de ceux que peut produire la volonté. Mouvement du 
muscle ciliaire, dans l'oreille, mouvements réflexes des sens en 
général : t On entend par ces derniers les mouvements spéciaux de 
l'organe du sens même, qu'on distingue de ceux qui, sous l'influence 
d'une sensation vive, afl'ectent une région plus étendue. Ainsi, un 
objet placé dans la main stimule d'une façon spéciale les muscles 
tenseurs des doigts, et produit en outre des effets plus éloignés qui 
s'associent à la sensation pour constituer un fait de conscience (1).» 

425. Parmi les actions réflexes, quelques-unes sont conscientes, 
d'autres inconscientes ; les unes sont précédées d'une sensation, les 
autres de simples excitations inconscientes. Sont inconscients : les 
mouveMil^ts intestinaux, beaucoup de mouvements de Testomac 
(le vomissement toutefois est conscient) ; sont inconscients aussi les 
mouvements des vaisseaux en général ; mais ils sont conscients pour 
les vaisseaux dont la dilatation produit la rougeur du visage, nous 
sentons alors ordinairement une augmentation de chaleur sur la peau 
du visage. La respiration, le rythme du cœur sont conscients, 
comme aussi la déglutition et la toux. En général, on peut dire que 
les mouvements excréteurs des glandes sont inconscients; mais les 
émissions de sécrétions peuvent devenir conscientes, comme celle 
des larmes; celles des glandes sébacées sont entièrement incon- 
scientes. L'érection des poils se fait sentir comme une sensation de 
froid qui Taccompagne naturellement. L'accommodation des yeux et la 
contraction de l'iris sont en certains cas conscientes, c'est-à-dire 
quand il y a un effort plus grand ; dans les cas ordinaires de mouve- 
ments très petits on n'en a pas conscience. 

D'après ces considérations, il me semble que la théorie de certains 
auteurs qui posent l'inconscience comme caractère deTaction réflexe 
est inexacte. 

426. Une classe de mouvements qui a beaucoup d'analogie avec 
les mouvements réflexes, est celle qui comprend les instincts. 

La théorie qui a prévalu pendant longtemps sur les instincts est 
facile à concevoir, mais elle n'explique rien. Selon elle, l'instinct est 

(1) Bain, les SeM et V Intelligence, part» 1, ch. iv. 
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une tendance innée, primitive, natui'elle, par laquelle les êtres vinnts 
sont amenés à accomplir certains actes dont ils ignorent le but Msis 
il y a des faits qui combattent cette théorie; le principal, c^estqoe 
les instincts se perdent et s'acquièrent, et même se modifient Eb 
outre, elle se trouve en contradiction directe avec Thypothèse de 
révolution, que nous avons vue dominer dans tous les phénomènes 
psychiques. 

Si nous acceptons comme vrai que la structure et les fonctioi», 
dans les êtres vivants deviennent plus complexes et plus composées 
avec révolution, et qu'elles se conservent par Thérédité, nous pou- 
vons trouver une théorie de Tinstinct qui soit en harmonie avec le 
principe même de révolution. La théorie nouvelle a été établie par 
Dan\'in et Spencer qui ont examiné révolution dans toutes ses appli- 
cations à la vie animale. 

427. L'instinct à accomplir certains mouvements est comme h 
tendance dans les sentiments et dans Tintelligence. Une adaptation 
organique aux conditions extérieures, conservée dans rorganismef 
et se manifestant dans des circonstances analogues à celles qui root 
produite pour les premières fois, non pas seulement dans Tindivida, 
mais encore dans l'espèce, telle est la conception plus générale de 
l'instinct suivant l'hypothèse de l'évolution. Par suite, bien qa'oD 
veuille placer l'instinct parmi les phénomènes du mouvement, peut- 
être parce qu'il se manifeste au moyen des mouvements, c'est p(m^ 
tant un fait qui comprend, dans son ensemble, la sensibilité et le 
mouvement à tous les degrés de leur développement, même les plus 
élevés. 

C'est donc un instinct que cette tendance que l'on a remarquée 
dans les sentiments ; c'est un instinct que cette aptitude intellectaclle 
par laquelle les individus arrivent au développement supérieur de 
1 Intelligence ; c'est un instinct que cette tendance à produire des 
mouvements complexes et merveilleux qu'on n'a pas appris à accom- 
plir séparément, mais qui peuvent tout d'un coup se produire dès 
qu'ils sont provoqués. 

428. Les cai*actères principaux de l'instinct sont la spontanéité 
et l'absence apparente de motifs aux actions. Il semble, en d'autres 
termes, que cette tendance à l'action en particulier ne soit suscitée 
par aucune sensation ou idée, mais qu'elle surgisse d'elle-mêmo 
spontanément, naturellement ; et comme les actions et les mouve- 
ments semblent se produire sans avoir été provoqués par aucuiH* 
sensation, ils doivent par suite paraître sans motifs, jusqu'à ce qtt*ils 
aient celui d'être utiles à la vie végétative et animale. 

Mais ceci n'est qu'apparent et non réel, parce que le motif n(* 
doit pas toujours être cherché dans la manifestation instinctive indi- 
viduelle, mais dans les conséquences du but poursuivi dans l'espècr. 
Cependant, les actions instinctives sont toujours précédées d'une 

^citation consciente ou inconsciente qui est connexe avec le 
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mouvement, comme dans Taction réflexe, avec cette différence 
toutefois que, dans cette dernière, la connexion est manifeste, 
tandis qu*elle ne Test pas dans Taction instinctive ; et comme Tex- 
citation n'est pas consciente ou n'apparait pas, le mouvement ins- 
tinctif semble n*avoir pas d'antécédent. 

429. J'ai dit que l'instinct semble être une action réflexe, et, de 
fait, Spencer le nomme une action réflexe composée. Le caractère 
de l'action réflexe est la parfaite correspondance entre l'excitation 
et le mouvement, c'est-à-dire qu'il ne peut y avoir de mouvement 
qui ne soit pas en rapport avec l'excitation stimulante, et c'est ce 
qui arrive aussi dans l'instinct. L'action volontaire prend aussi ce 
caractère après que les mouvements se sont accommodés par suite de 
l'habitude. 

L'action réflexe peut être simple et composée. Elle est simple 
quand, après une excitation particulière, vient un mouvement parti- 
culier ; elle est composée quand, d'une série ou d'un nombre quel- 
conque d'excitations, il résulte une série ou un certain nombre de 
mouvements combinés et connexes. Or, quand les forces naturelles 
agissent sur les êtres vivants, les excitations doivent être ou simples 
ou composées, et des mouvements correspondants doivent suivre 
ces excitations. Toutefois, les excitations peuvent dériver non 
seulement de sensations périphériques et se rapportant à la vie de 
relation, mais encore de sensations générales et relatives à la vie 
de nutrition et de reproduction. Les mouvements correspondants, 
produits directement, peuvent convenir à la nature des excitations, 
et la satisfaire, et alors ils sont préférés ; par la répétition ils devien- 
nent connexes avec la satisfaction produite, et ils acquièrent une 
forme qui est relative au but, ou au motif pour lequel ils ont été 
suscités. En d'autres termes, comme l'établit Darwin, ces mouve- 
ments, par sélection naturelle, s'adaptent à certaines fins de la 
vie de nutritioa ou de relation ou de reproduction, lesquelles fins 
sont manifestées par les excitations à la satisfaction des besoins, 
comme la conservation individuelle, ou celle de l'espèce, les rela- 
tions avec les autres individus de l'espèce ou ceux des espèces 
différentes. 

Mais les instincts plus simples peuvent s'expliquer par des 
actions réflexes primitives, suscitées par certaines excitations ; les 
plus complexes supposent quelques perceptions avec un certain 
degré de clarté, le discernement, et l'association entre les sensa- 
tions, perceptions et mouvements, en même temps que la satisfaction 
et le plaisir éprouvés à leur occasion. C'est-à-dire qu'elles supposent 
une expérience qui commence par les individus de l'espèce, et 
qui reste dans l'espèce pur une adaptation aux conditions naturelles. 
Dans l'espèce, elles deviennent des formes organiques, comme les 
fonctions primitives des organes, de sorte qu'il suffit d'une seule 
excitation qui soit connexe avec une série d'autres excitations et 
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avec les mouvements relatifs pour reproduire tout le complexus des 
actions adaptées au but déjà établi par la nature. 

L'évolution explique mieux les faits, parce que les mouvemeiits 
instinctifs sont en rapport avec le développement organique des 
animaux, principalement avec les systèmes nerveux et musculaire, 
(^est ainsi qu'on trouve que les instincts des animaux plus com- 
plexes et plus élevés dans l'échelle /oologique sont plus complexes 
que ceux des autres animaux inférieurs qui sont privés d'oi^nes 
nerveux et musculaires. Si l'homme, qui n'a pas les instincts mer 
veilleux des autres animaux, semble faire exception, la raison en est 
que chez lui Tactivité psychique consciente est plus développée do 
côté volontaire et rationnel ; par suite, une série d'actions dépend 
plus de ces conditions que de l'expérience de l'espèce. 

c Cuvier avait soutenu que l'instinct et Tintelligence sont en 
raison inverse; et d autres ont soutenu encore que les facultés intel- 
lectuelles des animaux supérieurs se sont développées graduelle- 
ment à partir de leurs instincts. Mais Pouchet montre que cette 
relation invei*se n'existe pas entre l'instinct et rintelUgence. Les 
insectes qui possèdent les plus merveilleux instincts sont certaine- 
ment les plus intelligents. Chez les vertébrés, les animaux les 
moins intelligents, par exemple les poissons et les amphibies, 
n'ont pas d'instinct complexe ; et parmi les mammifères, ranimai 
chez qui l'instinct est le plus développé, le castor, est très intelli- 
gent (1). » 

Toutefois Darwin, tout en admettant, avec Spencer, que la pre- 
mière apparition de l'intelligence dérive de la multiplicité et de 
la coordination d'actions réflexes, et que quelques instincts simples 
sont placés parmi les actions de cette espèce dont ils se distinguent à 
peine, comme les cas de la succion de Tanimal, estime cependant 
que les instincts plus complexes peuvent avoir une origine indépen- 
dante de l'intelligence {-Z). 

430. Spencer admet que l'instinct s'éloigne un peu plus du caractère 
physique que l'action réflexe simple, et il soutient par suite qu'il est 
probablement accompagné d'une conscience rudimentaire (3). il luc 
semble que l'instinct a un caractère tout psychique, et qull y a des 
cas où la conscience ne reste pas rudimentaire, par exemple quand 
l'excitation est une sensation de caractère vraiment psychique, et par 
suite conscient. Car la satisfaction des excitations qui conduisent aux 
actions instinctives produit le plaisir, et dans le cas contraire il y a 
une peine ou une douleur dont l'animal a pleine conscience, bien 
qu'il puisse ne pas avoir conscience des conditions extérieures qui 
l'ont excité. Et puis, en admettant que l'instinct est chez les animaux 

(1) Darwin, The tlescent of Man, vol. I, p. 37. 

(2) lAic. cil. 

(3) Principes de Psychoioyie, tome I, p. 4G1. TraU. franv» 
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accompagné d'intelligence, celle inlelligence se manifeste dans la 
conscience plus développée. 

431. C'est donc un fait acquis : l'instinct dérive de l'expérience de 
Tcspcce, par sélection naturelle, par suite d'adaptation aux conditions 
naturelles externes ayant rapport à la vie de relation, à celle de nutri- 
tion, a celle de reproduction ; il est devenu une forme organique 
adaptée parfaitement à la structure et à la fonction, consolidée par 
des répétitions et des associations entre les stimuli, les mouvements 
et la satisfaction des stimuli, transmise par l'hérédité aux individus, 
chez lesquels elle se manifeste par suite, comme un princii>c 
inné. 

La preuve principale de ceci, c'est que les instincts peuvent se 
perdre, se modifier et naître dans la série des générations, par suite 
de nouvelles conditions d'existence ; par suite, de nouvelles adapta- 
lions peuvent s'établir, celles qui existent se modifier, et il peut se 
créer de nouvelles relations entre les excitations et les mouvements, 
principalement suivant les beèoins de la conservation de l'individu 
cl de celle de Tespèce. 



CHAPITRE m 

Expression des sentiments 

432. L'observation la plus vulgaire montre que dans les états de 
sentiment, douloureux ou agréables, il y a une manifestation exté- 
rieure qu'on peut voir et entendre ; c'est-à-dire qu'il y a des signes 
extérieurs par lesquels il est facile de reconnaître l'état de plaisir ou 
de douleur d'un homme, et même de beaucoup d'autres êtres vivants. 
Ces manifestations ne sont pas volontaires, à moins qu'on ne veuille 
feindre ou simuler, ce sont des actions réflexes et instinctives. 
Tels sont les larmes, la rougeur du visage, la pâleur, les cris de 
douleur ou de rage, le plissement du front, l'abaissement des sourcils, 
Tacte de replier la tête sur la poitrine, l'abandon des lèvres, des 
joues et des mâchoires inférieures à leur propre poids, l'érection des 
poils, le rire, le sourire, etc.. 

Comment se produisent ces mouvements, quelles causes les déter- 
minent ? Beaucoup de physiologistes se sont occupés de celte ques- 
tion, et surtout Ch. Bell, J. Mùller, Duchenne. Après eux, Darwin 
et Spencer ont essayé d'établir quelques principes auxquels puissent 
8e ramener ces mouvements variés et divers ; et, grâce à l'hypothèse 
de révolution, ils ont jeté une grande lumière sur ce phénomène. 

Sergi. 26 
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Dès lors, il s'est attaché un intérêt plus grand à la question qui est 
entrée dans le domaine de la psychologie. 

433. Spencer (1) ayant établi que tout état de sentiment est conco- 
mitant avec un trouble nerveux, et est le résultat d*une manifes- 
tation nerveuse qui a deux effets dans le corps, Tun général et Tautre 
spécial, dit que Teffet général dérive de Tonde nerveuse qui se 
déverse continuellement vers les centres, et qui des centres se réflé- 
chit dans les viscères et dans les muscles, volontaires et involontaires. 
L'effet spécial est localisé en une partie spéciale du système nerveux 
correspondant à une partie du corps. Cet effet peut être simple et 
constant, ou complexe et variable. 

Or, dans Tétude du langage des émotions, on doit reconnaître dein 
classes d'effets ; ceux d'excitation diffuse^ et ceux d'excitation ^e^ 
ireinte. Cette dernière excitation se distingue en w/irec/e et cftrMr/e, 
c'est-à-dire qu'elle se produit sans motif ou pour im motif. Spencer 
admet que, par suite d'une loi générale de l'action ner\'0-motrice, 
tout sentiment a une onde diffuse qui l'accompagne, laquelle tend 
à exciter les muscles avec une force de degré variable. Et cela de b 
façon suivante : l'énergie du mouvement résultant de Tonde diffuse 
qui accompagne le sentiment, de quelque espèce qu'il soit, est pro- 
portionnée à la force du sentiment lui-même ; et, en second lieo, k 
sentiment affecte les muscles en raison inverse de leiu* situation, et 
du poids de la partie à laquelle ils sont attachés; on a, ainsi uw 
indication supplémentaire de l'énergie du mouvement. Les musclei 
grands et larges opposent une résistance considérable, et ne pcuveii 
être excités par une onde nerveuse faible, tandis que les petits muscles 
entrent facilement en action pour une excitation ^très petite. De là 
résulte dans l'excitation musculaire im certain ordre général qui 
sert à montrer la force de Texcitation nerveuse, et le sentiment 
concomitant. 

Comme exemple de cette loi générale chez l'homme, on peut citer 
la facilité à l'excitation des muscles de la face, lesquels sont relative- 
ment plus petits, et sont généralement un indice de la force des ses- 
timcnts, tant douloureux qu'agréables. 

434. 11 y a beaucoup de mouvements qui rentrent dans la catégorie 
de l'onde diffuse^ depuis les contractions d'une personne qui dort, 
après un attouchement léger, jusqu'aux contorsions de Tagonic et 
aux tressaillements de plaisir, du léger sourire aux cris de rage, * 
la voix larmoyante et plaintive aux cris désespérés de douleur, et 
aux plaintes accompagnées d'arrachement des cheveux, de morsures 
aux mains dans la colère la plus furieuse. 

Par rapport à l'excitation restreinte. Spencer admet que les cftts 
spéciaux sont dus eu partie aux relations établies, dans le cours de 
l'évolution, entre des sentiments particuliers et des actions parliftt- 

[\) Principes du Psi/cholor/ic, toino II. 
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licres de muscles excités habituellement pour la satisfaction de ces 
sentiments; et, en partie aussi, aux relations établies entre des actions 
musculaires et des motifs conscients existant à un moment donné. 

Pour expliquer cette action nerveuse restreinte, on a établi en 
principe que dans le règne animal les sentiments désagréables sont 
excités d'une façon plus fréquente et plus variée dans Tantagonismc. 
Chez les types inférieurs, l'antagonisme implique habituellement com- 
bat avec toutes les luttes et les douleurs. Dans Thonmie, il y a, outre 
Tantagonisme, d'autres sources de sentiments désagréables et celles- 

- ci se terminent aussi par la lutte ; de même que dans le type inférieur 
primitif, l'antagonisme est l'accompagnement le plus commun et le 

^ plus important des sentiments désagréables, et continue à exister de 

,' la façon la plus générale dans la race humaine où il s'est établi 

organiquement une relation entre les sentinents désagréables 

. et les actions musculaires, qui résultent habituellement de l'antago- 

.; nlsme. 

Spencer explique ainsi le froncement des sourcils. Ce mouvement 
a été acquis par les efforts que faisaient les races qui nous ont pré- 
cédés, pour repousser, eu combattant, les rayons du soleil qui frap* 
. paient directement leurs yeux, comme on pourrait faire avec la main 
pour aider la vision, ce qui était nécessaire aux combattants. Mais 
j ce mouvement de froncement fut associé au sentiment désagréable 
qu'on éprouve dans la lutte, ce qui fait qu'il est resté aujourd'hui 
r comme im signe d'aversion, d'antagonisme, comme une préparation 

au combat. 
. C'est encore par ce principe que Spencer explique la dilatation 
; des narines dans la colère, la palpitation et l'arrêt du cœur dépen- 
■\ dant du nerf vague, et d'autres faits de manifestations émotion- 
^ nelles. 

435. Dar>vin, lui, pose trois principes : 

t I. Principe d'association des habitudes utiles. — Certaines 

- actions complexes sont d'une utilité directe ou indirecte, dans 
^. : certains états de l'esprit, pour répondre a quelques sensations à 

ÏJ quelques désirs, etc., ou pour leur donner satisfaction, et chaque fois 

é* que le même état d'esprit se reproduit, même à un degré assez faible, 

"^^ la force de l'habitude et de l'association tend à faire produire un 

mouvement, bien que ce mouvement ne soit d'aucune utilité. 11 peut 

, arriver que ces actes associés ordinairement par l'habitude à certains 

- états d'esprit soient en partie empêchés par la volonté ; en ce casj 

les muscles, principalement ceux qui sont moins soumis à la volonté, 

peuvent cependant se contractei" et produire des mouvements qui 

- nous semblent expressifs. Dans d'autres cas, pour réprimer un 
mouvement habituel, d'autres mouvements légers sont produits, ep 
ceux-ci sont encore expressifs. 

c Ht Principe de Vantithèse. — Quelques états d*esprit amènent 
.. certains actes habituels qui sont utiles, c'est ce qu etabUl Ivi \v\ç.\!ttiK\ 
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principe. Ensuite, (juand il se produit un état d'esprit directemcil 
opposé, on est fortement et inYolontairement tenté d'accomplir (ks 
mouvements absolument opposés, bien qu'ils puissent être inutiles; 
et ces mouvements sont dans certains cas très expressifs. 

c m. Principe des actes diis à la constitution du système nerveni, 
entièrement indépendants de lai^olontè, et jusquà uncertainpoiM^ 
de Vhahitude. — Quand le sensorium est fortement excité, la force 
nerveuse est produite en excès, et se transmet en certaines directioBS 
déterminées, dépendant de la connexion des cellules nerveuses, et 
en partie de l'habitude ; ou encore il peut arriver que l'afQux de b 
force nerveuse soit en appai'ence interrompu, il en résulte des effets 
que nous trouvons expressifs. Ce troisième principe pourrait, poor 
plus de concision, être appelé principe de l'action directe du système 
nerveux (l). » 

436. Le principe de Tassociation des habitudes utiles de Darwin 
correspond à la loi de l'action nerveuse restreinte de Spencer; celui 
des actes dus à la constitution du système nerveux, à la première U 
de Spencer sur l'action diffuse. Le principe de l'antithèse n*a pas soa 
correspondant dans la théorie de Spencer. Or ce second principe, 
selon Dumont, n'a pas sa raison d'être ; selon Sully, il est possible 
de le considérer comme une partie de chacun des deux autres prin- 
cipes, mais non comme un principe distinct (2). 

En réalité, d'après les exemples de Dar\\in, on pourrait comprendre 
le principe de l'antithèse quand les mouvements de nature opposer 
seraient volontaires et quand on en connaîtrait la signification; ce 
qui, d'un autre côté, exigerait que les mouvements aient été déjà pré- 
cédemment acquis. 

Les deux utlitudes difTérentes du chat et du chien^ dans lesquelles on Tent 
trouver ranlithèse, peuvent être expliquées d'une façon différente et encore 
plus naturelle ù mon avis. Le chat caressé avec la main sur le dos se redresse, 
il éprouve une impression agréable ; il en est de même quand on le gratte sor 
la tétc. H doit y avoir là une action nerveuse diQuse, pour les excitations sar 
la peau et les muscles du dos, par l'intermédiaire des muscles tenseurs dr^ 
jambes et du cou, action nerveuse qui s'explique, du reste, comme one piuv 
action réflexe. Le chat ^humeur affectueuse de Darwin a poar attitude pn»pre 
de se frotter à la jambe de son maître, comme il le ferait contre toute aotrr 
chose qui produirait sur lui la même excitation au même endroit. Son attitude 
de férocité est en partie analogue aux habitudes du chat qui guette sa proie 
et qui commence naturellement par manifester sa férocité et son hostilité. 

L'attitude du chien qui se couche devant son maître est analogue à celle 
d'un chien qui a été battu, et qui se courbe non par humiliation, mais ptf 
crainte et pour se faire plus petit; cela rentrerait plutôt dans les faabitiHies 

• 

(1) L'Expression des émotions chez l'homme et les animmtx. Trad. Araoc, IJ^*- 
chap. I. 

(2) Dumont, Théorie scienti/if/ue de la sensibilité, Paris, 1875, pp. 236 ei soi** 
— Sully, News Théories of Emotional Expression^ op» cit., p. 80. 
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associées, ou dans la seconde loi de Spencer, celle de Taction nerveuse 
restreinte. 

Bien que les deux principes de Darwin s'accordent en substance 
avec les lois de Spencer, ils en diffèrent dans les détails. Darwin 
explique le froncement des sourcils comme un dérivé des cris que 
pousse Tenfant dans les premiers jours à la suite de quelque sensa- 
tion douloureuse, c A ce moment, les muscles qui entourent Tœil 
sont fortement contractés et ce fait explique en grande partie le 
froncement des sourcils qui persiste pendant tout le reste de la vie. » 
La contraction du muscle /ronceur du sourcil se produit, par suite, 
toutes les fois qu'on se heurte de front à des obstacles de quelque 
sorte que ce soit. Une autre cause a probablement encore fortifié 
l'habitude de froncer les sourcils en présence d'une difficulté ; c'est 
la façon dont se comporte le sens de la vue en présence du soleil. 
Nos ancêtres, qui avaient certainement la tète nue, pour distinguer 
les objets placés au loin, ont évidemment usé de la contraction des 
muscles orbiculaires et de celle du fronceur^ comme chacun le fait 
encore habituellement, sous un ciel brillant, pour empêcher que les 
rayons lumineux n'entrent en trop grande quantité dans l'œil (1). Cette 
seconde cause est analogue à celle qu'a donnée Spencer plus haut. 

437. VVundt, dans sa Psychologie physiologique (2), croit bon de 
ramener à trois principes les phénomènes de l'expression : l** le 
principe de la modification directe de l'innervation; 2® celui de l'asso- 
ciation des sensations analogues ; 3^ celui de la relation du mouve- 
ment avec les représentations sensorielles. 

Par le premier on entend ce fait que de fortes émotions exercent 
sur les centres de l'innervation motrice une réaction immédiate, par 
laquelle, dans les affections les plus fortes, il se produit une paralysie 
subite d'un grand nombre de groupes musculaires, et, dans une 
commotion faible, une excitation qui donne lieu ensuite à un affai- 
blissement. Les mouvements de ce genre échappent à l'empire de la 
volonté pour la plus grande partie. En voici quelques-uns : dilatation 
ou contraction des vaisseaux, pûleur, rougeur, larmes, etc.. 

Le principe de l'association des sensations analogues s'appuie sur 
une loi suivant laquelle les sensations du même caractère affectif 
s'associent facilement et se renforcent mutuellement. Les mouve- 
ments mimiques de la face appartiennent en grande partie à ces 
principes. 

Le principe de la relation du mouvement avec les représentations 
sensorielles régit la physionomie etles gestes que Ton ne peut rappor- 
ter aux deux principes précédents. Tels sont les mouvements des bras 
et des mains, ceux qui expriment l'affirmation et la négation, la 
mimique des yeux, et ainsi de suite. Ces trois principes peuvent 

(1) Op. cit,j cbap. IX. 
J2) Tome IL chap. xxii. 



406 PSYCHOLOGIE PH\'SIOLOGIQUE 

concourir ensemble à produire un effet unique. Au troisième prin- 
cipe, Wundt rattaclic le langage, sous quelque forme qu*on le con- 
sidère, 

4^8. La diversité des principes posés par les diiTérents obsem- 
teurs vient de la difficulté extrême du sujet, de la multiplicité des 
phénomènes, et de la façon variée dont ils se présentent dans des 
circonstances analogues ou opposées. Il faut encore des études plos 
approfondies, et des observations nouvelles. En réalité, Darwin en a 
fait une étude sérieuse et spéciale; c'est lui qufle premierachercbéà 
en résoudre les difficultés par de nouveaux principes, et en se mettant 
à un point de vue différent, il ne sufQt pas d'avoir étudié le phéno- 
mène du côté purement anatomique, et du côté physiologique an 
moment des fonctions. Il faut le relier aux sentiments avec lesqnds 
il est uni extérieurement, bien qu'on ne voie pas le lien intérieur. 
Spencer et Darwin avec le principe d'évolution, avec l'hérédité, ont 
pu jeter une grande lumière sur l'explication des phénomènes, mab 
il me semble que, même avec les principes qu'ils ont émis, ils n'ont 
pas pu expliquer d'une façon heureuse tous les phénomènes. Il ne 
peut y avoir de principe plus vrai, plus exact et plus universel que 
celui de la diffusion. Spencer en connaissait l'importance, et il hn a 
donné le premier rang pour l'explication des phénomènes. Le prin- 
cipe qui se rapporte aux actes associés aux habitudes utiles est 
encore vrai ; mais l'explication du passage à Texpression d'un senti- 
ment n'est pas toujours satisfaisante. Les principes de Wundt 
semblent trop abstraits, et on ne peut sans effort coordonner les 
différents phénomènes par leur moyen. 

En renvoyant aux auteurs précédents, et surtout à Darwin, qui- 
conque veut étudier en détail les faits et vérifier les hypothèses, on 
peut, en général, conclure que les expressions des sentiments sont, 
ou des actions réflexes primitives, ou des actions volontaires deTe- 
nues habituelles, et apparaissant ensuite sous la forme réfléchie; que 
ces mouvements sont en très grande partie instinctifs, surtout ceux 
qui sont produits par des muscles volontaires, et pour des actes 
utiles à la vie, et qui ont du rapport avec certaines conditions primi- 
tives des races humaines dans l'état de nature ; enfin, que, des obser 
vations sur ces mouvements, il résulte clairement que, dans les 
sentiments, tous les organes peuvent être affectés de diverses 
manières, tant ceux qui appartiennent à la vie végétative que ceux 
qui servent à la vie animale : vaisseaux et viscères, muscles, peau et 
appendices cutanés, glandes et nerfs moteurs. La vie psychique n'est 
pas le moins du monde séparée de la vie animale et de la vie de 
nutrition ; c'est une forme, une manifestation vitale qui est, elle 
aussi, en relation avec tous les organes. 



CHAPITRE IV 

Origine et éléments de la volonté 

439. II est certain que le premier mouvement volontaire doit 
litre quand l'excitation motrice et le mouvement musculaire ne sont 
18 en parfaite correspondance avec le stimulus sensible douloureux 
je l'on cherche à éviter. 

Dans les organismes simples, et dans les organismes complexes, 
16 correspondance complète originelle entre des excitations affé- 
'Dtes et efférentes d'un côté, et le mouvement qui en résulte, est 
1 une action réflexe simple, ou une action organisée par hérédité, 
est-à-dire un instinct. Mais si, au contraire, à un stimulus doulou- 
;ux, de quelque nature qu'il soit, succède un stimulus à un acte 
ndant à l'éviter, et si l'acte se produit sans que l'effet suive, c'est- 
dire si le stimulus douloureux persiste, alors un autre mouve- 
ent est provoqué pour atteindre le même but. On suppose que le 
imulus douloureux est conscient, c'est-à-dire qu'il constitue un 
ât psychique; le mouvement qui suit est regardé comme une forme 
action réflexe directement excitée, et le résultat négatif de l'acte 
ndant à éviter la douleur comme conscient. Le même mouvement 
Ta répété avec plus de force ; mais son insuccès provoque une 
3uvelle excitation motrice par une autre voie, excitation qui sera 
)mme une tentative pour arriver au but qui est d'éviter la douleur. 
? nouveau mouvement suppose, au moins à l'état rudimentaire, la 
>nscience anticipée de l'effet qui doit suivre. S'il a un succès 
?galif, d'autres voies nouvelles sont recherchées, et, naturelle- 
ent, avec la même conscience anticipée du mouvement qui doit 
livre. 

Entre un mouvement et un autre il doit y avoir, sans aucun doute, 
fi retard, une pause; et dans cette pause, si petite qu'elle soit, il y a 
ic représentation anticipée du mouvement qui suivra. Cette sus- 
msion est le germe de l'action volontaire, elle constitue la diffé- 
;nce la plus essentielle entre une action réflexe ou instinctive et 
ne volition. A ce point de vue, on peut définir la voliontin-motive- 
ent qui ne vient pas immédiatement après une excitation^ mais 
près une suspension pendant laquelle il y a une conscience anti^ 
pée du mouvement même. 

11 est fort probable que le mouvement qui se produit après la 
ause ne sera pas approprié pour faire disparaître le stimulus dou- 
»ureux, il y aura alors essai d*une nouvelle voie, comme on l'a dit. 
es nouvelles voies motrices ne sont pas adaptées antérieurement 
ar la nature ; si elles l'étaient, les mouvements correspondants 
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suivraient immédiatement, et sei*aicnt par suite de véritables actioos 
réflexes. La volition est donc un mouvement excité à travers de 
nouvelles voies qui ne sont ni les voies habituelles, ni les voies 
adaptées. Au caractèi'e indiqué précédemment, il faut ajouter cet 
autre qui est tout aussi important et qui distingue la volition du 
mouvement réflexe. 

440. Pour que Texcitation motrice se tourne vers une autre voie, 
différente de la voie propre à Faction réflexe, il est nécessaire que 
rétre sentant ait une certaine aptitude au mouvement suscité direc- 
tement, et sans connexion avec les excitations périphériques et sen- 
sitives. Ce qui peut être expliqué par le mouvement spontané. Cest 
Bain (!) qui a essayé de déterminer et de démontrer l'activité spon- 
tanée, et c'est le physiologiste Mùller qui en a donné les premières 
preuves. 

Des courants nerveux qui partent des centres, par suite d'une 
exubérance d'énergie due à la nutrition, vont à la périphérie par les 
organes moteurs, les muscles, lesquels, sous leur influence, entrent 
en activité sans direction et sans règle. Ces mouvements sont déter- 
minés et dirigés vers un eflbt utile parla sensation. La preuve la plus 
claire de l'activité spontanée résulte, d'après Bain, de divers faits. 
11 y a d'abord la tonicité musculaire, qui est un état de tension du 
muscle reposé et qu'on peut regarder comme un degré inférieur du 
mouvement. Puis viennent la contraction permanente des sphincters, 
le mouvement rotatoire qui résulte d'une section faite d'un seul côté 
du mésencéphale ou d'autres ganglions, puis les mouvements qui 
précèdent la sensation au réveil, ceux des petits enfants qui sont 
incessamment en mouvement, ceux des jeunes animaux et ainsi de 
suite. Tous ces mouvements prouvent, dit Bain , qu*il y a une 
décharge continuelle des centres nerveux, quand ceux-ci sont dans 
un état de repos après la fatigue, ou dans un état d'énergie dérivant 
des conditions vitales de ces organes. 

Cette activité des centres neiTCux qui se décharge à travers les 
voies motrices n'a-t-elle pas la forme d'une excitation ? Je crois que 
si. C'est, à mon avis, une excitation de caractère purement physio- 
logique, c'est-à-dire un afflux sanguin dans les centres, plus consi- 
dérable qu'il ne faut pour les conditions ordinaires de la nutrition 
des organes, et aussi considérable qu'il faut dans un état de grande 
activité cérébrale. Cette surabondance de l'afflux sanguin ne dérive 
naturellement que de la nutrition ou du repos antérieur des centres 
nerveux mêmes. 

441. Mais cette forme apparente d'activité spontanée, bien quelle 
puisse être provoquée par l'afflux du sang, me semble avoir une 
origine plus profonde dans l'activité automatique primitive des élé- 

(l) Les Sens et V Intelligence, Parlie I,chap. î, iv.— i>* Émotionnel la Volonté^ 
la Volonté, chap. i. 
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ments nerveux et musculaires. La première se manifeste par de 
courants nerveux sans provocation directe et extérieure ; la seconde, 
par la tonicité musculaire. L'activité automatique représente la vita- 
lité des éléments, et il n'est pas douteux qu'il n'y ait là un échange, 
une correspondance entre les conditions extérieures et les condi- 
tions intérieures de l'être vivant. L'excitant de la cellule vivante, 
c'est le milieu dans lequel elle vit, et il est constitué par les mêmes 
argents physico-chimiques né(*essaires aux éléments vitaux, à la vie 
organique. C'est par lui seulement que les éléments vivants entrent 
en activité. Les organes, qui sont formés de ces éléments, sont déjà 
Bn activité continue et constante ; et si, d'un côté, cette activité 
n'Indique pas autre chose que la vitalité interne de l'organe, de 
l'autre côté cette vitalité interne tend à l'extérieur selon la nature 
diu tissu même. C'est, par suite, l'activité interne des cellules 
nerveuses qui, accumulée et répandue, se forme en un courant, 
Bn une onde nerveuse ; c'est l'activité interne de l'élément muscu- 
laire qui, en se réunissant, forme la tonicité, état primitif de la con- 
raction temporelle et énergique. C'est l'activité biologique qui 
levient activité fonctionnelle, et ce passage d'une forme à l'autre 
5sl établi par l'onde nerveuse spontanée, el par la tonicité mus- 
culaire, étal du muscle reposé. C'est seulement de cette façon qu'on 
i^ut accepter, à mon avis, les mouvements spontanés. 

442. Pour le principe spontané des mouvements, outre ce qui a 
*té admis par Bain, on peut accepter encore comme déterminations 
fc l'extériorité de la fonction dans les organes, l'évolution et l'héré- 
lité. Un des exemples les plus manifestes de ceci se trouve dans 
<>s mouvements qui produisent les sons vocaux. La spontanéité 
>our ces mouvements parait comme une excitation indirecte par les 
^oies habituelles ; et cette excitation ne peut être qu'un effet d*évo- 
ution ou d'hérédité. On en peut dire autant d'autres organes mo- 
eurs. En d'autres termes, la forme et la manifestation de beaucoup 
le mouvements qui paraissent spontanés sont instinctives ; et l'ins- 
inct, comme on l'a vu, doit son origine à l'évolution et à l'hérédité. 
..es deux principes expliquent donc la facilité de la manifestation 
notrice de forme spontanée. De là dérive encore la grande ressem- 
blance des mouvements spontanés et des mouvements expressifs 
les sentiments. En substance, les mouvements sont les mêmes, la 
lifférence consiste seulement en cela que, dans la spontanéité, il ne 
levrait y avoir aucun sentiment antécédent, et que, dans l'expres- 
sion, c'est l'onde du sentiment qui provoque directement ou indi- 
t*ectement le mouvement. Toutefois, considérés quant à leur origine, 
les mouvements émotionnels sont dérivés de mouvements primitifs 
réflexes ou volontaires ; les mouvements spontanés précèdent chro- 
i^ologiquement tous les autres, si ce n'est peut-être les mouvements 
l'éflexes qui sont ccmtemporains. 

443. J'ai supposé plus haut qu'im premier mouvement volontaire 
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peutélreex<!ité par une sensation douloureuse, comme un effort cpû se 
pourrait pas atteindre le but du premier coup, le premier moove- 
ment étant une pure action réflexe, et que le changement de directkn 
est précédé d'une suspension, pendant laquelle 11 y a certaine cob- 
scicnce anticipée du mouvement qui suivra. Pour ce mouYemeat,ota 
encore du supposer la spontanéité du mouvement, comme étant o«qa 
a fait acquérir une certaine connaissance des diverses voies motricei 
Bain, au contraire, admet que la douleur n*estpas ou ne peut pas 
être la cause excitatrice, mais que c'est le soulagement de la daukur 
qui est en effet un plaisir. En fait, il pose comme postulats, poureipi- 
qucr le mouvement volontaire, la spontanéité, la continuation d*ine 
acïtion qui produit du plaisir, et une connexion accidentelle entre m 
mouvement et un état agréable acquis par la loi de contiguïté (1). 
Le troisième élément peut au fond se ramener au secoAd, pan» 
que, étant donné le mouvement qui produit le plaisir, il s'agit encore 
de la persistance dans ce mouvement. Je ne nie certainement pu 
que la tendance à persister dans Tétat de plaisir soit capable et 
changer l'action réflexe en une action volontaire ; mais je ne vois pis 
que le passage de Tune à l'autre soit facile à expliquer, sinon par 
une nouvelle direction du mouvement, et ce changement de dlrecdoi 
ne peut se produire si l'excitation n*est pas une sensation doakNh 
reuse, dont un premier ou un second mouvement n'ont pas délivré 
l'être sentant. 

Le principe établi par moi, c'est-à-dire la délivrance de la dou- 
leur, pour laquelle l'être sentant tente de nouvelles voies de moil?^ 
ment, explique la loi de la conservation, et le sentiment qui sedév^ 
loppe a la suite de l'expérience et de l'association entre les sensations 
et le mouvement. Et lepiincipesi bien soutenu par Bain, la sponta- 
néité, n'a p&s de valeur, si la continuation dans le plaisir n'exige aucun 
mouvement différent du mouvement réflexe. C'est seulement dans le 
troisième principe que la spontanéité peut, dans certain cas, produire 
une sensation agréable, dans laquelle on persiste volontairement. 

Cest parle même principe que s'explique unautre fait qui est d'une 
grande importance dans l'action volontaire, c'est-à-dire Ve/fort qui 
est le sentiment d'initiative d'un mouvement ou l'innervation cen- 
trale produisant impulsion sur la périphérie. 

444. Ce qui dans l'action réflexe est connexe naturellement le 
devient par expérience dans l'action volontaire ; c'est-à-dire que. 
dans la première, c'est la nature qui unit l'excitation centripète à 
Texcitation centrifuge, qu'elles soient conscientes ou non ; tandis 
que, dans la seconde, cette union se fait par l'expérienœ, et celte 
expérience s*acquiert au moyen des sensations localisées, et, par 
suite, au moyen de perceptions plus ou moins développées, suivant 
letat des organes sensoriels dans le règne animal. 

(1) Les Émotions et la Volonté, p. 307. 
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On a admis (!) que la localisation se fait par Tonde réflexe sensi- 
tive, et que cette onde n'est pas originelle, mais qu'elle s'établit pos- 
térieurement et avec Texpérience ; elle est elle-même un courant 
nerveux revenant par les mêmes voies par lesquelles il a passé pour 
exciter et produire une sensation. On a admis encore que la locali- 
sation périphérique s'établit, quand s'établit la localisation centrale 
ou localisation cérébrale. 

Or, pour que le mouvement volontaire se produise de façon à 
atteindre un but, il est nécessaire que la localisation se soit faite, et 
que la topographie périphérique du corps soit connue. Quand l'onde 
de l'excitation motrice peut circuler parallèlement à l'onde réflexe 
de la sensation, ou onde perceptive, alors la connexion entre les 
sensations et les volitions est établie ; mais tant que ce cours parallèle 
n'existe pas, le mouvement volontaire est imparfait, sujet à l'erreur, 
parce qu'il ne suit pas la voie directe, et qu'il ne met pas en action 
les muscles appropriés. La perception et la volition sont donc con- 
nexes dans les localisations centrales et périphériques, toutes les 
deux sont déterminées par des courants centrifuges ; toutefois, la 
première est une réflexion de l'onde sensitive revenant par la même 
voie, et qui s'établit inconsciemment, bien qu'après expérience ; la 
seconde, qui dépend de la première, est accompagnée de conscience 
à son origine et à son point d'arrivée, c'est-à-dire dans les muscles 
en mouvement. 

Cette expérience et la constitution de ces courants ne peuvent 
s'établir que par suite de l'échange continu qui se fait entre les sen- 
sations et les mouvements, sensations douloureuses qu'on cherche à 
éviter, sensations agréables dans lesquelles on veut persister, efforts 
faits pour réaliser un plaisir qui est excité en idée, ou pour fuir une 
douleur que l'on prévoit. Puis les muselles qui accompagnent les sens 
sont particulièrement mis en action, il s'établit ainsi une connexion 
entre les muscles de l'œil et les sensations visuelles ; entre ceux 
de la langue, de la mastication et les sensations de goût, et la délivrance 
de la douleur causée par la faim ; entre les sensations cutanées et 
les muscles flexeurs de quelques organes, de la main par exemple. 
Et tout cela est accompagné de la conscience claire et précise de 
rinnervation musculaire, qui produit une conscience sensationnelle 
spéciflque. 

Quand le parallélisme des deux ondes nerveuses centrifuges a été 
constitué, le mouvement d'un muscle ne s'accomplit pas toujours 
nécessairement après une excitation périphérique au même point, 
mais il peut s'accomplir par suite de la reproduction de l'onde per- 
ceptive indépendamment de l'onde sensitive directe. C'est ainsi qu'on 
peut comprendre facilement comment un organe peut se mouvoir, 
un muscle se contracter, sans qu'aucune excitation périphérique ait 

( 1) Voir livre il, chap. ix. 
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été provoquée en ce point. L'habitude, l'association, la persistance 
dans Tactivité fonctionnelle, la reproduction tant des perceptions 
que des mouvements, deviennent les facteurs principaux d*une eié* 
cution prompte et sûre des mouvements voulus. 

445 . Un autre caractère de la volilion, c'est le but ou la fin qui 
doit suivre, but déterminé par l'être sentant, et par suite connu de 
lui et conscient. Tout mouvement provoqué produit un effet donné; 
si le mouvement est de la classe des mouvements réflexes, l'effet est 
accidentel dans la conscience de l'être sentant ; mais, si le monT^ 
ment se fait dans une direction dépendante de l'être sentant loi- 
même, l'effet est alors établi, prévu, et non plus accidentel dansb 
conscience. Cet effet prévu et établi est la véritable fin de la volitk». 
On voit ici la différence capitale qu'il y a entre l'action réflexe et h 
volition. Qu'elle se produise consciemment ou non, il y a toujours, 
dans l'action réflexe, le même rapport entre l'excitation et le mou- 
vement ; la volition, au contraire, doit toujours être consciente et 
elle n'est pas toujours dans le même rapport avec l'excitation. En 
d'autres termes, dans laction réflexe, le rapport est constant entre 
l'excitation et le mouvement, il est variable dans l'action volontaire; 
par suite l'effet de la première est invariable, celui de la seconde 
varie avec le rapport. D'où il suit que le but, dans l'action réflexe, 
est déterminé par la structure et la fonction des organes, et que, 
dans la volition, iH'cst par l'être sentant. On peut donc dire que h 
volition est un mouvement musculaire prévu et déterminé par rélrt 
sentant pour produire un effet qui est aussi prévu et déterminé, 

446. Dans la détermination d'un mouvement pour un effet qu'on 
peut prévoir et qui est prévu, il y a une règle ; ce mouvement ne 
s'établit pasd'unemanièreindépendante, et le bul,déjà connu de l'être 
pensant, qui vient se confondre avec l'effet qui suit, ne serait pas le 
but ou la fin de l'action, s'il ne dépendait pas de quelque antécédent. 
Les mots mêmes, but, fin, effet, l'indiquent déjà, ils expriment tous 
une relation avec quelque chose d'antécédent. Et l'eflet suppose une 
cause, ou une série de conditions antécédentes sans lesquelles il n'y a 
pas d'efiet. La fin suppose une raison, et il y a entre la liaison et la tin 
le même lien qu'entre l'effet et la cause. 

Nous avons vu la volition naître du besoin d'éviter une sensation 
douloureuse. La fin du mouvement, c'est la délivrance de cette dou- 
leur, l'efiet serait cette même fin atteinte. Le mouvement est prévu 
et accompli par l'être sentant pour cet effet et pour (rette fin. Mais 
quel est l'antécédent qui détermine la fin ? La réponse est simple et 
se présente d'elle-même : c'est la douleur, l'excitation douloureuse. 
Dans une action réflexe simple, une excitation quelconque est ca 
rapport consUmt avec le mouvement, et celui-ci, par suite, est inva- 
riable, et l'effet se produit naturellement, comme on l'a déjà dit ; 
dans une volition, au contraire, la relation est variable parce que 
c'est une not^velle vpie motrice que l'on clierche pour accomplir 
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Teffet, et que ce n'est pas toujours la même qu'on suit dans des cir- 
constances analogues, mais celle que Ton juge être la plus facile et 
la meilleure. Sans l'excitation, l'être sentant ne peut être poussé à 
un mouvement qui ait pour fin de l'éviter et de s'en délivrer. Par 
suite, l'excitation est la condition première pour une volition et 
sans elle un mouvement ne saurait s'établir. Sans cette (*ondition 
pi*emière, il n'y aurait aucune raison pour qu'il y ait mouvement, 
ni pour qu'il y ait une fin à la production du mouvement, ou pour 
qu'un effet fut accompli par le même mouvement. 

Cette première condition de la volition qui est l'excitation, dou- 
loureuse dans le cas que nous supposons, s'appelle ordinairement 
motif de l'action volontaire. On peut donc dire que la volition est un 
mouvement musculaire pour une fin déterminée, tendant à accom- 
plir un effet, et provoqué par un motif. Motif, fin, effet, ou les 
antécédents et les conséquents de la volition, se passent dans la 
conscience de l'être sentant, et constituent les éléments essentiels 
de la volition. 

447. On a déjà dit que le mouvement est prévu et déterminé par 
l'être sentant, puis on a trouvé un motif qui est la première condi- 
tion de la volition ; on a trouvé en outre le lien entre ce motif et 
l'effet et la fin de la volition, on a aussi reconnu que le rapport 
entre l'excitation, ou motif de l'action, et le mouvement, est variable. 
Par ces derniers mots, on ne veut pas parler de la relation entre 
une excitation particulière et un mouvement particulier, mais de la 
relation générale entre les excitations et les mouvements, parce que, 
pour un phénomène unique, la relation entre une excitation et un 
mouvement donnés ne peut être ni variable, ni constante ; mais 
dans les divers phénomènes, on trouve et la variabilité et la 
constance de la relation. 

Quand la condition d'un phénomène est unique, comme dans 
l'action réflexe, on comprend facilement que la relation doive être 
constante, mais il n'en est pas ainsi dans l'action volontaire. Si dans 
l'accomplissement d'un effet donné au moyen du mouvement, la 
fin est déterminée par l'être sentant, c'est là un signe que l'être 
sentant est encore une autre condition essentielle de la volition. Et 
en fait, dans tout phénomène psychique quel qu'il soit, on a trouvé 
qu'il y a deux causes ou conditions, une force extérieure et une 
interne, la force physique et la force psychique, cette dernière étant 
représentée par la force nerveuse. Et la volition est encore un fait 
psychique : on y trouve aussi ces deux facteurs, Ténergie interne 
et la force externe, la nature extérieure et la nature psychique. 

Voilà pourquoi la relation précédente est variable, pourquoi la 
cause du phénomène n'est pas unique mais double ; c'est pour 
cela que la première condition essentielle, l'excitation qui, quand 
elle arrive à la conscience de l'être sentant,et qu'elle l'excite à l'action, 
s'appelle motif, n'agit pas d'une manière indépendante, absolue. 
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invariable, mais d*une façon relative et variable, obligée qn'eUe 
est de s'adapter à la seconde condition, à Tactivité psychique, pov 
produire Tefifet. 

448. La force psychique n'est pas invariable. Dans le phénomèM 
sensible pris isolément, il n'est pas toiigours possible d'apprécier b 
valeur et la quantité de la force psychique. Cette appréciation oon* 
mence au moment où il y a manifestation par les voies centrifuges et 
par suite,tout d'abord dans l'action réflexe,réflexion directe et immé- 
diate de l'exitation sensible, puis dans la volition, réflexion indirecte et 
médiate de la même excitation sensible. Ce qui contribue à la réflexioi 
de l'onde excitatrice, c'est la partie affective, le sentiment. On an 
combien le sentiment est relatif et variable, non seulement chez les 
divers individus, mais encore dans le même individu aux diffërenles 
époques de sa vie. C'est cette relativité du sentiment aux diverses 
époques qui constitue la variabilité de la force psychique dus 
ses manifestations. Par suite, tout ce qui contribue à la variabililé 
de l'âme dans la relativité du sentiment contribue à la manifesta- 
tion de ce sentiment par les voies motrices. Les influences de cette 
variabilité sont de deux espèces, internes et externes. Les pre- 
mières dérivent de simples [conditions physiologiques, les secondes 
d'actions physico-chimiques naturelles. Les premières sont, exk les 
considérant à part, plus constantes, les secondes le sont moins; 
quand elles concourent à un eflet unique, le résultat est maxi- 
mum (1). 

449. Mais au milieu de ces éléments inconscients et variables de 
l'âme, il y a un fond constant et invariable par suite duquel les 
manifestations motrices ne peuvent être en opposition, ni pour les 
divers individus ni pour les divers états d'un même individu. Ce 
fond constant est constitué par les sentiments que suscite le besoin 
de la conservation, et qui apparaissent, en grande partie, sous la 
forme de plaisirs et de douleurs. Ce sont les suivants : l"" tendance 
à fuir la douleur; 2° tendance à persister dans le plaisir; 3^ senti- 
ment de conservation proprement dit; 4** sentiments accessoires 
dépendant de celui de la conservation, sentiments de propriété et de 
liberté. 

Toute action est faite sous l'impulsion de ces sentiments, on les 
retrouve toujours dans les actes des hommes et dans ceux des animaux ; 
c'est d'eux que \1ent toute impulsion énergique et dominante. Une 
action semble quelquefois venir d'une impulsion diftérente ; mais 
cela n'est qu'en apparence , en réalité cette action même ou plutôt 
son impulsion se réduit à ces principes élémentaires, égoïstes et 
individuels. 

(1) Le professeur Lombroso a montré avec une grande clarté la forre di^s 
influences. Voyez Lombroso : VHomme criminel^ chap. xiv. 1 vol. in-8, ave*- 
atlas (le 18 planches. Trad. fran<;. 1887, F. Alcan, éditeur. 
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Une autre impulsion à l'action, c'est Texcilation sexuelle : elle a 
en réalité et naturellement pour fin la conservation de l'espèce, mais 
cette fin n est pas connue, elle n'est considérée par l'individu 
que comme un sentiment dont la satisfaction procure du plaisir. 
Toutefois rimpulsion de ce sentiment est si puissante, chez 
quelques-uns, qu'elle l'emporte, dans certaines conditions, sur le 
sentiment de la conservation ; elle est plus énergique et plus irrésis- 
tible que celle de la faim. A ce point de vue, on peut ranger l'impul- 
sion sexuelle parmi les éléments constants qui poussent à Faction. 

450. Mais ces éléments constants, joints aux éléments variables, 
produisent dans l'activité psychique une oscillation entre un maxi- 
mum et un minimum de déviation de la manifestation motrice con- 
sidérée d'abord au point de vue de Vintensitéy puis à celui de la 
qualité. 

L'intensité d'un mouvement est facile à comprendre : c'est la rapidité 
et la force avec lesquelles il est produit. On sait que cette intensité 
varie avec les individus, et dans le même individu avec les circon- 
stances ; elle varie, par suite, en oscillant entre deux points extrêmes 
opposés que Ton peut calculer et mesurer, étant donné les impul- 
sions, les conditions physiologiques, et les circonstances extérieures. 
La qualité d'un mouvement dépend de la fin que se propose celui 
qui agit à la suite d'une impulsion à l'action venue du dehors. 11 
est bien entendu que la quantité et la qualité sont deux propriétés 
de la volition, comme elles le sont de la sensation, c'est-à-dire 
qu'elles sont inséparables, parce qu'on trouve dans toute volition 
un degré d'intensité et une forme qualitative qui constituent le 
caractère de ce mouvement. 

Etant donné que les éléments constants et les éléments variables 
sont réunis, toute volition varie ou peut varier entre les extrêmes, 
et en intensité, et en qualité. 

45 1 . Si donc on admet que Fàme,dans ses manifestations, et dans son 
activité, éprouve des oscillations pour les éléments constants et pour 
les éléments variables, il suit que la volition — qui dépend du con- 
cours des deux forces : la force externe ou excitation à l'action,, 
et la force interne, qui est cette même force psychique qui oscille 
ainsi, — la volition, dis-je, est un phénomène psychique qui doit 
présenter la plus grande variété quant à l'intensité et quant à la 
qualité. Etant donné une excitation constante, ou mieux d'une 
qualité constante, il ne s'ensuit pas que la volition doive avoir la 
même intensité et la même qualité dans deux individus, parce que 
nous avons déjà établi que l'excitation à l'action n'agit pas 
d'une manière absolue et indépendante, mais relativement, et 
d'après certaines conditions de l'activité psychique. Si cette activité 
était constante et invariable, une excitation unique devrait produire 
une volition unique quel que soit l'être agissant ; mais comme elle est 
variable, ou mieux qu'elle oscille selon les états divers du sentiment, 
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il en résulte qu'il se produit desvolitions différentes suivant ks 
êtres qui sont excités à Taction. 

452. Mais ici se pose une autre question. Quelle est la part que 
prend la force extérieure comme excitation à laction, quelle csl 
celle de Tactivilé psychique qui concouit à laction ? 

L'excitation étant considérée comme une valeur constante, el 
Tactivité psychique comme une valeur variable, la solution di 
problème, tout compliqué qu'il est, n'est pas difficile. 

La force psychique est une force que l'on peut considérer à diven 
moments que je nomme pour [Jus de simplicité : l"" états naturels; 
2^ états de collocalion. Dans le premier moment, l'impulsion externe 
excite de celte force et en met en activité juste ce qui est 
nécessaire pour l'exécution d'un mouvement, ni plus ni moins. 11 se 
foimc alors un état normal moteur, que j'appellerai habituel, sem- 
blable à l'état normal ou habituel des excitations sensibles pour 
lesquelles on a déjà trouvé une loi psycho-physique de correspon- 
dance entre la force excitatrice et la force excitée. 

L'état de collocation dont on a parlé à propos des sentiments 
{$ 323) est une force \1rluelle venant de conditions antérieures, 
comme une accumulation de diverses forces, telles que, si l'une est 
suscitée, toutes les autres concourent à l'action avec une énergie 
composée et complexe. L'effet, dans ce cas, est supérieur à celui qui 
serait pi'oduit dans un état naturel de la force nerveuse. Par snite, 
pour cet état de collocation, l'excitation n'a qu'une très feibic 
intensité, et l'effet produit provient beaucoup plus de raclivité 
psychique déployée. 

£n partant de ces deux états, on peut établir que Tintensité de la 
volition est dans une relation que j'appellerai d'équilibre entre lexci- 
tatlon et l'activité psychique, ou encore dans un état d'inclination 
de la force psychique. 11 y a dans celle-ci une inclination maxima 
qui constitue un maximum par rapport à l'état d'équilibre que nous 
pouvons dire minimum, et, entre ce maximum et ce minimum, se 
fait roscillation dont nous avons parlé. 

Il y a une remarque importante à faire à cet égard, c'est que le 
mouvement volontaire ne doit pas être considéré isolé parmi les 
états psychiques, mais comme étant en rapport constant avec le 
sentiment, et les états psychiques de la volition, que nous avons 
déjà notés, sont ceux du sentiment. La volition n'est pas un phéno- 
mène primitif, mais elle vient après le sentiment comme le mouve- 
ment en général suit la sensation, el l'excitation externe n'agit pas 
comme instigatrice de la volonté, sinon sous forme de sentiment, 
c'est-à-dire quand elle s'est transformée en impulsion psychique. 
C'est alors, dans cette transformation psychique, que se complète la 
relation susdite entre la force extérieure et la Ibrce nerveuse, et de 
cette relation complétée dérive l'excitation ou l'impulsion au 
mouvement. 



DÉVELOPPEMENT DE LA VOLITION 417 

453. De CCS variations dans la composition des forces, des trans- 
formations diverses de ces forces en impulsions psychiques par les 
divers états de sentiments ; de la concomitance de la perception de 
la cause extérieure, et de la fin que se propose dans l'action volon- 
taire celui qui agit, dérive la qualité de la volition. Toutefois, tous 
ces éléments de la volition n'étant pas discernables, on a coulume 
de mesurer la quantité d'après la cause excitatrice ou motif de l'ac- 
tion, d'après l'état de sentiment au moment où s'accomplit l'action, 
ou d'après la façon dont elle s'accomplit; et plus sim[)lement encore 
on l'estime d'après le motif, c'est-à-dire que la volition prend la 
forme ou la qualité de l'impulsion dont elle dérive. 

C'est ce qu'on montrera mieux dans la suite. 



CHAPITRE V 

Développement de la Volition 

454. De ce que nous avons dit jusqu'ici de la volition il résulte 
que : 

a) Elle est un mouvement suscité. 

b) Par une force externe transformée en sensation consciente. 

c) Produite par deux clauses, comme tout autre phénomène psy- 
chique, l'excitation extérieure et la force psychique ; 

d) Qu'entre ces deux forces, il y a une relation de concours ou de 
concomitance ; 

e) Que la force psychique oscillant dans des limites constantes, la 
cause de la volition, qui est double, ne peut être invariable, mais 
qu'elle oscille, elle aussi ; 

f) La volition est par suile un effet que l'on peut estimer d'après la 
Bature de l'excitation qui passe par les voies du sentiment, et d'après 
l'état de conscience actuel de celui qui agit. 

Et le caractère de la volition exige déjà qu'il y ait : 
1* Une suspension entre l'excitation et le mouvement qui suit ; 
2® A l'origine, une impulsion motrice par de nouvelles voies ; 
3^ Un but du mouvement qui est l'effet auquel on tend par 
l'action. 

455. Pour toutes ces considérations, la volition n'est pas un phé- 
nomène simple et facile à comprendre, mais elle est impliquée dans 
un grand nombre d'éléments, tant externes qu'internes, qui ne sont 
pas la volition mais qui sont nécessaires à sa production. 

En fait, la sensation est un antécédent de la volition, elle n'est pas 

Sergj. 27 
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la voHlion, elle n'est pas un de ses éléments, mais elle est indispo- 
sabh» à sa production ; la suspension entre rexeilaiion et le molIf^ 
ment n'est pas non plus un élément de la volition, bien quelle «a 
soit un antécédent de caractère ncgatit*. La volillon proprement dite, 
cVst le mouvement qui suit, par lequel on arrive à un but;oo]ie 
peut néanmoins séparer ce mouvement de tous ses antécédents sioi 
veut le consi(l<'Ter en lui conservant son caractère, propi-e. Il importe 
d'insister sur ce point, parce qu'une grande partie des en-eurs w 
la nature de la volonté viennent de ce qu'on n*a pas distingué d'nne 
manière convenable la volition, l'acte volontaire, de ce qui la pré- 
cède et lui donne son caractère. 

On pcait faire celte remarque pour tout phénomène psychique d 
j(^ dirai même pour tout phénomène naturel. L'antécédent d*une sen- 
sation est une excitation externe sur l'organe des sens ; cette excita- 
lion est né(îessaire au phénomène sensilif, mais elle n'est pas le phé- 
nomène lui-même. De mèm(s comme phénomène, la volition estai 
mouvement donné, mais il lui faut certains antécédents qui Id 
donnent sa former et son caractère. 

\U{). Un autn» point sur lequel il faut insister, c'est celui-ci : que 
si la volition est un phénomène, comme cela n'est pas douteux, elle 
ne peut en aucune façon exister antérieurement en puissance dans 
une faculté spéciale, comme l'admettent quelques philosophes ; a 
elle exisKî ainsi en puissance, ce ne peut être que dans la conditioi 
anatomo-physiologique des organes, tant intérieure qu'extérieurs. Ob 
parle communément de la volonté comme d'une puissance, ce moi 
volonté même n'exprime qu'une abstraction, non une force sp<*ci- 
fi(|ue, une substance?. L'idée de la préexistence de la volonté à 11 
volition, au phénomène particulier, a été une source d'erreurs trî'S 
graves dans la déterminai ion de la signification et de la valeur de 
cetie volonté. II me si».mble qu'on peut dire avec bi'ièveté et préci- 
sion que la volition est une fonction, 

457. Le développement de la volonté dépend de celui de rinielli- 
gence. La volition qui apparaît an plus bas degré de Téchelle ani- 
male, aux premiers degrés de la vie humaine, dans le nouveau-n<\ 
est le germe de la volition future qui s'est développée avec la con- 
science déterminée des motifs, de la iin à laquelle on tend dans 
ra(!tion, et des processus intermédiaires entre les motifs et l'effet 
ultime d<^ la volition, c'est-à-dire avec la conscience des consé- 
(luences de l'acte à accomplir. Quel que soit pourtant le dévelop- 
pement du processus de la volition, la relation primitive que nous 
avons trouvée entre les organes sensoriels et les organes moteurs 
reste constante, de même que, dans les conditions normales, le lien 
entre nerfs afférents et efférents, et centres de sensation et de mou- 
vement, est inaltérable. S'il y a quelque différence entre un proces- 
sus volontaire simple et un processus développé, cette ditierence ne 
peut venir que d'une suspension plus ou moins grande dans l'ext^ 
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cuiion de Tacte, d*une subdivision des intermédiaires du processus 
môme, ces intermédiaires devenant une série de faits et d'actes que 
Ton peut analyser avec précision et clarté. C'est l'opération intellec- 
tuelle surtout qui s'immisce dans le processus volitif avec une série 
d'accessoires qui aident à donner une conscience plus grande de la 
volition, et une pleine connaissance des conséquences de l'etTet pro- 
duit par elle. 

Il est, par suite, nécessaire que nous examinions chacun des élé- 
ments ou chacun des faits qui concourent à donner ce développe- 
ment au processus de la volition. 

Les éléments ou faits premiers sont : 

1** Excitation ou motif à l'action ; 

2^ Impulsion psychique au mouvement; 

3* Mouvement. 

Les éléments et faits secondaires, qui en réalité ne sont que des 
dédoublements des premiers avec un développement plus grand, 
sont : 

1" Choix entre les motifs ; 

2** Détermination ; 

3" Exécution ; 

On peut donc les ranger tous ainsi d'après l'ordre chronologique 
et dans une série qui corresponde à l'ordre réel et successif : 

r MoUfs ; 

2o Choix entre les divers motifs ; 

3® Impulsion psychique ; 

4° Détermination ; 

5* Exécution et mouvement. • 



I. — MOTIFS 

458. Les motifs sont lesstimulants à la volition, quand ils sont passés 
dans la conscience de l'agent sous une forme psychique ; ce sont par 
suite : !• des sensations actuelles ; 2^ des perceptions réelles ; 3<> des 
idées ; 4'' des sensations et des perceptions rappelées ; 5"* des senti- 
ments proprement dits. Les motifs sont ainsi des excitations exté- 
rieures devenues phénomènes psychiques, et il ne serait pas possible 
qu'il en fût autrement, et de plus ces phénomènes, pour être consi- 
dérés comme de véritables motifs, doivent agir comme sentiments. 11 
fout se rappeler ce qui a été démontré, que la partie affective ou 
ton du phénomène est inséparable de la perception ou sensation ; or, 
si petit que soit cet élément, il est lui-mémo ce qui pousse principa- 
lement à l'action. Une idée proprement dite, restée sans être accom- 
pagnée d'affection émotionnelle, n^excite pas à l'action ; il est néces- 
saire, pour qu'il se produise une impulsion à travers les voies 
ItiotHces, qu'il y ait un sentiment de plaisir ou de douleur, comm 
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une forme sensationnelle primitive. Doii il suit que Ténei^ie de 
cette impulsion dépend de Ténergie du sentiment qui est concomi- 
tant à une idée, à une sensation, ou à une perception. 

459. Mais Timpulsion du motifest initialey c'est-à-dire qu'elle est 
ce qui commence ou fait commencer le mouvement, mais non ce qui 
le conduit à terme. J'ai montre plus haut que le phénomène de voli- 
tion dépend de deux facteurs, le motif ou facteur externe, et la force 
psychique stimulée par le motif, ou facteur interne. S*il en est ainsi, 
il suit que le motif n'achève pas la volition, mais qu*il la suscite sim- 
plement, il stimule le facteur interne à Taccoraplir; par suite, il n'a 
qu'une force initiale. Si cette force n'est pas suivie par la force 
psychique excitée, le mouvement ne s'accomplit pas. Ainsi, cette 
force initiale accompagne le processus du phénomène parce qu'elle 
s'unit à l'autre facteur indiqué. 

Cette impulsion Initiale à [l'action peut trouver une résistance ; si 
cette résistance est plus faible qu'elle, elle la vahic; si elle est plBS 
forte, elle pourra la vaincre quand sa propre énergie se sera aug- 
mentée par de nouveaux éléments surajoutés ou concomitants et qui, 
dans le premier moment, ne manifestent pas leur action. Elle peut 
enfln être vaincue par la supériorité de la résistance, et il n*existe 
alors à aucun eifct. 

460. En parlant de la correspondance et de la relation entre les 
deux forces, j'ai supposé constante la force d'excitation, et ^'ariable 
ou mieux oscillante la force du. facteur interne de la volition. On a 
fait cette supposition pour ne pas compliquer la démonstration. Mais 
si le motif est une excitation transformée en fait psychique, il a lui 
aussi des éléments variables qui le constituent ; (!e sont les condi- 
tions psychiques et physiques de l'être sentant, avec toutes les 
influences qu'elles subissent, par suite des concomitances internes et 
externes dillërentcs, enfin tout ce qui constitue la relativité d'un sen- 
timent, et en général la relativité d'un état de conscience. 

11 est clair maintenant que la volition est un effet de deux condi- 
tions causales, qui sont en réahté deux facteurs internes, parce que 
tous les deux sont psychiques ; et que le rapport entre ces deux 
facteurs est beaucoup plus compliqué que celui que nous avions 
supposé plus haut, ces deux facteurs étant variables ; par suite, 
l'effet doit être un produit résultant de deux éléments variables. 

Cependant la variabilité de l'état psychique qui constitue le motif 
ou impulsion initiale de la volition est beaucoup plus grande que la 
variabilité ou oscillation de l'état psychique, qui est le facteur actif, 
c'est-à-dire celui qui achève la volition. En effet, le motif dépend de 
toutes sortes d'influences, tant extérieures qu'intérieures; il n'est 
pas réglé par une autre loi que par la relation actuelle entre lexci- 
lation et la force nerveuse ; l'autre étal psychique, au contraire, a. 
comme je le dirai, de nouveaux moyens et de nouveaux modes pour 
régler, dans des limites déterminées, l'oscillation de la variabilité. 
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461. Or, aux premiers degrés de la vie humaiae, ou dans Tétat 
sauvage, les motifs ne trouvent aucune résistance pour passer aux 
effets dont ils sont causes, parce que la force psychique, stimulée à 
ractivîté, seconde toutes les impulsions, étant en ce moment en par- 
faite harmonie au milieu des influences et des changements. D*où il 
suit que dans ces deux phases si ressemblantes dont Tune appartient 
au commencement de la vie, et l'autre au commencement de la civi- 
lisation, la variabilité des actions volontaires est le caractère prédo- 
minant. L'élément, qui joint à l'excitation produit la volition, n'appa- 
raît pas encore comme une force distincte, mais comme une suite de 
la première fore^ ou motif ou excitation à la volition. La volition, 

ï dans ce cas, est beaucoup plus voisine de laction réflexe que de 
l'action volontaire plus élevée. 

462. Le motif de la volition a été considéré comme une impulsion 
; donnée d'une excitation extérieure et transformée en fait psychique; 
'■ cette excitation agit sous forme de sentiment, quel que soit le fait 
' psychique, qu'il soit une perception, ou qu'il soit une idée, bien que 
: l'idée semble être le fait le plus éloigné du sentiment. Et on a 
i regardé ce motif comme étant la cause externe qui excite la cause 

interne à l'action. Mais on a dit aussi que l'agent, dans la volition, se 
propose une fin^ et que cette fin est même le caractère dominant de 
: la volition, à la différence de Faction réflexe ou instinctive où il n'y 
. a aucune fin consciente, ou connue de l'être agissant. 

Quel est le rapport du motif à la fin ? Un rapport très simple, 

comme celui qui existe entre le sentiment et la satisfaction de ce 

' sentiment, c'est-à-dire que le motif est un sentiment, et que la fin 

c en est la satisfaction. La fin ne vient donc que du motif de l'action lui- 

, ' même, et l'action est le moyen employé pour satisfaire ce sentiment. 

r-î C'est ce qu'un exemple rendra plus clair. J'ai entendu parler de la 

beauté du Faust de Gœthe dans sa langue originale ; cela m'est une 

impulsion à étudier l'allemand, si je veux goûter les beautés esthé- 

< tiques de cette œuvre ; la fin que je me propose c'est de lire le Faust 

/ dans l'original. La fin est par suite la satisfaction d'un sentiment qui en 

.: est le motif. Les moyens employés sont toute la série des actions volon- 

.; taires quejefaispourapprendrela langue.Le motif principal qui pousse 

(. un jeune homme à étudier au collège, c'est d'avoir le baccalauréat, pour 

I nne fin qu'il s'est proposée, à savoir les études professionnelles de 

; l'enseignement supérieur, auxquelles il ne peut arriver sans ce bac- 

4 calauréat. 

[ Mais bien souvent le motif et la fin se confondent, c'est-à-dire sont 
I[ une même chose ; le motif à l'action ne diffère pas de la fin de 
; l'action. 

On étudie le droit pour devenir avocat, c'est là le motif et la fin de 
rétude. Ce qui me pousse à étudier le droit, c'est ce motif que je 
Tenx être avocat, c'est là aussi la fin que je me propose en étudiant. 
]jà fin n'est donc pas quelque chose qui nait au hasard ; ou bien elle 
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dérive directement du motif et elle en est comme le complémeit, 
ou bien c'est le motif lui-même dont l'agent se propose l'accomplis- 
sement dans une série d'actes volontaires. 

463. C'est le motif qui donne à la volition son aspect ou sa forme. 
La volition n'a par elle-môme aucune forme» aucune qualité ; toute 
volition serait indifférente, si elle n'était pas déterminée par le motif 
ou la fin. Une action est dite généreuse, si le motif qui la détermine ot 
un sentiment généreux, et le résultat dépend d'une lin généreuse ; eDe 
sera, au contraire, dite mauvaise si le motif est mauvais. Sans cette dr- 
sure, il n'est pas possible d'estimer la valeur de la volition, ni de b 
classer dans une catégorie donnée , et de dire , par exemple, 
qu'elle est bonne ou mauvaise. C'est là qu'est le pivot de rimpv- 
tabilîté des actions humaines ; si on sort de là, la volition n*a ptei 
ni mesure ni valeur appréciable. 

464. Le motif est une condition causale de la volition, c'est-à-diie 
qu'il en est un antécédent ; si on l'éliminait, il n'y aurait plus de 
volition. Il y a entre lui et la volition le même lien physiologigoe 
qu'entre ime excitation et l'action réflexe. L'action réflexe suit Veut- 
tation, et il y a là une séquence non pas accidentelle, mais causale; 
sans excitation il n'y aurait aucune action réflexe, et l'expresaot 
réflexe elle-même indique qu'elle doit être précédée d'une exdtadoi 
afférente. Ainsi la volition ne peut être suscitée que par un antécé- 
dent qui est le motif ou la fin pour lequel elle s'accomplit. 

II. — CHOIX ENTRE LES MOTIFS 

465. 11 peut arriver et il arrive souvent qu'un motif ne se présente 
pas seul pour exciter à l'action, mais qu'il se présente un grand nom- 
bre de motifs divers. Si deux ou plusieurs motifs tendent à la mèmt 
action, celle-ci suit sans rien présenter de particulier, et Tactioi 
volontaire est corroborée par des antécédents plus forts. Si, au con- 
traire, deux ou plusieurs motifs sont en opposition, il est naturel 
qu'il ne puisse pas suivre deux volitions opposées et contraires, il 
ne peut s'en produire qu'une, et conformément à l'un des motifs. Dans 
ce conflit, le motif le plus fort doit prévaloir, et la volition en résulte, 
c est ce qu'on peut prévoir a priori. Mais il y a un choix fait entre 
les motifs. 

Comment se fait ce choix, et qu'entend-on par motif le plus fort ? 

466. Le choix est un fait d'intelligence; choisir, c'est juger b 
valeur de certaines choses, préférer l'une à l'autre parce qu'on 
l'estime plus importante ou plus convenable. Dans le choix, il y a 
encore la prévoyance ou présupposition de ce qui suivra, un fait 
étant donné. Le raisonnement et l'expérience entrent en action pour 
juger de la valeur ou de la convenance d'un motif qui pousse à 
l'acte; il y a là par suite une série de perceptions rappelées, associées 
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ivec les sentiments actuels suscités par la perception réelle; ce sont les 
conditions présentes de l'agent lui-même, et les conséquences d'une 
exécution volontaire, sur lesquelles il y a délibération. 

Souventce n'est pas assez d'un moment ni d'un jour pour faire ce 
^hoix entre deux motifs opposés, mais il faut une semaine ou plus, 
û la force des motifs semble égale. Dans cet état d'indécision, il n'y 
I aucune volition correspondant à ces mêmes motifs, et il n'y en 
lura aucune tant qu un des motifs ne prévaudra pas. 

Un homme, par exemple, a une petite somme d'argent disponible ; 
1 est sollicité à la dépenser pour un voyage de plaisir. C'est là un 
onotif d'une certaine valeur pour qu'il se décide à satisfaire son désir 
le voyager. Mais survient une idée qui est celle d'épargner pour ses 
[>esoins futurs, ou encore qu'il ne lui est pas très facile de réunir 
jans l'avenir cette même somme qui lui serait utile dans des cir- 
constances imprévues. C'est là un autre motif assez fort pour contre- 
l>alancer le premier. Notre homme ne s'est encore décidé ni pour 
l'un ni pour l'autre, les deux motifs se présentant à lui avec une 
nsistance presque égale, sinon entièrement égale. Il fera en lui« 
néme une série de raisonnements pour choisir l'un ou l'autre. D'un 
côté, il se représentera les plaisirs qu'il éprouvera dans son voyage, 
.'instruction qu'il en retirera; d'un autre, il se remémorera la peine 
ju'il a eue à amasser ce petit pécule, la difQculté d'en avoir un 
lutre, la position où il se trouvera au retour du voyage, sans argent, 
position qui sera très pénible après les plaisirs qu'il aura goûtés, 
il ainsi de suite. De nouvelles sollicitations peuvent venir encore 
iccroitre la valeur des deuxmotifs, et donner lieu à de nouveaux 
*aisonnements sur eux. Enfin, il se décidera pour l'un ou pour 
'autre, et alors la volition suivra. Le motif pour lequel il s'est décidé 
*.st sans doute le plus fort, l'autre est le vaincu et le plus faible. 

4G7. Mais dans ce choix ou décision qui appartient en propre 
m raisonnement, il y a un autre facteur qui entre en jeu, vu que le 
notif qu'on dit ou plus fort ou plus faible n'est pas tel par lui-même, 
f est-à-dire absolument, mais seulement relativement. 

Le facteur qu'il faut considérer comme élément calculable dans le 
:hoix des motifs, et pour lequel ceux-ci ont une valeur relative, 
î'csl l'êthos de l'agent, ou, comme dit Schopenhauer, le caractère 
ndividueL On veut indiquer par là le mode constant d'action, 
Itant donné les circonstances, c'est-à-dire les motifs, avec les 
nfluences concomitantes. Cet êthos, ou manière habituelle de passer 
\ l'action, éumt donné les impulsions , est une formation , un 
'ésultat de l'éducation ; ce n'est pas un état primitif de l'agent. Et 
le fait, on a fait remarquer plus haut que les petits enfants et les 
ravages agissent d'une manière inconstante, et s'abandonnent aux 
premières impulsions, de quelque nature qu'elles soient. Cette résis- 
ance notée plus haut entre l'excitation externe et la force interne 
>sychique, qui se réduit à une résistance entre un sentiment qui 
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pousse il raction et le passage à raction même, vient du mode tf opérer 
acquis dans une série de volitions déterminées selon une ctrîm 

règle. 

468. Il est nécessaire d'éclaircir cette idée. Les motifs sont m 
moment actif dimpulsion à agir ; mais dans Tagent, ils sont h parfi 
passive; en d'autres termes, ils sont imposés à cet agent qui 1^ sidÉ 
passivement. Mais dans l'agent se trouve la partie active, qui esta 
connexion avec la première, et qui est celle qui se développe dansk 
fait de la volition ; c'est le second moment impulsif à l'action, on k 
véritable commencement de l'action. Dans la manière la plus simple,rt i 
au point de vue physiologique, le premier moment est représenté par * 
fibre sensitive, le second par la fibre motrice, le mouvement p 
dérive de la première qui excite la seconde d'où commence le 
vement. Dans le mode le plus compliqué, comme cela se p 
dans la volition, ces deux moments non seulement sont distincts 
peuvent être distinguées, mais ils sont séparés par un espace de 
temps très grand, et chacun affecte une forme qui lui est spéciale. 
C'est pourquoi ils seront toujours l'un et l'autre deux moments détn^ 
minés, à savoir l'impulsion au mouvement, et le commencemeM 
du mouvement. 

Mais les motifs constituent l'impulsion au mouvement, le commet- 
cernent du mouvement ; c'est le caractère, Vêthosdéjh cité. Comme je 
le disais tout à l'heure, ce caractère a été formé parce qu'il dctire 
d'une suite de volitions appartenant à un même ordre déterminé 
d'après un principe ou une règle. 

La formation plus élevée du caractère humain a pour élémeit 
prédominant la raison, ou mieux, elle a comme moyen ou processus 
de formation la raison accompagnée du principe d'utilité, des senti- 
ments de justice, de bienveillance envers les autres, le sentiment 
de soi-même, de sa propre réputation, de générosité, etc., se 
manifestant comme modes de l'activité dans les volitions. C'est 
pourquoi la pratique de Thonnête et du juste dépend d'actions habi- 
tuelles selon ces éléments, ce qui constitue le caractère moral. Les 
principaux moyens pour former le caractère sont 1 éducation et 
l'exemple ; la première montre d'après quels principes on doit agir, 
et les bonnes conséquences que tire de sa conduite celui qui agit 
selon la règle du juste el de Thonnêle, et vice versa ; l'exemple 
montre par la pratique et par les faits le bien ou le mal qui résuite 
de telle ou telle façon d'agir. La raison a ainsi sa part dans la mesure 
et l'appréciation des actions humaines. 

4G9. Schopenhauer pose que le caractère est invariable absoln- 
lument, et, de plus, qu'il est inné (1). C^tte assertion ne me semble 
pas assez exacte. Le caractère est relativement invariable ; on peut 
plutôt le dire constant. Cela pourfant n'empêche pas qu'il n'y ait en 

(1) Essai sur le libre arbitre, chap. m. Trad, franc., F. i^lcan. éd, 
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lui quelques oscillations qui ne s'écartent pas beaucoup du point d'é- 
quilibre. Quant à ce qu'on dit qu'il y a d'inné dans le caractère, 
c'est plutôt une tendance par suite de raisons héréditaires, qui devient 
caractère avec l'habitude des actions ; par suite, il y a plutôt un 
élément héréditaire que Ton peut dire inné dans les individus, qui 
constitue le fond du caractère, qui est un caractère inné. Les 
influences de l'éducation et l'expérience peuvent modifier cer- 
tains éléments du caractère. 

470. Le choix des motifs dépend de ce facteur que, comme com- 
mencement d'action, nous appelons impulsion psychique de la 
volition, ou facteur interne, par rapport au motif que j'ai appelé 
externe. 

Si nous nous rappelons maintenant ce que nous avons dit du 
rapport des deux forces, et de la variabilité de la force interne, il est 
facile de comprendre que le motif ou force extérieure doit avoir une 
valeur relative à la force interne, ou caractère, ou éthoSy ou impul- 
sion psychique ; et que le choix dépend de celle-ci, c'est-à-dire qu'il 
la suppose comme condition d'oscillation d'où la volonté reçoit sa 
forme définitive, forme qui a déjà été déterminée par le motif. 

Le choix entre les divers motifs est fait, d'après le caractère ou 
impulsion psychique, par la raison. A moins d'impulsions venant 
d'états passionnels et morbides, la raison domine pleinement cette 
direction du mouvement volontaire, parce que c'est elle qui choisit 
entre les divers motifs, qui prévoit les conséquences qui résultent si 
l'on suit l'un plutôt que l'autre, qui détermine, par suite, la conve- 
nance du choix, et qui, le choix étant fait, assure la prépondérance 
à l'un de ces motifs sur l'autre. 

Le motif choisi est, sans doute,'le motif prépondérant, le plus fort, 
mais il est le plus fort relativement ; parce que, quand il y a diverses 
impulsions à 1 action, comme toujours, excepté dans les deux cas 
notés, le raisonnement se montrant avant la volition et l'impulsion 
psychique, il en résulte qu'on peut découvrir la force des motifs 
avec pleine conscience, et qu'on peut penser à d'autres à opposer 
aux premiers ; et si tous les éléments qui concourent à constituer un 
motif ne suffisent pas, en présence de la raison, à le rendre prépon- 
dérant, la volition suit le premier ou les premiers qui se présentent. 
Si, au contraire, il arrive que les motifs opposés et subséquents aient 
une force égale, il y aura alors une suspension de la volition, jusqu'à 
ce qu'un autre élément s'ajoute à l'un quelconque des motifs pour le 
rendre prépondérant. Cet état d'indécision peut durer longtemps, 
même pendant des mois. 

Comme un grand nombre de volitions, qui ont besoin d'être prépa- 
rées par des moyens, ne s'accomplissent pas tout d'un coup, d'un 
trait, à la suite d'un motif, mais après quelque temps, la raison a 
le temps suffisant pour peser et prévoir, et par suite pour choisir le 
motif le plus convenable diaprés les circonstances. Ia volition qui 
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suivra sera, dans ce cas, une volitioa où l'agent aura eu pleine coq« 
naissance avant et après Texécution. 

47 1 . Mais la raison dans le caractère ou dans Timpulsion pyschique 
doit être donnée par l'éducation, parce que, aux premiers degrés de 
la vie des hommes civilisés, et dans toute la vie des sauvages, la voli- 
tion n'est pas gouvernée par la raison, et qu'on trouve par suite cette 
absence de caractère que j'ai notée plus haut. La volition au con- 
traire, de quelque façon qu'elle se présente, suit immédiatement le 
motif, sans en considérer la valeur et l'importance. L'habitude 
d'exécuter un mouvement sans le faire précéder d'aucune réflexion 
ou choix, n'exerçant pas la raison, ne produira pas la constance dans 
la détermination volontaire, et ne formera pas le caractère dont l'es- 
sence, bien qu'il y ait des oscillations, est dans la constance de l'action. 
L'éducation de la raison fait acquérir des habitudes morales, modère 
la puissance du motif ou de l'impulsion externe, en donnant une plus 
grande force à l'impulsion psychique, à celle qui nous pousse à agir, 
et forme un caractère, un êthos rationnel et moral. 



IIL — DÉTERMINATION ET EXÉCUTION 

472. En réalité, tout ce qui précède, présence des motifs, choix 
entre les motifs opposés et contraires, n'est qu'une préparation à la 
volition proprement dite. En fait, il peut y avoir une série d'excita- 
tions qui poussent à l'action, une série de raisonnements s'occupant 
du choix enti*e les motifs ; il peut y avoir choix parmi tous les élé- 
ments psychiques et externes qui contribuent au fait, sans qu'il y ait 
pourtant acte volontaire. Cet acte volontaire consiste en un mouvement 
ou en une série de mouvements ayant un effet utile prévu, et ac<H)ra- 
plis à la suite de motifs d'impulsion. Il peut y avoir activité dans 
l'impulsion psychique que j'ai déjà appelée commencement d'action ; 
mais cette impulsion n'est que la disposition active de Tagent, de 
même que le sentiment, qui est la transformation psychique d'une 
excitation, le motif, en est l'état passif. Ces deux dispositions de 
l'agent entrant en action, il y a préparation à l'acte volontaire, mais 
ce n'est pas encore l'acte lui-même, comme je l'ai déjà dit. Dans cette 
préparation se trouve cette suspension entre l'excitation et le mouve- 
ment dont nous avons parlé en commençant, et par suite une repré- 
sentation anticipée et idéale des mouvements qui doivent suivre. 
Le passage de cette représentation anticipée au mouvement réel 
constitue l'acte volontaire ou la volition. La détermination est la 
véritable phase psychique par laquelle se produit le passage du 
mouvement idéal au mouvement réel, de la préparation à l'exécution. 
Si l'agent n'a qu'un seul motif qui le pousse à l'action, il commence 
dans l'acte même de la détermination les mouvements nécessaires 
pour atteindre son but ; si les motifs sont multiples et opposés, la 
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dctermination ne vient qu'après le choix, el il n'y a plus alors ni 
incertitude ni doute, l'action commence. 

473. Vexécution est la dernière phase de la volition, et constitue 
le moment de l'action. Mais entre la détermmation et l'exécution, il 
peut y avoir parfois un intervalle de temps considérable, parce que 
l'action volontaire ne doit pas toujours suivre immédiatement ; on 
peut alors considérer divers degrés dans la détermination. La véri- 
table détermination consiste dans le passage immédiat de l'idée à 
Tacte, du motif et de l'impulsion psychique à l'exécution ; mais si ce 
passage à l'acte est renvoyé à un temps éloigné, la détermination est 
une simple résolution. Cette phase de la volition dure tant que 
n'arrive pas le moment de l'exécution ; à ce moment, elle prend le 
caractère et l'aspect de la détermination. D'où il est clair que le pre- 
mier moment de l'action volontaire est la détermination réelle à 
l'exécution. 

474. Même après la résolution, des doutes peuvent surgir par 
suite de nouveaux motifs qui viennent s'ajouter aux premiers ; et si 
ces motifs sont plus forts que les premiers qui ont produit la résolu- 
tion, il peut se produire une modification ou un changement dans la 
résolution. Bien plus, dans l'exécution réelle d'un mouvement, il 
peut survenir encore des motifs capables de suspendre ou de faire 
dévier l'acte volontaire ; et alors la détermination qui a produit ce 
mouvement d'exécution cesse pour donner place à une autre déter- 
mination, ou à une simple suspension de l'exécution. 

Toutefois^ une volition n'est pas toujours constituée par un seul 
mouvement et par un ensemble de mouvements qui se fondent en 
un acte ; quelquefois, sinon souvent, il y a une série successive de 
moiivements, lesquels correspondent à une série successive de déter- 
minations volontaires. Dans ce cas, la volition est véritablement 
composée et complexe, et je dis la volition^ parce que je suppose 
que la série a un but final unique. Quand, au contraire, les fins 
sont différentes, il y a une série de volitions différentes. 11 peut encore 
arriver qu'il y ait des buts différents avec des volitions différentes, 
mais que tous ensemble convergent vers un but unique. Par suite, 
tous ces phénomènes doivent se produire dans des temps diflérents, 
mais ils sont toujours successifs. Or, la suspension et le changement 
dans l'exécution de ces divers actes particuliers et successifs sont 
possibles à tout moment donné ; et il arrive alors qu'au lieu d'une 
série entière de volitions tendant à un but, une partie est exécutée 
sans fruit et sans effet utile, parce que, par suite de nouveaux 
motifs, une résolution opposée à la résolution actuelle s'est produite. 

Il ressort de là que la volition dépend des conditions antécédentes, 
et qu'elle n*est qu'un effet de ces conditions. 

475. Qu'est-ce que la détermination? — - Pour comprendre ce 
moment de l'activité psychique, il faut se rappeler de nouveau Tac- 
tion réflexe et ses moments physiologiques. L'antécédent de l'action 
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rëflexe est une excitation centripète, Faction elle-même s'achève par 
une excitation centrifuge produite par la première, comme s*il n> 
avait entre Tune et Tautre excitation qu*une continuité identique des 
voies excitées ; il y a en réalité continuité dans les centres où con- 
vergent les deux voies, motrice et sensitive, mais il y a séparation, 
parce que chaque excitation suit une direction diiïérente. Le point 
de jonction est donc le centre nerveux où convergent les deux voies 
conductrices. Or, ce point de jonction ou trait d'union ne retarde 
Texécution du mouvement que le temps nécessaire pour que l'excita- 
tion le traverse, c'est-à-dire le temps physiologique requis pour tont 
phénomène nerveux. Par suite, l'exécution d'un mouvement réflexe 
suit immédiatement l'excitation venue des voies sensitives. 

Or, dès le début de ce livre, j'ai établi qu'il y a, dans la volition, 
un intervalle entre l'excitation et le mouvement, par suite de la sus- 
pensioa ou retard du mouvement même ; et j'ai considéré ce carac- 
tère comme une différence essentielle entre l'action réflexe et la voli- 
tion. Cette suspension implique un état de conscience, et, dans la 
volition plus développée, elle en implique un grand nombre parmi 
lesquels se trouvent, comme phénomènes principaux, le raisonne- 
ment et le choix après l'insistance des motifs. S'il n'y avait pas de 
suspension, l'excitation irait immédiatement par les voies motrices, 
et l'exécution serait instantanée ; mais il y a suspension, et les voies 
motrices, par suite, ne sont pas envahies. Mais la raison de la sas- 
pension cessant, et l'excitation ou le motif insistant, le mouvement 
doit se produire. De même que la suspension se fait dans les centres 
nerveux conscients, de même aussi l'impulsion au mouvement doit 
partir des centres conscients. Au lieu qu'un simple temps physiolo- 
gique soit employé dans le passage de l'excitation à travers les 
centres, comme pour l'action réflexe, il y a une série de moments 
pour une série d'actes psychiques successifs, qui prennent différents 
noms parce qu'ils correspondent à des phases différentes d'un phé- 
nomène. En d'autres termes, on peut dire que l'excitation des voies 
sensitives doit vaincre une certaine résistance dans les centres, 
pour passer dans les voies motrices; dans l'action réflexe, cette 
résistance est faible et simple; dans l'action volontaire, elle est con- 
sidérable et complexe. La résistance ayant cessé ou étant surmontée, 
les voies motrices sont excitées d'une façon inconsciente dans l'ac- 
tion réflexe ; mais dans la volition, cette excitation constitue un 
moment de la conscience : ce moment apparaît comme une impulsion 
motrice venant à la suite d'un motif, conscient lui aussi, et choisi au 
milieu d'autres. C'est là la détermination. Si l'on examine bien le 
phénomène, on voit que la détermination est un eflel des conditions 
antécédentes, et, si elle apparaît comme un acte indépendant, c'est 
parce qu'elle est un moment distinct dans la conscience, mais 
jnoment successif et subséquent. 

476. En continuant la comparaison entre l'actfon réflexe et lavoli^ 
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lion, on trouve que cet espace de temps, qui est employé au passage de 
Texcitation sensitive à Texcitation motrice dans le centre nerveux, 
est occupé, pour Faction volontaire, par une série d'états conscients 
successifs, depuis la conscience du motif, antécédent premier de la 
volition, jusqu'à la détermination. Et ce temps, dont la plus grande 
partie est employée à la lutte et au choix entre les motifs, sera plus 
ou moins long suivant les circonstances. 11 n'est pas besoin de dire 
que ces actes de conscience se réduisent à des perceptions rappe- 
lées, à des jugements, des inférences, jusqu'au moment de la déter- 
mination, et que cette détermination marque la limite entre l'activité 
psychique sensitive et l'activité motrice, parce que c'est à ce moment 
que commence l'exécution ou le mouvement volontaire. 

Or, il n'est pas besoin de démontrer qu'un état de conscience est 
un phénomène, qui se produit par l'instigation d'une force psy- 
chique et l'activité de cette même force. Il en est ainsi pour toute 
la série des états de conscience qui existent entre l'excitation externe 
et l'exécution volontaire. Chacun de ces états dérive d'une excita- 
tion, laquelle est constituée par l'état antécédent déjà défini et déter- 
miné. Ainsi, le choix entre les motifs est précédé du contraste con- 
scient de ces motifs ; et le choix est lui-même un antécédent de la 
résolution ou de la détermination, selon la promptitude ou le retard 
mis à l'exécution. La détermination est donc un état de conscience 
distinct, im fait psycliique, excité par un motif, qu'il y ait choix ou 
non, lequel motif est prépondérant sans opposition dans le second 
cas, et le devient après contraste dans le premier. 

477. L'exécution est un mouvement musculaire accompli par 
les muscles volontaires à la suite de l'impulsion nerveuse centrale, 
laquelle se transmet à la périphérie dans les muscles mêmes qui 
doivent être excités. Dans les mouvements ou l'excitation est adap- 
tée, en quelque sorte naturellement, conune dans l'action réflexe, le 
but est atteint et atteint complètement; mais il y a certains mouve- 
ments volontaires qui ne sont pas adaptés dès l'origine à l'excitation 
ou au mouvement qui les provoque et qui, par suite, ne réussissent 
qu'à la fin ou qu'imparfaitement. Dans ce cas, la répétition des 
mouvements et leur modification graduelle pour s'adapter peuvent 
faire atteindre le but. 

Bien que les muscles involontaires ne soient pas sous le pouvoir 
de la volonté, celle-ci peut cependant en régler indirectement les 
mouvements. Toutefois, cette influence ne s'acquiert que tardivement 
par l'usage ou l'exercice des organes de la vie de nutrition, et quand 
les phénomènes de celte vie de nutrition peuvent être coordonnés 
d'une façon consciente avec ceux de la vie de relation. 

478. Quand les actions volontaires sont plus développées et plus 
complexes, il arrive que l'exécution d'une action volontaire demande 
beaucoup d'intermédiaires, et une série d'actions secondaires con- 
vergeant vers un but unique. Il faut alors, pour accomplir une voli- 
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lion principale, beaucoup de volitions secondaires, lesquelles, à leur 
tour, ont besoin de ce processus que nous avons étudié jusquld, et 
qui est indispensable à toute volition. Chacune a son motif, sa déUf- 
mination, son exécution ; en cas de conflit, il y a choix entre divers 
motifs, comme dans la volition principale même, qui a im but pins 
étendu et plus élevé. 

Ces volitions peuvent être des mouvements musculaires propr^ 
ment dits, ou des mouvements mêlés à des sensations ou à des idées, 
de sorte que l'exécution d'une volition implique une série successife 
de faits psychiques de toute nature, sensations, i>erceptions prop^^ 
ment dites, raisonnement, mémoire, mouvements et sentiment de 
mouvements ; c'est-à-dire que l'activité psychique tout entière peirt 
être amenée à entrer en action avec tous les moyens dont elle peut 
disposer. 

Ces volitions successives pour atteindre le but d'ime volition prio- 
cipale et première peuvent se produire dans un temps indétermiiië, 
elles peuvent se produire dans un espace très long, il peut leur fal- 
loir des années ; mais elles sont alors intermittentes, d'autres besoins 
de la vie se présentant, qui viennent réclamer l'activité v<rfontaire 
pour d'autres faits. 11 y aura alors dans l'esprit de l'agent un cfessetn de 
ces actions à accomplir, lequel dessein rentre dans la série des actes 
intercalés entre les excitations et les mouvements, et dans la sus- 
pension qui, comme on l'a établi, est le caractère distinctif prindpal 
de la volition . Ce dessein implique les volitions secondaires, moyens 
d'accomplir la volition principale, tous les raisonnements et les faits 
de mémoire nécessaires pour coordonner les moyens à la fin. 

479. L'influence volontaire exerce encore une part de direction 
dans les sensations, les perceptions et les raisonnements. Pour les 
sensations et les perceptions, nous nous aidons des muscles volon- 
taires des organes sensoriels, grûce auxquels nous pouvons tourner 
dans une direction plutôt que dans une autre les organes mêmes, et 
cela, avec l'intensité et la vitesse que nous jugeons nécessaires. En 
étudiant les phénomènes de sensation et de perception, nous avons 
fait voir Timporlance réelle des mouvements, qui sont nécessaires 
non seulement à l'usage des sens, mais à l'acquisition des connais- 
sances qui en dérivent directement. 

Mais il n'y a, dans cette influence directrice, aucune exception anî 
lois de la volition telles qu'elles ont été exposées précédenunent, ni 
aux motifs déterminants des mouvements musculaires. NoUs fixons 
ordinairement notre attention sur un objet plutôt que sur un autre 
à cause de l'intérêt que cet objet excite en nous; et on a vu aussi 
que le point de fixation dans la conscience, qui est lattention, ne se 
distingue pas de l'activité volontaire. C'est ainsi qu'il peut y avoir 
choix, non seulement entre les sensations d'un même sens dans le 
champ de la conscience, mais encore entre les différents sens, en 
accordant la préférence à une sensation produite par un organe sur 
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iMillc produite par un aulre. Ceci, toutefois, n'est pas vrai absolu- 
ment, parce qu'il y a des sensations (jui s'imposent par leur forée 
et leur intensité, et auxquelles TelForl volontaire ne peut pas nous 
soustraire. 

480. Le cours du raisonnement est un entrelacement d'idées et de 
pensées rappelées automatiquement suivant les lois d'asso(!iation, et 
dlnférences de natures diverses, analogie, induction, déduction, 
lesquelles se présentent dans les diverses conclusions ; or, on a mon- 
tré ailleurs que si nous n'avions pas la faculté de reproduire auto- 
matiquement des idéc^s et des pensées, et que si toutes devaient être 
rappelées sous l'influence de la volonté, outre qu'un, raisonnement, 

. même simple, serait (Hlficile et extrêmement pénible, il serait impos- 
sible de suivre un certain ordre de pcnsé(»s cohérentes. Kn fait, la 

. cohérence résulte de l'association réglée des idées, sensations, pen- 
sées et mouvements, qui se lient par suite des lois que nous avons 
trouvées et étudiées précédemment. Le raisonnement est donc d'au- 

1 tant plus facile et plus expéditif que la loi d'association des éléments 

. du raisonnement est plus ferme et mieux établie. 

Mais, d'un autre côté, il ne faut pas abandonner entièrement la 
reproduction automatique à son cours ; il se produirait, dans ce cas, 
un phénomène semblable au premi(;r sous le rapport de l'incohé- 
i*cnce, parce qu'il se présente dans l'assotriation certains éléments 

' accessoires qui n'entrent pas, et qui ne doivent pas entrer dans un 
raisonnement délenniné et défini. L'influence de la volonté est néces- 
saire ici pour diriger l'automatisme des perceptions par les lois 
mêmes d'association. Même dans c(î cas, il y a choix entre les pen- 
sées et les idées, entre les inférences et les modes d'inférer, par suite 
de la (in que se propose le i*aisonnemcnt et l'aciivitt'; volontaii'e se 
développe encore ici de la façon ordinaire. Toutefois, dans ce fait, il 
faut l'éducation intellectuelle, et une certaine expérience jointe à l'ha- 
bitude, pour savoir choisir (»nlrc les divers ordres de p<»nsées celles 
qui conduisent le plus vite et le mieux à la fin d'im raisonnement. 
Comme il est facile de le comprendra, la direction volontaire est 
limitée quand il s'agit de la reproduction, et cette limite est marquée 
par la faculté même de reproduction automatique. L'activité volon- 
taire est souvent impuissante à rappeler un certain ordre d'idées ou 
de pensées, si elle n'est pas aidée par l'association et l'automatisme. 

-181. Bain se demande si le fait de rappeler une idée ou une pensée peut se 
réduire à un changement musculaire volontaire. C'est une supposition très 
probable, dit-il, qu'en se rappelant une idée, on se rappr^lle aussi l'idée du 
mouvement qui a contribué à la former. Ainsi, en reproduisant idéalement un 
cercle, on reproduit aussi idéalement les mouvements oculaires accomplis pour 
percevoir ce cercle. « 11 est diflicile de réduire toutes ces excitations de vues 
mentales à des sensations de nmscles volontaires, et, pour généraliser, notre 
problème doit démontrer : que dans le choix d'une qualité d*un effet complexe, 
dans le fait de maintenir l'attention sur quelque image qui excite à la vision, en 
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un mot, dans tout conlrôle volontaire d'une série de pensées, il y a inlervenlîM 
des muscles (l)». Bain pense que, malgré les difficultés qu'elle présente, ilntsi 
pas impossible de démontrer cette thèse. 

482. Il nous reste enfin à parler de la transformation de l'actioD 
volontaire en mouvement automatique ; c'est là un phénomène très 
commun et très ordinaire. Tout le monde sait que des mouvements 
appris avec beaucoup de fatî^e et de peine s*accomplissent, après 
un peu d'exercice, avec une facilité extraordinaire ; il sufGt pour 
cela qu'ils soient excités. On les nonunc ordinairement mouvements 
habituels. Spencer surtout a noté ce fait qu'entre les excitations et 
les mouvements réflexes, il y a une connexion interne parfiiite, 
la(]uelle se manifeste sans aucune hésitation, par la correspondaïKf 
des mouvements aux excitations. 11 n'en est pas de même dans ks 
mouvements volontaires ; ceux-ci sont, au contraire, à l'origine, ea 
désaccord avec l'excitation, et il faut un certain exercice pour que 
la correspondance s'établisse. Toutefois, cette correspondance étant 
établie, et, par suite, la connexion interne entre les excitations el 
les mouvements, l'action volontaire devient semblable à une actioi 
réflexe, mais elle en diffère toujours, car l'action automatique, se 
composant d'un petit nombre de secousses musculaires qui n*oflt 
pas de suite sans de nouvelles excitations, a une durée très courte 
par rapport au mouvement volontaire, tandis que l'action automi- 
tique se continue par une première impulsion qui la provoque. Ei 
second lieu, dans l'action réflexe, il n'y a pas de but consdenl, 
l'action automatique conserve son but et son motif conscient. Enh 
l'action réflexe n'est pas sous l'influence de la volonté, tamfis 
que l'action automatique est dirigée par la volonté, c'est-à-dire 
qu'elle pftut continuer ou cesser par suite d'une nouvelle impul- 
sion volontaire (2). 

Ce qui est vrai pour les simples mouvements musculaires Test 
aussi pour les phénomènes intellectuels, pensées et raisonnement; 
ils deviennent, eux aussi, automatiques, leurs cours dépendant d'une 
première impulsion volontaire, et ils restent sous la direction de h 
volonté, comme je l'ai dit précédemment. 



(1) Les ihnoUons et la Volonté, chap. i\. 

(2) Carpentcr propose trois catégories de mouvements, outre les mouTemeits 
réflexes : automatùines, volontaires, de volition. Les premiers sont ceux qui s«rt 
entièrement inconscients, ex. : mouvements de la jambe quand nous marchons : 
les seconds ceux où notre attention n'est pas entièrement occupée autre part, 
mais où nous savons, au contraire, où nous sommes, et ce que nous faisons, « 
que nous pouvons changer volontairement. Les mouvements sont de volitioi 
quand il faut un effort de la volonté pour les continuer. En réalité, le monte' 
ment de volition est un mouvement produit par une impulsion particulière àt 
la volonté, tandis que, d'après Carpenter, le mouvement volontaire est ■ 
mouvement qui peut être accompli sans impulsion directe de la volonté (Vofei 
Mental Physiolotjy, p. 19). 



CHAPITRE VI 

Déterminisme et indéterminisme 

\. I/unalysc que nous venons de faire de la volition montre 
le ne sort pas de l'ordre naturel des autres phénomènes 
liques, et que, comme eux, elle a ses antécédents ou causes 
) produisent ; que ces causes, comme dans tous les autres phéno- 
s psychiques, sont au nombre de deux, Tune excitatrice, l'autre 
ée ; la première se nomme motif ou cause déterminante, la 
ide caractère, êthos, et se réduit en réalité toujours à Tactivité 
Clique , qui, suscitée à Faction, se manifeste à travers les 
motrices, en se déterminant à un mouvement selon le carac- 
propre, la nature et la force du motif. Et on a vu que, dans 
rvalle entre le motif et la volition, il y a une série de faits 
liques, depuis l'antitlièse de motifs opposés, jusqu'à la détermi- 
n, ou impulsion motrice que suit l'exécution ; et que dans cette 
de faits sont appelés à Taide, et mis en activité, tous les phéno- 
ls de nature psychique, et parmi eux le raisonnement. Nous 
s vu aussi qu'entre les motifs qui se combattent, la raison 
it, non pas d'une manière absolue, mais d'une façon toute rela- 
lux habitudes de l'ajjentjà ses coutumes, à la force et à la nature 
iiofifs eux-mêmes; que la volition, enfin, est relative, et que 
rolalivilé dépend de deux fa(!teurs lesquels sont relatifs, et 
l'un, le facteur psychique, oscille entre deux extrêmes, 
i. S'il n'y avait pas eu précédemment des explications diffé- 
s de l'acte volontaire, celle théorie aurait peut-Mre été acceptée 
résistance, tant elle est naturelle et conforme aux lois de tous 
fiénomèncs. Mais il n'(îst peut-être en psyc^hologie aucun phé- 
^ne à propos duquel on ait plus controversé que la volition. 
uies les théories sur (;e sujet peuvent se ramener à deux, qui de 
appropriés s'appellent aujourd*hui, l'une déterminisme, l'autre 
erminisme. Il ne faut pas croire cependant qu'au fond, toutes 
éories renfermées dans chacune de ces classes soient parfaite- 
d'accord; il y a au contraire des degrés dans le déterminisme 
ne dans rindéterminisme. L'indétenninisme a été nommé prin- 
ement théorie du libre arbitre ou de la liberté d'indifférence, 
éorie que j'ai exposée rentre dans le déterminisme, parce que 
'nce du déterminisme consiste à admettre que la volition est un 
omène, et, par suite, un eftet d'antécédents ou de causes, parmi 
elles se trouver le motif, et qu'entre divers motifs on fait tou- 
choix du motif prépondérant et le plus fort. Mais j'ai dit qu'il 
î^s degrés divers dans la théorie déterministe, et différentes 
Sergi 28 
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manières de la concevoir, le principe que nous venons d^énonoer 
étant admis comme constant. Il y a un déterminisme absolu qn, 
posant rinvariabilité de la cause, admet Tinvariablitc de l'effet U 
théorie que j'ai exposée n'admet rien d'absolu; tout phénomène est 
relatif parce qu^il n'existe pas de causes absolues, mais que toutes 
les causes sont variables, surtout dans leur composition, ce qv» 
après ce que nous avons dit précédemment, n'a pas besoin dëtiv 
démontré. 

La théorie de l'indéterminisme ou du libre arbitre a pour canc- 
tère essentiel cette idée que la volition est un produit direct de b - 
volonté, puissance indépendante de l'esprit, qui est une cause eiqal 
n'en a pas elle-même; le motif peut exercer ime certaine influence, ; 
mais il n'est pas cause ; et au milieu des motifs opposés, la vohMi 
peut agir contrairement aux plus forts dans le sens des plus £adblo 
en choisissant librement. Ce principe lui-même subit aussi» dm 
les différentes doctrines indétermiuistes, des variations pour l'exposi- 
tion desquelles le temps et l'espace me manquent (1). Je parkfS 
simplement des traits fondamentaux de ces doctrines. 

Ce sont les suivants : 

a La volition est un acte ou manifestation d'une puissance appelée 
volonté. 

b La volonté est une cause. 

c Le motif n est ni cause, ni action comme cause d'un fait voloi* 
taire. 

d Entre les divers motifs, ce n'est pas toujours le plus fort qv 
l'emporte. 

e C'est la volonté qui choisit entre les divers motifs. 

f Ce choix est libre. 

g La volonté, par suite, est libre de choisir et d'agir, quel que soà 
le motif qui se présente. 

485. La volition est un acte oti manifestation d\tne puissaMf 
appelée volonté. Ce princûpc domine dans toute la psychologie 
ancienne où Ton admettait des puissances, aiîtiviiés personnifiées! 
non des phénomènes. La théorie des facultés est ruinée ; néanmoitf 
le concept en persiste encore, et, pour certains, il est difficile * 
concevoir un fait psychique, si on ne le pose comme étant un fxo- 
duit d'une puissance apte à le produire. 11 en est ainsi pour la toU'I 



(1) Cfr. Galluppi, Filoso/ia delta voiontà — Ferri, ta Teorica delCimfd^r. 
bitila c la negazione del libero arhitrio, Firenze, 1878. — Tiberghien, ta S«fl* 
de Pâme, Bruxelles et Li«>ge, 1868. — GovlngJ/eher die menscMiche Freiheii a< Jl- 
^urechnuns/ahigkett, Leipsig, 1866. — Bain, If « Emotions et ta Votonii:^ 
Volonlt', chap. xi — Schopenhauer, Esmi mr te libre arbitre, Paris, 1871.-! 
Romagnosi, Libéria morale. Collection des écrits sur la doctrine de U raisfl* 
toi. III, Firenze, Piatli. —Sully. The Genesisofthe Free-Witl doctrine, Se»^\ 
lions and Intuition, London. 187-i. — Volkmann, Lehrbueh der PjydMfi^ 
2« édil., vol. Il, Cothen,1876. — Wuodt^ Psychologie physioiogique^ etc., etc. 
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tion. 11 est inutile de dire ici que cette puissance appelée volonté est 
une abstraction, absolument comme la puissance perceptive ; cette 
puissance, cette aptitude n'est autre chose que Tactivité psychique, 
laquelle se manifeste diversement selon les circonstances et les 
moyens. 

De cette première erreur, il en résulte une seconde, à savoir que 
la volonté est une cause. Si la volonté est une puissance, elle peut 
être une cause, et celle-ci doit agir d'elle-même, en dehors de toute 
dépendance. 

486. Si la volonté est une puissance et une cause, le motif, 
. quand il existe, ne peut être qu'une simple occasion ou un accident ; 

il n'est pas, par suite, cause d'un acte volontaire. La volonté se 
.. déploie d'elle-même en produisant des actes particuliers ou phéno- 
ménaux, des volitions, et le motif n'a, en conséquence, aucune 
influence et est sans valeur. Il peut y avoir, avec le libre arbitre, 
volition sans motif, et même contrairement au motif. Par suite, 
-> quand il arrive que divers motifs sollicitent à l'action, à la détermi- 
nation d'un acte volontaire, la volonté, qui est indopendante des 
motifs, peut produire un acte se rapportant au motif le plus faible, 
et opposé au motif le plus fort. 

487. Cest la volonté qui choisit entre les différents motifs (1), ce 
choix est libre. Il me semble, à dire vrai, que c'est l'erreur la plus 

L grosse de la doctrine du libre arbitre. Il y a là une confusion entre 

^ ce qui est le propre de la raison et, en général, de l'intelligence, 

et ce qui appartient à la volition. En admettant même que la volonté 

soit une puissance et une cause, il est étrange qu'on y trouve le 

jugement etl'inférence, la comparaison et la prévision, l'expérience 

et le raisonnemeut. On a vu plus haut, dans l'analyse de la volition, 

["'. que le raisonnement peut précéder la détermination de l'acte volon- 

7 taire, mais il ne faut pas le confondre avec elle. Galluppi lui-même, 

r- - l'un des plus fermes partisans du libre arbitre, l'a reconnu, bien 

"que cela soit en contradiction avec la doctrine qu'il soutenait : « C'est 

i.* une erreur, dit-il, que de placer la liberté dans la délibération qui 

^■! précède la volition et la résolution de la volonté : la délibération 

^-appartient tout entière à notre faculté de connaître (2). » Je dis 

-" que celte vérité exprimée par Galluppi est en contradiction avec la 

. théorie du libre arbitre, parce que, d après cette théorie, le choix 

étant libre, et la liberté pouvant se trouver seulement dans le 

'choix, si le choix n'appartient pas à la volonté, et s'il est le propre 

, -^ de l'intelligence, il n'y aura pas de liberté dans une opération intel- 

S lectuelie ; et par suite on ne peut pas trouver ni dans le fait de 

y Tonloir, ni dans celui de choisir, le terme liberté. Si la liberté ne se 

^ trouve dans aucun de ces deux faits, je ne sais pas où elle peut être. 



-.1. 



fc ' (1) Tibepghien, ta Science de Vâme^ partie II, cbap. iv. 
\ {21 Filoiofia deUa Votontà, S HO. 



1 



436 PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 

488. Je ne pense pas qu'il soit besoin d'une démonstnitioii eo 
règle pour comprendre que, si on veut la liberté, ce doit être ém 
le choix, non dans le fait de vouloir ; et si on veut la trouver dans 1^ 
choix, il faudra la trouver aussi dans tout raisonnement, de quelqie 
nature qu1l soit. Or,dans aucun traité de logique,on ne parle de libôif 
du syllogisme ou de Tinduction, et il serait étrange que personne ns 
eût jamais pensé. Par suite, si dans le choix Tintelligence est senlf 
en jeu et non la volonté ; si dans Tintelligencc le mot liberté ne peut 
trouver place, parler do liberté de choix est un non-sens, il résulte 
de là que quelques partisans du libre arbitre placent directemol 
le choix dans la volonté, et que d'autres en font un acte distinct; 
mais les uns et les autres lui attribuent la liberté. 

Le fait est que le mot liberté est en quelque sorte un intrus, très 
embarrassant pour l'explication de la volonté et qui, introduit icinid 
à propos, a provoqué des discussions interminables sur la doctrine 
psychologique de la volonté. Ne pas voir la liberté dans la volitioi 
n'implique pas qu'on y voit la nécessité, ou la fatalité comme on a 
coutume de le dire ; ces deux idées n'ont rien à faire dans la voli- 
tion ; et, si, pour revenir au choix, on lui refuse la liberté, on ne lu 
attribue pas pour cela la nécessité. Le choix est un fait indifférent à b 
liberté comme à la nécessité, absolument comme le fait de trouver 
la convenance qui existe entre un prédicat et un sujet pour for- 
mer une proposition, c'est-à-dire que ce fait n'est ni libre ni 
nécessaire. Si nous décomposons l'expression choix libre en ses 
éléments, nous aurons jw^remen^ libre, perception libre^ repradve- 
tion libre des perceptions, préi'ision libre, induction librCj déduc- 
tion libre, enfin raisonnement libre, N'est-ce pas là un langage très 
étrange ? Si pour l'éviter on place le pouvoir de choisir dans U 
volonté, l'intelligence devient synonyme de la volonté, et, à leur 
point d'origine, le sentiment et le mouvement sont semblables. 

489. Cherchant à prouver la liberté de la volonté, ou du choix, ' 
les partisans du libre arbitre prennent le témoignagne de la con- 
science comme un des arguments les plus irréfutables. J'ai établi 
ailleurs (1) que la consciem^e ne témoigne pas de la liberté, mais 
seulement de la possibilité d'agir d'une façon plutôt que d'une 
autre ; mais la conscience fait connaître, et avec une très grande 
clarté, que nous avons des motifs pour agir ou pour vouloir 
une action. De fait, quand nous nous sommes déterminés à unf 
volition, et que celle-ci est en voie d'exécution, il est possible 
qu'elle soit suspendue et abandonnée pour une autre. Ct* fait quel» 
consciences atteste est considéré comme un signe de la liberté de b 
volonté, tandis qu'il n'indique qu'une aptitude, comme dira l^;iin, 
laquelle implique la possibilité de faire un mouvement volontâiiv 
d'après un motif. La conscience nous montre que nous avons sus- 

il) Principi de Psicotogia, Messina, 1871, pp. 151 et suiv. 
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pendu une volition, que nous nous sommes arrêtés ù une autre, 
parce que des motifs plus forts sont survenus et Tont emporté sur 
ceux qui nous faisaient agir. Et Galluppi lui-même a très justement 
établi que l'homme se déterminera toujours d'après les motifs pré- 
pondérants (I). Par suite, le changement de détermination implique 
ce fait qu'il s'est surajouté un motif plus fort que le motif actuel. 

Je ne m'étends pas sur ce point qui été suffisamment débattu ; 
d'autres ont longuement et abondamment montré l'illusion de la con- 
science sur ce fait que les limites de mon ouvrage me forcent à effleu- 
rer à peine (2). Je dirai seulement que l'illusion de la conscience 
vient surtout de ce que la détermination est un moment de la con- 
science distinct des autres antécédents de la volition ; et comme un 
phénomène conscient est déjà un phénomène achevé, le processus 
d*oii il naît et qui le produit n'apparaît pas ; mais il semble au con- 
traire que le phénomène, ou le moment conscient du phénomène est 
indépendant de tout autre. Et il faut ici une analyse délicate, comme 
on la vu plus haut (g 486), pour discerner les éléments successifs et 
conditionnels de la volition et de tous les actes distincts qui s*y rap- 
portent. 

490. Romagnosi a très bien indiqué, à mon sens, où se trouve la 
liberté dans les volitions. Pour cet illustre écrivain, la liberté est 
■[ Vahsenc.e d'obstacles dans Vexercicc d'une force : et, distinguant la 
'■ liberté animale de la liberté rationnelle, il définit la première: 
' Vabsence de tout obstacle aux volitions des actes exécutifs de Vétre 
^ sentant mixte ; quant à la seconde qui est propre à l'homme, en 
' regardant celui-ci comme doué d'une intelligence actuelle qui le dis- 
tingue des autres êtres non raisonnables, c'est l'activité de Vêtre sen- 
tant en tant qu'il ne rencontre pas d'obstacle dans ses actes. La 
. liberté morale de Romagnosi ne se distingue nullement de la liberté 
rationnelle, parce qu'elle s'acquiert avec la raison, c'est-à-dire en 
devenant raisonnable (3). Par suite, pour Romagnosi, t celui-là est 
Kbre qui fait ce qu'il veut, et la liberté psychologique n'est rien 
autre chose que l'absence d'obstacles dans l'exercice de nos vou- 
loirs ». Réfutant la doctrine du libre arbitre, il dit: t On a pour 
cela imaginé une liberté, dite iV indifférence, par suite de laquelle, 
dans chaque action particulière, la volonté se détermine d'elle- 
même, sans an(!un autre principe que celui de sa propre puissance. 
Par suite, la série des actions humaines est entièrement livrée au 
hasard ; parce qu'on n'indique aucune cause assignable des volitions 
humaines. Le pouvoir de faire tout se réduit au pouvoir de ne faire 

(1) Op. cit., S 116-7. 

(2) Cfr. Kerri, op, cit., part, i, rap. m. — Schopenhauor, o;;. ci7., cap. m.— 
Spencer, Principes de Psychologie, tome I. 

(3) Voyez Introduzione allô studio del Diritto pubblico universale, partie il*, 
I 114 et 115. — Libéria morale, dans la Collezione degli scritti sulla doctrina 
deila ragione. Firenze, Piatti, vol. 10, pp. 65 et suiv. 
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rien, car c'est par le principe mi^me de contradiction qu'il faut 
expliquer pourquoi, grâce à la puissance générique, telle volilion 
s'eirc(îtue plutôt que telle autre. L'indifférence étant posée comme 
principe du vouloir, il en résulte qu*on ne peut vraiment assigner 
aucune base certaine h la morale, base fondée sur l'action (je 
ne dis pas nécessaire) mais moralement sûre des motifs. Il déri- 
verait (le là (ju'on doit regarder comme accidentelle la fidélité 
aux serments, comme très précaire la sanction des lois divines et 
humaines, comme imprudente la confiance morale, et comme ver- 
satile et illusoire toute discipline (1). Nous comprenons qu'on pour- 
rait insister et demander si mc^me avec la volonté éclairée par h 
raison l'homme note les motifs prépondérants qui agissent sur loi. 
Nous n'avons nulle difficulté à le croire.» 

La liberté ne peut donc se trouver que dans Vexécution d'un acte 
volontaire y dans la phase ultime de la volition, parce que c'est 
seulement alors qu'il peut y avoir obstacle ou absence d'obstacle, 
c'est-à-dire (îc qui empêche le déploiement de l'activité volontaire, 
ou permet à l'exécution de se faire. L'absence o\i la présence de 
liberté devra se trouver, par suite, dans l'extériorité de la volition, 
et non dans le phénomène, ou mieux dans la phase interne du phé- 
nomène, (»t à plus forte raison ne pourra-t-elle pas se trouver dans 
les antécédents causatifs de la volition même. 

49t. Je ne m'étends pas plus sur la doctrine du libre arbitre parce 
son insuffisance a été longuement et abondamment démontrée par 
le plus grand nombre des psychologues les plus célèbres ; je fera 
remarquer seulement que le déterminisme est la doctrine qui peut 
donner raison de la production de la volilion, en considérant les lois 
et les (îauses du phénomène dune façon analogue à celles de tout 
autre phénomène psychiciue, et en général de tout phénomène natu- 
rel. 11 serait étrange qu'il se trouvât un phénomène qui sortit de ce 
cercle dans lequel doivent rentrer les lois et les antécédents de tout 
fait naturel ; et si la volition faisait exception, c'est-à-dire si elle 
n'avait pas d'antécédents, elle n'aurait pas de relations causales sans 
lesquelles on ne saurait trouver de loi à la volition, et toute investi- 
gation scientifique serait impossible ; et si ce phénomène n'était pâs 
soumis à des causes et à des lois dans sa production, il serait impos- 
sible de trouver aucune loi dans l'ordre social, de la même manière 
que si, dans la nature, un phénomène mécanique n'avait pas d'anté- 
cédents et de lois, il serait impossible d'en faire une application aux 
arts. Si, par suite, il y a des lois qui règlent les volitions dans leurs 
applications extérieures, il doit y <m avoir aussi qui président à leur 
production ; or les lois supposent des relations causales. Le libre ar 
bitre nie ces relations, il est en dehors de toute loi et du cercle àt 
théories applicables à tout phénomène, il est par suite absurde. 

(1) Op. cit., CoUezione, etc., pp. 65-06. 



CHAPITRE Vn 



Impntabilité et responsabilité 



Ce qiio la doctrine du libre arbitre regarde comme son argu- 

plus sérieux, c'est le fait de Timputabilité et de la responsa- 

lais c'est là précîisément qu'elle montre son impuissance réelle. 

pour établir la théorie de Timputabilité, il faut confondre 

iix les phénomènes les plus divers et les plus distincts. 

[l'y a pas de choix iihre, disent les partisans du libre arbitre, 

pas d'imputabilité. Mais le choix est-il un acte volontaire? 

i que c'est une opération intellectuelle, et qu'il n'est, dans 

^ cas, qu'un antécédent de la volition. Est-ce qu'on voudrait 

liberté dans une opération intellectuelle? On sait aussi que 

un non-sens. La liberté consiste dans le déploiement d'une 

elle peut et doit se trouver par suite dans la volition, 

lotrico, au moment même de l'exécution, à la phase ultime du 

;us. Les partisans de l'indéterminisme ont coutume d'appeler 

. nécessitants, ou qui enlèvent la liberté de la volonté, les mo- 

la volilion. 

i eux, on aurait ce fait d'une nature toute nouvelle qu'un 
ont ou cause d'un phénomène serait un obstacle ù la produc- 
(^e phénomène. C'est à cela qu'on arrive en effet logiquement, 
[înce d'un motif est l'absence d'un obstacle, l'absence d'un 
'. est le manque de cause ; et un phénomène se produit libre- 
laiid il n'a i)as de cause. Voilà l'essence du libre arbitre. La 
(le choix suppose que la volonté est une substance ou une 
i soi, que les motifs sont des obstacles, et que, par suite, la 
joit lutter contre ces obstacles pour produire un acte volon- 
eux-Ià mêmes qui restent très loin de ces conclusions évidem- 
)surd(;s y ari'ivent forcément en admettant ce qu'ils appellent 
tr de choix. 

les indéterministes commettent là une équivoque, ils confon- 
iix sort(\s d(î phénomènes, les faits intellectuels et les actes 
ires, l'intelligence et la volonté ; ils admettent que le choix 
ait d(î la volition, qu'il en fait partie. El comme ils cherchent 
lé dans la volonté, ils croient la trouver dans le choix, grâce 
équivoque qui consiste à confondre choix et fait libre, 
d'où vient la croyan(îe,si profondément enracinée, que, sien 
bre arbitre, on nie Timputabilité des actions humaines. Une 
exacte du phénomène fait disparaître l'équivoque. 
Est-ce à cause de la volition que l'homme est responsable de 
;s ? Cette question semblera pour le moins absurde à ceux 
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qui soutiennent le libre arbitre. On peut la poser en termes plus 
clairs et plus intelligibles : est-ce à cause du mouvement volontaire 
que rhomme est responsable ? A ceux qui l'affirmeraient on pourrait 
demander : pourquoi les animaux ne sont-ils pas responsables, attendu 
que chez eux aussi on trouve des volitions ayant pleinement un carac- 
tère physiologique et psychique ? Pourquoi un chien ou un chat qui 
vole n'est-il pas traduit devant le tribunal ? 11 est bien entendu que 
je poserais cette question à ceux qui ne refusent pas la volition aux 
animaux : ceux qui la leur refusent ne comprennent pas ce qu'est un 
phénomène volontaire, et, par suite, il est inutile de les interroger. 
Mais il y a plus : pourquoi ne punit-on pas, ou tout au moins ne 
regarde-t-on pas comme responsables les petits enfants de un ou 
deux ans, chez qui on trouve des mouvements volontaires avec tous 
les caractères qui les distinguent ? Je sais qu'on me n'^pondra que 
ces mouvements volontaires ne peuvent être imputables parce qu'ils 
n'ont pas le caractère rationnel. La réponse implique que l'homnie 
est responsable de ses actes parce que ses actes sont rationnels, el 
que des actes non rationnels ne sont pas imputables ; chez les ani- 
maux, par suite, et chez les petits enfants, la volition n'étant pas 
rationnelle n'est pas imputable. 

494. Un action humaine doit être naturellement une volition; si elle 
n'est pas une voHtion, elle ne peut s'appeler a(*tion humaine. Cela 
tient à ce que la volition dépend d'une fin connue de l'agent, et qu'il 
en est de même de l'acte humain. Tout acte de l'homme qui n'est pas 
une vohtion n'est pas un acte qu'on peut appeler humain. Mais toute 
volition, ou mieux tout être où l'on trouve des volitions produit-il 
des actes humains? Non, parce qu'il ne suffit pas qu'il y ait une tin 
de l'acte, il faut que cette fin soit rationnelle. L'homme seul est capable 
d'une fm rationnelle ; et comme dans les volitions humaines on trouve 
cette fin, elles sont des actes humains. Cliez les animaux et les 
petits enfants, bien qu'il y ait une fin et, par suite, des actes volon- 
taires, on ne trouve pas ce caractère rationnc^l. Voici la vraie distinc- 
tion entre les volitions ; mais, en tant que volitions, elles ne différent 
en rien entre elles quant à leur production. 

Si nous trouvons qu'il n'y a (]ue la raison qui distingue la volition 
d'un animal et d'un petit enfant de celle d'un homme adulte; si nous 
appelons acte humain la volition d'un homme en pleine raison, 
quel doute y a-t-il que l'imputabilité de l'acte humain ou de 
la volition ne tienne précisément à la raison? En d'autiTS termes. 
l'homme est responsable non parce qu'il est un être quiveuty mais 
parce qu'il est un être qui raisonne. Et comme ce sont les actes qui 
sont imputables, il est naturel que l'homme soit responsable de ses 
actes ou de ses volitions quand il jouit de sa raison. On peut ainsi 
répondre à la question qui a été posée au commencement : est-ce 
par la volition que l'homme est responsable des actes humains? 
On répondra sans hésitation : non. C'est la raison qui fait l'honinie 
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responsable, la raisou qui règle les actions humaines ou les volitions 
qui sont des actes humains. 

495. Que le lecteur se rappelle][les cinq moments établis au cha- 
pitre V. Ces cinq moments sont distincts dans la conscience, mais 
ils constituent les deux phases psychiques de la volition, phases que 
viennent interrompre d'autres phases intercalées par la suspension 
entre les excitations et le mouvement. Or, dans les phases interca- 
lées se trouve le moment rationnel, c'est-à-dire Texamen et le choix 
entre les motifs ; à ce moment se rapporte Timputabilité, c'est lui 
qui donne aux volitions leur caractère d'imputabilité. Et à ce 
moment l'agent voit clairement et distinctement la iin de la volition, 
tin qui doit suivre, de même que le motif qui le pousse à agir. Et 
comme c'est le motif ou la fin qui donne a la volition son caractère 
ou sa qualité, l'action sera bonne ou mauvaise, juste ou injuste, et 
ainsi de suite, selon le motif ou la fin pour laquelle l'agent s'est 
déterminé, quand il a eu une connaissance claire et distincte de la 
valeur des motifs, et le temps de les comparer et de choisir, de 
prévoir et de continuer à suspendre l'acte. 

Le moment rationnel étant passé, et le processus étant arrivé aux 
phases ultimes, la volition continue comme tout autre mouvement 
dans lequel il n'y a eu aucune suspension. 

11 peut donc y avoir imputabilité quand l'acte volontaire a été 
précédé du moment rationnel. Par suite, l'imputabiliténe peut se 
trouver dans la volition proprement dite, mais dans l'agent, dans 
l'être voulant, quand il est raisonnable, non pas en puissance, mais 
en acte. 

'i96.Et pourtant cette vérité, qui devrait être très commune à cause 
de sa clarté et de sa simplicité, n'est pas acceptée, ou n'est pas admise 
théoriquement (1), tandis que dans la pratique elle est en pleine 
vigueur. 

Tous ceux qui s'ociuipent des causes qui peuvent diminuer ou 
détruire l'imputabilité des actes humains ne parlent pas de l'altération 
de la volonté, mais des états de raison; de même que ceux qui doivent 
juger l'imputabilité des actes humains ne jugent pas d'après la volition 
proprement dite, mais selon que l'homme agit en pleine possession de 
sa raison ; et en appliquant une peine ou en acquittant un inculpé, 
ils ne considèrent dans l'individu que l'être raisonnable. Les lois, 
quelle que soit la formule employée, qu'elle soit plus ou moins exacte, 
établissent ou écartent l'imputabilité d'après le degré ou l'état de la 
raison. S'il n'en était pas ainsi, ou ne comprendrait pas pourquoi le 
petit enfant et l'idiot doivent être regardés comme irresponsables, 
pourquoi aussi chez les hommes adultes la responsabilité est dimi- 

(1) Ferri, op. ciY., partie 11% ch. i*% établit que rimputabilité s'appuie sur la 
raison et CinleUiyence, Mais il me semble qu'il ne donne pas la vraie démons- 
tration de ce fait. 
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nuée dans certaines circonstances. Il en est ainsi parce que, physio- 
logiquement et psychologiquement, la volition est une conséquence 
d'un processus antérieur, et que c'est dans ce processus seulement^et 
dans la volition même que Ton peut trouver ce qui rend imputable 
l'acte extérieur. 

Par suite, de même que Leibnitz disait que demander si la volonté 
de l'homme est libre ou non est une chose déraisonnable parce 
qu'elle est inintelligible, mais qu'il faut demander si l'homme est 
libre (1) ; de même je dis que demander si c'est la volonté qui rend 
rhomme responsable est une chose déraisonnable, mais qu'il faut 
se demander si l'homme est responsable parce qu'il est un être 
raisonnable. Et si c'est par les actes et la volition que Ton juge 
les hommes, cela est naturel, puisque les actes et les volitions 
sont les modes dont s'extériorise le processus raisonnable; si ce 
processus manque ou est altéré, ces actes extérieurs, ces volitions 
n'ont aucune valeur appréciable. 

497. Imputabilité n'est pas responsabilité; imputabilité signifie 
qu'une action est faite par un homme qui est en pleine possession 
de ses fonctions psychiques normales, et qu'elle est accompagnée, 
depuis le commencement jusqu a la fin, de la conscience entière des 
motifs qui l'ont produite et des motifs qui pourraient s'opposer à son 
exécution. De cette façon, celui qui a fait une action donnée connaît 
pleinement aussi les conséquences qu'elle a pour les autres et pour lui. 

Responsabilité, au contraire, dans le sens désormais adopté par 
les moralistes et les juristes, signifie l'aptitude de tout homme à 
reconnaître la valeur de ses actions, et qu'il assume le poids de 
leurs conséquences, ayant sur elles un entier pouvoir. Puisqu on 
attribue au libre arbitre le pouvoir illimité de repousser les motifs 
des actes volontaires, on croit que, ces actes accomplis, l'homme 
doit se soumettre aux conséquences en faveur du fait du libre 
arbitre, comme ayant fait ces actes sachant qu'il ne doit pas les 
faire et qu'ensuite il pourra ne plus les faire. 

Mais si nous nous rappelons qu'une action volontaire dépend, 
comme condition causale, des motifs et du caractère individuel, il 
est facile de se persuader que ce pouvoir de vaincre les motifs sur 
lesquels on s'appuie n'existe pas, bien qu'on puisse avoir conscience 
de tout le développement de l'action volontaire. La responsabilité, par 
suite,dans le sens communément accepté, ne saurait exister que comme 
un corollaire du libre arbitre ; si nous devons l'admettre, nous ne 
pourrions qu'en limiter la signification à celle de Timputabilité. Seu- 
lement en ce sens nous pourrions dire que celui qui a commis un 
délit en est responsable, ou que ce délit lui est imputable, (]uand il 
l'a commis par des motifs assez raisonnes, et connaissant aussi les 
conséquences de ce délit avant de le commettre. 

{!) ^'ouvea^lr essais, liv. II. chap, xxi, p. 255. Ed. Krdmann, 1840. BerlîD. 
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Mais (;ette imputabilité ou responsabilité se trouve-t-elle toujours 
chez les individus au moment même où ils accomplissent leurs 
actions ? Savent-ils, prévoient-ils toujours les conséquences de leurs 
actions ? Y a-t-il toujours pleine conscience de tous les moments de 
l'action commencée et achevée ? Et il ne suffit pas de faire toutes 
ces suppositions pour imputer les actions d'après la valeur et le 
motif, si Ton ne connaît pas les conditions psychiques de Tagent, 
lesquelles peuvent être variables et oscillantes, et dépendantes d'in- 
fluences incessantes et de caractère morbide, et peuvent induire à des 
conséquences fatales. Dans les sciences pratiques, ce fait est d'une 
importance capitale, parce que ne pas le reconnaître conduit à des 
erreurs et à des conséquences dont souvent on ne peut mesurer la 
valeur. 

La législation pénale doit plus que jamais s'enrichir des investiga- 
tions psychologiques, si elle veut se perfectionner; et l'autorité judi- 
ciaire, dans l'application des lois, doit se mettre en rapport avec les 
hommes les plus compétents en celte matière, si elle ne veut pas 
commettre des erreurs qui peuvent avoir des conséquences déplo- 
rables (1). Les erreurs provenant d'interprétations inexactes et 
fausses des phénomènes, quand elles restent dans le domaine de la 
théorie, peuvent être d'un très petit inconvénient pratique, bien que 
tôt ou tard elles se glissent dans la pratique ; mais celles qui déri- 
vent des sciences appliquées ont des effels immédiats et pernicieux. 
11 arrive heureusement que le sens pratique l'emporte sur la théorie, 
comme dans le cas du libre arbitre. Les juges, et presque tous les 
avocats, et un très grand nombre d'hommes qui acceptent théorique- 
ment la doctrine de l'indéterminisme, sont dans la pratique déter- 
ministes, comme on peut le voir facilement par leur façon de discuter, 
d'accuser et de défendre, et par les formules mêmes des sentences : 
la responsabilité repose donc dans l'usage plein et entier de la 
raison, la qualité de la volition dans le motif, cause déterminante du 
phénomène. 

(1) Cfr. Maudsiey, le Crime et la Folie, Paris, 1876. 
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ptive Sociology, or Groups of suciolo)^icaI facts. Frcnch coiupilcd by 

oLLiKR. 1 vol. in-folio. 50 fr. 

\, (le la Six'ir'té royale de Loiidrr>s. Hume, 88 vie, sa philosophie. Traduit 
Imis et prt'cêdi; d'une Introduction par G. GompaykÉ. I vol. 5 fr. 

(Paul), df rinstitut. Les Causes finales. 1 vol. 2* édit. 10 fr. 

Dire de la science politique dans ses rapports avec la morale. 
ol. iu-S. 3* édit., revue, remanié»^ et considérablement augmentée. 20 fr. 
(Aui^ustc). Les Problômes (Problèmes de la nature, problèmes do la 
bliMiies de ràrue). 1 vol. 7 fr. 50 

IVK (ilo). corrcspond.int de riuRiitul. De la Propriété et de ses formes 
/es. 1 vol. l* cdit. {Sous presse.) 

ilircctmirdc IVnseigneiiient supérieur. La Science positive et la Héta- 
le. I vnl. 2« édit. 7 fr. 50 

i.oS. 1 vol. 5 fr. 

(). L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épileptique). £tude anthro- 
I* «'t nn.'dico-b "le précédée d'une préface de M. le docteur Letoukngau. 
i-S. 10 fr. 

I».* 3"2 planches, contenant de nombreux portraits, fac-similés d'écritures et 
us, tableaux et courbes statisti<|ucs pour accompagner ledit ouvrage. 8 fr. 
[W.), proTessour à la Faculté des lettres de Paris. De la Solidarité 
. Kssai de psychologie îippli«|uée. 1 vol. 2* édit. (V. P.) 5 fr. 

AJ'.NOLI). La Crise religieuse. 1 vol. 7 fr. 50 

Y. La Pathologie de l'esprit. 1 vol. Trad. par M. Germent. 10 fr. 

K(K.), correspond, do riusiiiut. La Logique de l'hypothèse. 1 vol. 5 fr. 
riianl). Les trois premières années de l'enfant. 1 fort vol. 3* édit. 5 fr. 
nt de trois à sept ans. 1 vol. 5 fr. 

:ation morale dès le berceau. 1 vol. 2* édit. 5 fr. 

La Mimique et la Physiognomonie. Trad. de l'allemand par M. Girot. 
-« avi!c *Xt ligures. {Sous presse.) 

proiVs^eur a la Faculté d'ièna. Éléments de physiologie. Traduit de 
ni ]>ar M. J. Soury. 1 vol. 5 fr. 

de Tenfant. Obst*rvalions sur le développement psychique des premières 
1 vol., traduit de rallemand par M. H. G. de Varigny. 10 fr. 

FA^KS (Do), de Flnsiiiut. Ch. Darwin et ses précurseurs français. 

5 fr. 
I.), directeur de la Revue philosophique. L'Hérédité psychologique. 
".'•dit. ' ffr.50 

sychologie anglaise contemporaine. 1 vol. 3" édit. 7 fr. 50 

sychologie allemande coutemporaine. 1 vol. 2" édit. 7 fr. 50 

ii.i, proIVsseur a la Ka-uHé de médecine tie Paris. L'Homme et l'Intel- 

Fragnii'Uls dt; p.s>«:liolngie d tle pli>!siol»gie. 1 vol. 2* édit. 1U fr. 

(E. de;. L'Ancienne et la Nouvelle philosophie. 1 vol. 7 fr. 50 

.mile). Les Sciences au XVIII* siècle. La physique de Voltaire 

5 fr. 
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SCttOPENHAUER. Aphoriimes tur la sageiie dans la vie. 3" édîL Tri 
M. Cantacuzène. 1 vol. 

— De la quadruple racine du principe de la raiton aufiiante, svi 
Hittoire tie la doctrine de Vidénl et du réel. Trad. par M. Cantaouzène. 1 vo 

— Le monde comme Tolonté et reprdeentation. Traduit de rallem 
M. A. Burd(;aii.3 vol. Tome 1. 1 vbl. 

l'Cii tomes II et III paraîtront i1anj« \e courant ilc Tannée 1HK8. 

StAlLhES, maitre de coiiréruiices ù la FaruUt' des lettres de Part^. Essa 

génie dam l'art. 1 vol. 
SKRGI, profP8!«iMir à riliiivorsité do Rome. La Peychologie physiologique, 

•le ritalii^n par M. Mmilon. J vol. avoc li^iiros. 1888. 
* STUART MILL. La Philosophie de Hamilton. 1 vol. 

— * Mes Mémoires. Histoire ito ma vie et de mes idées. Traduit de l'aoi 
M. K. Cazellifs. 1 vol. 

~ * Système de logique déductive et inductive. Trad. de l'anglais par 
PeÎKHe. 2 vol. 

— * Essais sur la Religion. 2* édit. 1 vol. 

SULLY ^James). Le Pessimisme. Trad. par MM. Bertrand et Gérard. f vol. 
YAr,HEROT(Et.), de l'instiiiit. Essais de philosophie critique. 1 vol. 

— La Religion. 1 vol. 

WITNDT. Éléments de psychologie physiologique. S vol. avec figure*, 
rallcm. par le W Rlii* Rouvicr, vl priîcéilés d'une pr«^raf'e de M. D. Noien. 

CAR R AU (Ludovin, dircftoiir île*» conft*renies de i)iiilo<iiiptiie à la Sorbo 
Philosophie religieuse en Angleterre. 1 vol. {Sou» prexite..) 

ÉDITIONS ÉTBANfifiBBII 

Éf niions allemandes» 



Éditions anglaises, 
Ausutn Ladsil. The United Sûtes dnriaK 

the wftr. Id-8. 7 shill. 6 p. 

Alimt RiTiLLi. niNtorj of tbe (loctriiii> of tbe 

deity of Jeiiiip-Chrîxt. 3 «h. 6 y, 

H. Taini. Itnly (Naplen et Home). 7 mIi. G p. 
II. Taimi. The I*iiiIoM.|>hy of Ai-t. 3 th. 



Paul Jasit. The MelerialuiiD of pren-n; 

1 Toi. ia-18, rel. 3 

JoLu Baii.mi. .NapoléoD l**. ItM8. 
Paul Janit. Der Matenalitniiie nnmn 

1 Toi. in-18. 
H. Taimi. Philocophir der Knaet. i «< 

id-18. 



COLLECTION HISTORW DES GRAiiDS PHILOSOPHE 



PHILOSOPHIE AKCIiO^NE 



AR1ST0TK (OEuvrei d'), traduction de 
M. Barthélémy Saint-Hilaire. 

— Puyeholocle (Opuscules)^ avec 
notes. 1 vol. in-8 10 fr. 

— Bhélorique, avec notes. 1870. 

2 vol. in-8 16fr. 

— Pollllqae, 1868, 1 v. in-8. 10 fr. 

— Traité «■ elel, 1866. 1 fort 
vol. grand in-8 10 fr. 

— liA HétaphyNlqae d*Aiifil«te. 

3 vol. in-8, 1879 30 fr. 

— Traité de la prodactIOD et de 
la dcAtrucllOD den ehoHefi, a\ec 
notes, i866.iv.gr. in-8.... 10 fr. 

— De la I^offlqae d'ArlMlote, par 
M. Barthélémy Saint- Hilairc. 
2 vol. in-8 10 fr. 

* SOCKATË. La Philosophie de Mo- 
erate, par M. Alf. FouiLLtE. 2 vol. 
in-8 16 fr. 



* PLATON. La Pklloiiopkie de I 
toB, par M. Alfred Fouillée. 2 



in-8 



1* 



— Elvdeo ovr la INaleell 
dann PlatOB et daBii Hei 

par M. Paul Jam ET. 1 vol. in- 8. l 

* ÊPICURE. La Morale d*Êplc 

et ses rapports avec les doctr 
contemporaines, par M. Gv* 
1 vol. in-8. 3«édît 7 (r 

* ÉCOLE D*ALEXANDR1E. Hiiiu 
de i*Keole d'Alexandrie, 
M. Barthélémy Saimt-Hilaire. 
in-8 < 

MARC-AURÉLE. PesHéeit de Hi 
Aarèle, traduites et annotées 
M. Barthélémy Saift-Hilaiu. 1 
in-18 àtt 



\ 
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BENARD. La Pkllasapkle mm- 

deBBe, histoire de set systèmes. 
Première partie : La Philosophie 
et ta sagesse orientales, — Ln 
Philosophie grecque avant Socrate, 
— Sffcrate et les socrntiquea . — 
Etudes sur les sophistes grecs, 
1 vol. in-8. 1885 9 fr. 



* PABRE(Joseph).HlM«lre«elapkl- 
■•«•MlA» aatl^nlté et Bioyev 
â«e. 1 vol. in-18 8 flr. 50 

OGEREAU. Emwil «or le tiyiitène 
phllofiophlqur deii 0teT«leDM. 
1 vol. in-8. 188Ï) 5 fr. 

FAVRE (M'»« Jules), née Velten. Ia 
Morale dc»M Mteleleaii. 1 volume 
in-18. 1888 3 fr. 50 



phUiOsophie moderne 



LEIBNIZ. Œavreii philonophl- 
«aen, avec Introiiuction et notes par 
H. Paul Janet. 2 vol. in-8. 16 fr. 
-'■«elbDls el Pierre le GraBd,par 
FoucHER DE Careil. 1 V. in-8. 2 fr. 

— Lelknls el îem deax lliophie, 
par FouciiER DE Careil. ln-8. 2 ir. 

DESCARTES, par Louis Liard. 1 vol. 
in-8 5 (V. 

— EmuiI Mir rRHthétlque de Dew- 
earlen, par Krantz. 1 v. in-8. 6 fr. 

* SPINOZA. INea, rhonine et la 
kéatltade, trad. et précédé d*une 
Introd. de P. Janet. In-18. 2 fr. 50 

— BeDedIetI de 9plDoxa epera 
quotquot reporta sunt, recognove- 
nint J. Van VlotenetJ.-P.-N. Land. 



2 forts vol. in-8 sur papier de 
Hollande A5 fr. 

PHILOSOPHIE ÉCOSSAISE 

* DDGALD STËWART.Élénieatade 
la plilleflophie de Peiiprtt ka- 
■laia, traduits de l'anglais par 
L. Pbime. 3 vol. in-12.. . 9 fr. 

* HAMILTON. La PklIeMpkie de 

PHILOSOPHIE 

KANT. Critique de la ralNOD pare, 

trad.parll.Ti8S0T.2v.in-8. 16 fr. 

— Même ouvrage, traduction par 
M. Jules Barni. 2 vol. in-8. . 16 fr. 

* — ÉelalrclHsenieata mur la Cri- 

tiqae de la raiNoa pare, trad. par 
M. J. TissoT. 1 vol. in-8.. . 6 fr. 

— Priaelpes aiétapbyiilqaefi de la 
morale, augmentés des Fondements 
de la métaphysique des mœurSy tra- 
duct. par M. Tissot. 1 v. in-8. 8 fr. 

— Même ouvrage, traduction par 
H. Jules Barni. 1 vol. in-8.. . 8 fr. 

** — Em Loclqae, traduction par 
M. TissoT. 1 vol. in-8 A fr. 

* — ■élaaceii de loslqae, tra- 
duction par M. TissoT. 1 v. in-8. 6 fr. 

* — ProlécomèDes A toate oié- 

tapkyMiqae facare qui se pré- 
sentera comme science, traduction 
de M. Tissot. 1 vol. in-8. . . 6 fr. 



* LOCKE. 9a vie et Heu ae«Trefi, par 

M. Marion. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

* MALEKRANCHE. La Pkllonopble 
de HalekraDebe, par H. Ollé- 
Laprdne. 2 vol. in-8 16 fr. 

PASCAL. EtudCM Nor le iieepfl- 
elwnie de PaHeal, par M. Droz, 
1 vol. iii-8 6 fr. 

* VOLTAIRE. Leii «eleaeee aa 
XVIII* Mièele. VolUire physicien, 
par M. Em. Saigkt. 1 vol. in-8. 5fr. 

FRANCK (Ad.). La Pkilooopkie 
myHtlqae ea Fraaee aa XViii* 
mèele. 1 vol. in-18... 2 fr. 60 

* DAMlRON.MénoIreepoareenrir 
A l'klfiUlre de la pMlooopkle aa 
JLWUV oièele. 3 vol. iii-8. 15 fr. 



Biltoa, par J. Stuart Mill, 
1 voLin-8 10 fr. 

* HUME. 9a vie et sa pkllofiopkle. 

par Th. Huilet, trad. del'angl. par 
M. G. CoMPATRt. 1 vol. in-8. 5fr. 

ALLEMANDE 

* KANT. Aotkropoloffie, suivie de 
divers fragments relatifs aux rap- 
ports du physique et du moral de 
l'homme, et du commerce des esprits 
d'un monde à l'autre, traduction par 
M. TiftSOT. 1 vol. in-8 6 fr. 

— Traité de pédanoffle, trad. 
J. IUkni; préface par M. Raymond 
Tham]n. 1 vol. in-12. 2 fr. 

* FICHTE. Métkode poar arriver 
A la vie kleokeareawe, trad. par 
M. Fr. BouiLUER. 1 vol. in-8. 8 fr. 

— DeNtlaatloa da «avant et de 
rkomme de lettreii, traduit par 

M. Nicolas. 1 vol. in-8. 3 fr. 

* — Doctrlaen de la eelenee. 

Principes fondamentaux de la science 
de la connaissance. 1 vol. in-8. 

9fr. 
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8GHËLLIMG. Brwvo, ou du principe 
divin, traduit par M. Cl. HussoH. 
1vol. in-8 8fr. 60 

— KcriCN pblloHophiqsrM et mor- 
ceaux propres à donner une idée di' 
son sybièuie, trad. par M. Ch. BÉ- 
NARD. 1 vol. in-8 9 fr 

UKGbL. * l.oslquo. 2» édit. » vol. 
in-8 44 fr. 

* — PhllOMophie de la nalare. 
3 vol. in-8 25 fr. 

* — PhlloMophie de rei«prii. 
2 vol. in-8 i8fr. 

* — PtalloiH»phle de la religion. 
2 vol. in-8 20 fr 

— W'jmm.Xn de phlIoMophle héné- 
lU'ime, par A. VÉRA. 1 vol. 2 fr. 50 

— lia Poétique, trad. par M. Ch. BÉ- 
NAHD. Extraits de Schiller, Gœlhe 
Jean, Paul, etc., et sur divers siijf^ts 
relatifs à la poésie. 2 \ . in-8. 1 2 t r. 



HEGEL. Kfitiiétl«ae. 2 vol. in-S, 

duit par M. Renard i< 

— ADtéeédeatM de l'Be 
ilanlmne ^mmn la phllOfi«p 
fkraDcalMe, par M. Beai»&i 
1 vol. in-18 2fr. 

* — La Uialeelique daD« Hc 
et daDw Platoa, parM.Paul Ja: 
\ vol. in-8 6 

IIUMBOLDT (G. de). Kmal Mr 
llnilten de l'actlov de l'I-: 
\ vol. in-18 3fr 

— * 1^ PhlloMophIe Indliiduall 
étiiilesurG.deHuMBoLDTfpai M.C 
lemel-Lacour. 1 V. in-18. 2 fr 

* STAHL. I.e YliallMiue et l'.i 

niiMme de Htahl, par M. Al 

Lemoine. 1 vol. in-18 2 fr 

i.E.SSlNG. E.e ChrlfitlaDl*ni« 
deme. £tude sur Lessinç, 
M. Fo^tanés. 1 vol. in-18 2fi 



PHILOSOPHIE AliliEMANDE GONTEMPORAUŒ 

8CH0PËNHAUER. RmmI nur le li 
arbitre. 1 vol. in-18. 3''éd. 2 fi 



L. BUCUNER. nature et filcienee. 

1 vol.in-8.2°i'dit 7fr.50 

— * I<e IMati^rlallMiiic contenipo- 
rniB, par M. P. Janet. 4" édit. 
1 vol. in-18 2 fr. 50 

CHRISTIAN HAUR et IKceie de 
Tubinicue, par M. Ed. Zeixek. 
1 vul. in-18 2 fr.50 

HARTMANN (E. de). I.a Religion de 
I M«enir. 1 vol. in-18. . 2 fr. 50 

— I.e nnrwiniMme, Ci* quMl y a de 
vrai et de faux dans cette doctrine. 
1 vol. iri-18. S** édilion. . 2 fr. 50 

UAK<iRKL. l^eN PreuveM du trHnw- 
roriulNine. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

— KHHalf4 de pMyctaoloicle eei- 
lulaire. 1 vol. iii-lS. . . 2 fr. 50 

0. SCHMIDT. l.eM McienceM uatu- 
relien et la pliilOMophie de 
rineonMclent. 1 v. iii-18. 2fr. 50 

l.orZK (H.). PriiiripeN icénérnux 
de p]«>cliolo|sie pbyMioluKlque. 
1 vol. in-18 2 Ir. 5u 

PI'.KM:K. l'jéuientH de phy^io- 
luftie. 1 vol. in-8 5 (r. 

— - l/.%iiie de l'enfant. OI»<iT\atioiis 

sur le dé\cInppfiii(Mil psychique des 
preiiiit'rrs aiiiuM's. 1 vol. iii-8. 1 Ir. 



— re FondemeDi de la mor 

1 vol. in-18 2fi 

— KNMaiN e( fraicnieniN, tr< 
et precéilé d'une Vie de >cho 
hauer, par M. Bourdeal'. 1 
in-18. fi'' édit 2fi 

— Aphorl^mt^M nar la mis< 
daoMla lie.l vo^. in-8. 3'i'd. 

— De la quadruple racine 
principe de la ralmon m 
tfjinte. 1 vol. in-8 i 

— lie .Uonde eoinnie lolonli 
rcrpréfientatlon. Tome 1. 1 
iii-8 7fr 

— Wehopenliauer et \cn urlfft 
de Ma niétapbyMlquc^. )>jr M 
lu cuos. I vol. in-8 3 fr 

l.n PklIoMophIe de Mclioi 
liauer, pur M. Th. Hll:or. 1 
iu-18 "i- ôtlit 2 ù 

Kl BOT Tli.^. I.U l»N>rbolo|cfei 
iiiiinde eontenipornine. 1 
in-8. 2* .'dit 7 f r 

sriîICkËK. I.e l.an«ca||e et la « 
que. 1 vol. iii-18 2 il 

\VlNhT. PMyeholOKte pb>«l 
iKlque. 2 vid. in-8 avec lîç. ' 



PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE 



STIJAKT MILI.\ Lu piiilUMopliie de 
iBainiltun. 1 l'ort vol. in-8. 10 fr. 

— * .lie** .'•■«'iiioIreM. Histoire de ma 
vie et lie lUfS iiJces, 1 v. in-8. 5 fr. 

— M>!«ieiiie de loiLlquc dcdiic- 
livc et iiiducliv».'. 2 v. in-8. 20 Ir. 



SllAi'iT MILL *. Auffunte €< 

Cl la plrli>supliie positive, i vi 

iii-18. 2 1 

— l/l lllltariMuie. 1 v.in-tS. '2 

— KMfialM i»ur la Rellslon. ! 
in-8. 2« édit 



\ 
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HERBERT SPENCER *. Les p 
mlem Prlaclpes. 1 fort volume 
in-8 10 fr. 

— * PrUielpefl detelotosle. 2 forts 
vol. in-8 20 fr. 

— * PrlDelpes 4e p«y«liolosle. 
2 vol. in-8 20 fr. 

— * lBtrodaeUo« à 1a Scleace 
•oelale. 1 v. in-8cart. 6'édit. Ofr. 

— * PriDelpe» de «eelolosle. à vol. 
în-8 36 fr. 25 

— * ClMMlBeatlon den «cleBoes. 
1 vol. in-18, 2« édition. 2 fr. 50 

— * De l*édac«llOB laCeUeetaelle, 
■lorale ei pkyslqae. 1 vol. 
ia-8, 5« édit 5 fr. 

— * EmmiIii Nor le procrée. 1 vol. 
in-8. 2«édil 7fr.60 

— Essai» de polltl^ae. 1 vol. 
in-8. 2« édit 7 fr. 50 

— EiiMile eelentiflqaee. 1 vol. 
in-8 7 fr. 50 

— * lie* hmmen de la morale évolu- 
tlODnlole. 1 vol. in-8. S^édit. 6 fr. 

— E.'lDdlvlda ceDirc rutaC. l^vol. 
in-18. 2» édit 2 fr. 50 

BÂIM^ De* «ene el de l*intelli- 
senee. 1 vol. in-8.... 10 fr. 

— I<eH ÉmotloBA et la volealé. 
1 vol. in-8 10 fr. 

-— * Ka lioslqae ladvetlve el dé- 
daetlve. 2 vol. in-8. 2* édit. 20 fr. 

— * L'Esprit et le eorM* 1 ^ol. 
in-8, cartonné, à* édit .... 6 fr. 

— * lia 0eleaee de l'édaeatloa. 
1 vol. in-8, cartonné. 6' édit. 6 fr. 

DARWIN *, Ck. Darwin et ses pré- 
earseani français, par M. de 
Qdatrefages. 1 vol. in-8.. 5 fr. 

— *. Descendance et Darwi- 
nisme, par Oscar Schmidt. 1 vol. 
in.8 cart. 5« édit Ofr. 



DARWIN. Le Darwinisme, par I. DE 

Hartm Aim. 1 vol. in-18. . 2 fr. 50 
FEKRIER. Les fonctiens dneer- 

veaa. 1 vol. in-8 1 fr. 

GHARLTON BAbTIAN. Le eerrean, 

organe de la pensée chez l'homme 

et les animaux. 2 vol. in-8. 12 fr. 
CARLYLE. L'Idéalisme anglais, 

étude sur Carlyle, par H. Taink. 

1 vol. in-18 2 fr. 50 

BAGEHOT *. Lois selentlllqnes da 

développement des nations. 

1 vol. in-8, cart. 4« édit. ... 6 fr. 
DRAPER. Les eonlllts de la science 

et de la religion. 1 volume in-8. 

7* édit 6 fr. 

RUSKIN (John) * .L'Estliéti^ae an- 

Hlaise, étude sur J. Rusliin, par 

MiLSAND. 1 vol. in-18 ... 2 fr. 50 
MATTHEW ARNOLD. La Crise rell- 

Ulense. 1 vol. in-8.... 7 fr. 50 
MAUDSLEY *. Le Crtme et la relie. 

1 vol. in-8. cart. 5« édit... 6 fr. 
— La Pathologie de l'esprtt. 

1 vol in-8 10 fr. 

FLINT *. La Phllosopiile de l'kis- 

tolre en France et en Alle- 
magne. 2 vol in-8 15 fr. 

RiBOT (Th.). La Psychologie an- 

Slalse contemporaine. 3« édit. 

1 vol. in-8 7 fr. 50 

LIARD *. Les Lesiclens anglais 

contemporains. 1 vol. in-18. 

2«édit 2fr. 59 

GUYAU^.La Morale anglaise con- 
temporaine. 1 v. in-8. 2* éd. 7 fr.50 
HUXLEY *, Home, sa vie, sa plUlo- 

sophle. 1 vol. in-8 5 fr. 

JAMES SULLY. Le Pessimisme. 

1 vol. in-8 7 fr. 50 

— Les Illusions des sens et de 
resprtt. 1 vol. in-8, cart.. 6 fr. 



PHILOSOPHIE ITALIENNE CONTEMPORAINE 



SICILIANI. La psyciiosénie mo- 
derne. 1 vol. in-18 2 fr. 50 

ESPINAS*. La phUosophIe expé- 
rimentale en Italie, origines, 
état actuel. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

MARIANO. La phUosopiile con- 
temporaine en Italie, essais de 
philos, hégélienne. 1 v. in-18. 2 fr.50 

FERRl (Louis). Rssal sur l'histoire 
de la phUosopiile en Italie an 
ILIX* siècle. 2 vol. in-8. 12 fr. 

FERRl (Louis). La phUosopiile de 
|*assoclaClon depuis Hobtees 
Jusqu'à nos Jours, ln-8. 7 fr. 50 



HINGHETTI. L'État et l'ÉgliM. 1 vol. 
in-8 6 fr. 

LEOPARDI. Opnsenles etpena«es. 
1 vol. in-18 2 fr. 50 

MOSSO. La Peur. 1 vol. in-18. 

2 fr. 50 

LOMBROSO. L'Bomme criminel. 
1 vol. in-8 10 fr. 

MANTEGAZZA. La piiyslonomle et 
l'eipresslon des sentiments. 

1 vol. in-8 cart 6 fr. 

SERGI. La psyclielosie piiysle- 
logique. 1 vol. in-8.. . 7 fr. 50 



^* 
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BIBUOTHËIDE DISTDIIŒ CDHTEIFDIUIIIE 

Velnmes in- 18 lirocliés à 3 fr. 50. — ïolumes in-S brfichés i 5 el 7 fnia. 

Carlonn:iiïi» anglais, 50 cent, par vol. in-l8; 1 l'r. p:ir vol. in-*. 
Doiiij-rclliin». 1 fr. 51) par vol. in-18; 2 fr. par vol. in-8. 

EUROPE 

* SYREL (H. do. Histoire de l'Europe pendant la Révolution Irançtâ 

traduit de rallcm.inl par M'>" DosQUET. Ouvrage complet en G vol. in-K. hi\ 

Ciiaque volume .s«'|i.iroment. ' ' 

■ 

FRANCE 

BLANC (Louis). Histoire de Dix ans. 5 vol. in-8. (V. P.) 2» 

Cli.uiue volume si'parénieut. ^ 

— 20 pi. on laille-doi.ce. lllusir.ilions pour VHistoire de Dix afis, 6 

* BOEKT. La Guerre de 1870-1871, d*apn;s le coloucl fédéral siii>se Ku^U 
1 \ol. in-18. [\. P.) o fr. 

CARLYl.t;. Histoire de la Révolution française. Traduit de ran^lais.Svol. in- 
Cliaqui; voiuiiif. 3 fr. 

* CAliNOT Mi), ^iMiaiiMir. La Révolution française, résumé histoiiiiiic. i v-h 
in-18. Nodvelle idil. iV. W) 3ir 

ELIAS Iîi:r.NM:i;r. Histoire de Huit ans (1SiO-lSl8). 3 vol. in-8. 1} 

Cliuipu; viUiiiii'^ >ép:ircm«'iil. •' 

— Il plunolics ou tiiilloilouco, illustrations pour Vllisloire de Huit (mx- • 

* (;AFFAni!:L (IM. prf.fcss<-ur à la Facullé des lettres do Dijon. Les Colon 
françaises. 1 vol. iu-8. 3" édit. (V. P.) ô 

< LVUGKL (A.). La France politique et sociale. 1 vol. iu-8. 5 

KOl^HAU (do). Histoire de la Restauration. 1 vol. in-18. :ifr. 

* TAXIlK DELOBD. Histoire du second Empire (1^08-1870). G vol. in-8. 4^ 
(Chaque Vcdume séparément. 7 

WAHL, professïAur au lyi'éc Lakanal. L'Algérie. 1 vol. in-8. (V. P.) 5 

LAM:SSAN (de), «îï^iHité. L'Expansion coloniale de la France, ttudo économie 
pnliliquo et géojçraphiqne >ur les élablissomeuls tran«ais d\iulre-mcr. i 
vol. iu-8, ave«r cai'-^^s. 18S0. ' \i 

— La Tunisie. 1 vol. W-8 avec une carto en couleurs (1887). î> 

\ ANGLETERRE 

* lîAr.KUOT (W. ). La ConsMitution anglaise. Traduit de l'anglais. 1 vali 
iu-i8. (V. P.) '.. 3 fr. 

— • Lombard-street. Le marché financier en Angleterre. 1 vol. in-18. 3 fr. 

GLADSTONK (E. W.). Questions constitutionnelles (1873-1878^ — Le prin 
époux. — Le droit élecldral. Triduit de l'anglais, et précédé d'une IntroduM 
par Albert (ÎICOT. 1 vol. in-8. 5 

* LALT.EL (Aug.).Lord Palmerstou et lord Russel. 1 vol. in-18. 3 fr. 

* sin COlîNKWAL LEWIS. Histoire gouvernementale de l'Angleterre des 
1770 jusqu'à 1830. Traduit de l'anvlais. 1 vol. in-8. 7 

* liEYNALDHL), tloyn de la Faculté dos lettre^ d'Aix. Histoire de TAngletC 
di'puis la reine Anne jusqu'à nos jours. 1 \ul. iii-18. t" édit. (V. P.) 3 fr. 

* TIIACKERAY. Les Quatre George. Traduit de l'anglais par Lefoyer. 1 
in-18. (V. P.) 3 fr 
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ALLEMAGNE 
ION (Ed.). L'Allemagne contemporaine. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

Eug.)- Histoire de la Pmiee, depuis la mort de Frédéric U jusqu'à la 
de Sadowa. 1 vol. in-18. 4* édit. (V. P.) 3 fr. 50 

lire de TAllemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 
-18. 2- édit. (V. P.) 3 fr. 50 

AUTRICHE-HONGRIE 

IK (L.). Histoire de TAutriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à 
s. 1 vol. in-18. 3« édit. (V. 1>.) 3 fr. 50 

'A.)t professeur à la Faculté des lettres do Toulouse. Histoire des Hon- 
de leur littérature politique» de 1790 à 1815. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

ITALIE 
.e). Histoire contemporaine de l'Italie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

ESPAGNE 

D (H.). Histoire de l'Espagne depuis la mort do Charles III jusqu'à 
s. 1 vol. in-18. (V. P.) 3 fr. 50 

RUSSIE 

BARRY. La Russie contemporaine. Traduit de l'anglais. 1 vol. in-18. 

3fr.50 

£(>!.). Histoire contemporaine de la Russie. 1 vol. in-18. (V. P.) 3 fr. 50 

SUISSE 

JKER. Histoire du peuple suisse. Trad. deTallem. par M"* Jules Favre 
(lé d'une Introduction de M. Jules Favre. 1 vol. in-8. (V. P.) 5 fr. 

). La Suisse contemporaine. 1 vol. in-18, trad. de Tangl. (V. P.) 3 fr.50 

AMÉRIQUE 

(Air.). Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête jusqu'à nos 
vol. in-18. f édit. (V. P.) 3 fr. 50 

(Aug.). Les États-Unis pendant la guerre. 1861-1864. Souvenirs 
;ls. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 



-•»)MK«<««- 



Jules). Histoire des idées morales et politiques en France au 
ième siècle, â vol. in-18. (V. W) Chaque volume. 3 fr. 50 

iloralistes français au diz-huitiôme siècle. 1 vol. in-18 faisant suite 
Jt précédents. (V. P.) 3 fr. 50 

E (Ivmiie). de l'Institut. La Guerre étrangère et la Guerre civile. 
1-18. 3 fr. 50 

> (ëiiî;.). Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scien- 
et artistiques de la Convention. 2" édition, précédée d'une notice sur 
par M. Charles Bigot. 1 vol. in-18. (V. P.) 3 fr. 50 

ERAN (J.), sénateur. La France républicaine. 1 vol. in-18. (V.P.) 3 fr. 50 

) (E. de), correspondant do l'Institut. Le Socialisme contemporain. 
i-lK. 3« édit. 3 fr. 50 

IN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 2 vol. in-18, 
d'une Préface de A. Rang. Chaque volume séparément. 3 fr. 50 

[K.). député, ministre de Tlnstruction publique. Figures disparue!, 
contemporains» littéraires et politiques. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
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BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 

▼•lames ta-9. 

* ALBANT DE FONBUMQUE. L'Aasleterre, mmm m^mwewuemvai, 
ÈmmiHmUcnm. Traduit de l'anglais sur la 14* édition par M. F. C. Diiin^ 
a¥ec Introduction par M. H. Brisson. 1 toI. 

BENLOEW. Wmb Leto de l«Htatelre. 1 toI. 

* DESCHANEL (E.). I«e Peuple et la Bevrseetoie. 1 toI. 
DU CASSE. Le* Reto frères «e NapoléoB l*'. 1 vol. 
MINGHETTI. L^État et rÉsiUie. 1 vol. 
LOUIS BLANC, maeeiini polltMiaes (1848-1881). 1 vol. 

PHILIPPSON. La Contre-réTOlatlon rellsleiue aa 

1 vol. 

HENRARD (P.). Henri ÏÏW et la princesse «e Condé. 1 vol. 

NOVIGOW. La Poiitlqae Internationale, précédé d'une Prébce à 
M. Eugène Yéron. 1 fort vol. 7ft 

DREYFUS (F. C). La France, son soavemement, ses InsUtalMSi 

1 vol. (Sous presse,) 



51. 
5k 

iOft. 
5fc 

7fr.&l 

10 fc 
6fr. 



RECUEIL DES INSTRUCTIONS 

DONNÉES 

AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANGE 

DEPUIS LES TRAITÉS DE WESTPHALIE JDSQU*A LA RÉVOLUTION FRAMÇAISC 

Publié sous les auspices de la Commission des archives diplomatiques 
au Ministère des affaires étrangères. 

Beaux volumes in-8 cavalier, imprimés sur papier de Hollande : 

i. — AUTRICHE, avec Introduction et notes, par M. Albert Sorel. 20 ft 

II. — SUÈDE, avec Introduction et notes, par M. A. Geffrot, membre d 
rinstitut • 20 Ir 

IlL — PORTUGAL, avec Introduction et notes, par le vicomte db Caix n 
Saimt-Aymour 20 fr 



La publication se continuera par les volumes suivants 



Pologne^ par M. Louis Farges. 
Angleterre, par M. Jusscrand. 
Prusse, par M. E. Lavisse. 
Russie, par M. A. Rambaud. 
Turquie, par M. Girard de Rialle. 
Rome, par M. Hanotaux. 
Hollande, par M. H. Maze. 
Espagne, par M. Morel Fatio. 



Danemark, par M. GefTroy. 
Savoie et Mantoue, par M. Ar* 

mingaud. 
Bavière et Palatin at, par M. Le 

bon. 
Naples et Parme, par M. JoMfi 

Reinach. 
Diète germanique, par M. Chnquil 
Venise, par M. Jean Kaulek. 
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INVENTAIRE ANALYTIQUE 

DES ARGHITES DD HIXISTitRE DES ArPAIRKS ETRAHGÉRKS 

Publié S0D8 les auspices de h Gonnission des archives diplomati(|ne8 

I. — CorreupcDdADee politique de MM. de €/kmTïïVEMBi el de 

MABiLL.%C, ambanfiadeani de France en Ansle terre (tft89. 
tft4«), par M. Jean Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges 
et Germain Lefèvre-Poutalis. 1 beau volume in-8 raisin sur papier 
fort 15 francs. 

II. — Paplem de B.%mTHRLEMY, ambassadeur de France en Suisse, 
de 1792 à 1797. Année 1792, par M. Jean Kaulek. 1 beau vol. in-8 
raisin sur papier fort 15 fr. 

Volumes en préparation : 

Ansletorre, 1546-1549. Ambassade de M. de Selti, par M. G. Lcfèvre- 
Puntalis. 

Papicm de BAmTBÉiiRMV, année 1793, par M. J. Kaulek. 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 



HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 
6 vol. in-8 colombier avec 500 gravures. 

Chaque vol. broché, 8 fr. — Gart. doré, tr. dorées. il fr. 50 

HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANGE, depuis les origines jus- 
qu'en 1815. — Nouvelle édition. — A vol. in-8 colombier avec 1323 gra- 
vures sur bois dans le texte. 

Chaque vol., avec gravures, broché, 7 fr. 50 — Cart. doré, tran- 
ches dorées 11 fr. 

ANTHROPOLOGIE ET ETHNOLOGIE 



EVANS (John). Leii âneii de In pierre. 1 vol. grand in-8, avec A67 flgures 
dans le texte. 15 fr. — £n demi-reliure. 18 fr. 

EVANS (John). li*âfte dn teronse. 1 vol. grand in-8, avec 5A0 flgures dans 
le texte, broché^ 15 fr. — En demi-reliure. 18 fr. 

GIRARD DE RIALLE. Le* peuple* de rAffMqne et de FAmérl^ae. 
1 vol. petit in-18. 60 cent. 

GIRARD DE RIALLE. lien Peuple» de TAsle et de TEnrepe. 1 vol. 
petit in-18. 60 c. 

HARTMANN (R.). Leti peuplen de TAfrlque. 1 vol. in-8, avec flg. 6 fr. 

HARTMANN (R.). Les rilngeii nntiiropoTdefi. 1 vol. in-8 avec flg. 6 fr. 

JOLY (N.). E. 'homme n^nnS les méinux. 1 vol. in-8 avec 150 flgures daus 
le texte et un frontispice. 4* édit. 6 fr. 

LUBBOCK (Sir John). Les origines de In elTlltanSlon. Étal primitif de 
Thomme et mœurs des sauvages modernes. 1877. 1 vol. gr. in-8, avec 
flgures et planches hors texte. Trad. de l'anglais par M. Ed. Babbier. 
2« édit. 1877. 15 fr. — Relié en demi-maroquin, avec tr. dorées. 18 fr. 

PIETREMENT. Leii ehevnnx dnnii le* temps préhlsSoriqneii eS kUi- 
terfqneii. 1 fort vol. gr. in-8. 15 fr. 

DE QUATREFAGKS. L'espèee humnine. 1 vol. in-S. 6* édit. 6 fr. 

RrilITNEY. Ln vie dn lnn«nse. 1 vol. in-8. 3» édit. 6 fr. 

:aRETT£ (le colonel). Études sur les temps nntéUsteriqnes. Pre- 
mière étude : Le langage, 1 vol. in-S.. 1878r — S fr. 
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REVUE PHILOSOPHIQUE 



>^, 



DE LA FRANCE ET DE L ETRANGER 

Dlrt«ée par TH. ■■■•T 

Cliar),'é du court de psychologie a la Sorbonne. 

(13* année, 1888.) 

La Revue philosophique parati tous les mois, par livraisoDs è 
6 ou 7 feuilles grand in-8, ei forme ainsi à la fin de chaque aniii 
deux forts volumes d'environ 680 pages chacun. 

CHAQUE NUMÉRO DE LA REVUE CONTIENT : 

1* Plusieurs articles de fond ; 2'* des analyses et comptes rendus des dm 
Teaux ouvrages philosophiques fronçais et étrangers; 3® un compte reoidi 
aussi complet que possible des publications i^riodiques de l'étranger (M 
tout ce qui concerne la philosophie; k^ des notes, documents, obsêni 
tions, pouvant servir de matériaux ou donner lieu à des vues nouvelles. 

Prix d'abonnement : 

Un an, pour Paris, 30 fr. — Pour les départements et l'étranf er, 33 fr. 
La livraison 3 fr. 

Les années écoulées se vendent séparément 30 francs , et par livrsiso 
de 3 francs. 



REVUE HISTORIQUE 

DIrIffée par G. MOIfOD 

Maître de conférences à l'École iionnalo, directeur â l'École dc« hautes études. 

(13< année, 1888.) 

La Revue historique parait lous les deux mois, par iivraisoi 
grand in-8 de 15 ou 16 feuilles, de manière à former à la fin < 
Tannée trois beaux volumes de 500 pages chacun. 

chaque livraison contient : 

L Plusieurs articles de fond, comprenant chacun, s'il est possible, i 
travail complet. — II. Des Mélanyes et Variétés, composés de documents n 
dits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des points d'histû 
curieux ou mal connus. — III. Un Bulletin historique de la France et de Tétn 
ger, foumisbant des renseignements aussi complets que possible sur toot i 
qui touche aux études historiques. — IV. Une analyse des publications péri 
digues de la France et de l'étranger, au point de vue des études hisloriqM 
— V. Des Comptes rendus critiques des livres d'histoire nouveaux. 

Prix d'abonnement: 

Un an, pour Paris, 30 fr. — Pour les déparlements et l'étranger, 33 fr. 
La livraison 6 fr. 

Les années écoulées se vendent séparément 30 francs, et par fasdeul 
de 6 francs. Les fascicules de la l*^* année se vendent 9 francs. 



Table des matières cantennes dans les cinq premières années de 
Revue liislorique (187f> à 1880), par Charles Bêmont. 1 vol. in- 
3 fr. (pour les abonnés de la Revue, 1 fr. 50). 



ANNALES DE L'ÉCOLE LIBRE 

DES 

SCIENCES POLITIQUES 

RECUEIL TRIMESTRIEL 

Publié avec la collaboralioii des professeurs el des anciens élèves de l'érole 

TROISIÈME ANNÉE, 1888 
COMITÉ IlE nt:DAcrio.\ : 

M. ÉJiiile liiH^TMï, <lc riinLitiii. .tiwl.Mir <le rfi.-oli-: M. U,.ii Saï, iln l'A,-a- 
(Iriiiie rranï»i<i>. nnrk-a iiiiniatre lU» Kitiun >-<••; M. Al.F. DK h'Vii.i.ii. iIk-I 
(lu liiirrnii ■!■> iliiUilii|iin au iiiiiiisti:ru il>-s ï'iiMurj-ii, iiniri^wiir an Oinsi'r- 
Viiluiri! <Igi arU el mùliiT»; M. 11. Stuithh, .-indH» iiifiH-i-ti'iir iIpe Fiiianui^o 
«1 (ulniinixlrnli-ur de* ri>ii[riliuli>iiK imlini'li'»; N. Ali'XHnilm Hibot. 
il(t|iiiti-; H. «'.iilirinl ALIX: H. !.. llEKAn.T. |tinrff»-iir j'i I» Vm-uW. (In« 
InllKs du Vttm; M. Aiiitr-! Lrun; H. Alliurt Siikkl; M. l'iueoNXKAr, pri>- 
fn!>Miir ù la Siirlioiine; M. A. Vanuai., atiilileiir ilc l" rhitic au Uoiinril 
«l'Etnt; I)ir^*taiir!> dvs |;niu]H'« iIr travuil, pmfei'Ei'iirs à r£i'Oli;. 

Seerétairt ilt la rcilarlion : N. Auj;. AlMAtNt:, Jor.iL'ur nii dniit. 



I.a pix'iiiiùrc livraison ilcj Anaairia de l'Kealf llbro <Êv» nriraer» 
p«iiii<i)iPH a paru li; 1& jniiviei- IXUli. 

Lus suji^ts trailés embrasscnl luul lo <^[ininp couvert pnr In |ira- 
grnmmc d'enscigiiemuni <le l'Kuoli^ : Ei'imomie politique, fiuiinctf, 
statistique, biitoirc eonstitiitiomvtle, droit ialcrniiliottal, public et 
prii'é, droit administratif, Ifijislnlioit* cicilr et commerciale pri- 
iVcï, histoire lëgislalii:e et partf-meulairv, liisloire diplomatique, 
géographie ecouomiijui!, ethnoi/raphie, elc. 

La Jii'ectioii ilu Ri;i:uuil an uésUgn nucuue des questions qui pré- 
suuteiit, liuit l'u t'r;ini:e «[u'à riiintiigiT, un inu-nît pratique el 
acluel. L'csjirit el lu juélJjoJe eu soril stricli^ini'ul si'ieultlii|Utis. 

Les Annalet t'Onlieii[i>'nt eu outre îles notices liibliogrnpliiqucs et 
des eorrcsponiiaiices de réirii]i),'er. 

Cette puliliuntiou priiseulu dune un iutérét coiisidéralile pour louîes 
j(^s periionues qui s'.iilounent i l'oluile des suieni'i'S polilirmes. Sa 

Ïlace esl marquée dau.'i toutes les Bililiollièquo:! des Fueuités, des 
niversilés el des grands corps déliliêrauls. 

MOim HE PL-IILICATIOX ET CnXDITIO.WS IIMIOSXEMKXT 
Les Annales de t'Erole libre des scirncM polili'iiies paraissent 
tous les trois mois (I j jiuivi.T, 15 nvnl, 15 juillet el 15 octolm;), 
par fascicules gr. iu-S, de iW pages cliacmi. 

I«s conditions d'ubonnenieut sont les suivantes : 

( Parii 16 rranri. 

Un an (du 15 janvier) ! Dtpartemeiitt el étranger. 17 — 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE 

Polillée mmum la «reetl«B de M. Éaille Al««IiATB 



La Bibliothèque scientifique internationale est une œuvre dirigée 
par les auteurs mômes, en vue des interdis de la scieuee, pour la po- 
pulariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans 
le monde entier les idées originales, les directions nouvelles, les 
découvertes importantes qui se font chaque Jour dans tous les pays. 
Chaque savant expose les idées qu*il a introduites dans la science, et 
condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales. 

On peut ainsi^ sans quitter la France, assister et participer au mou- 
vement des esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amérique^ en 
Italie, tout aussi bien que les savants mômes de chacun de ces pays. 

La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seule- 
ment des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle 
aborde aussi les sciences morales, comme la philosophie, Thistoire, 
la politique et Téconomie sociale, la haute législation, etc.; mais les 
livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences 
naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expé- 
rience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection parait à la fois en français, en anglais, en alle- 
mand et en italien : à Paris, chez Félix Âlcan ; à Tendres, chez 
C. Kegan, Paul et <>; à New-York, chez Appieton ; à Leipzig, chez 
Brockhaus ; et à Milan, chez Dumolard frères. 



LISTE DES OUVRAGES PAR ORDRE D* APPARITION 

VOLUMES IN-8, CARTONNÉS A l'ANGLAISB, A 6 FRANCS. 

Les mêmes en demi-reliure veau^ avec coins, tranche super, dorée, 
non rognés 10 francs. 

* 1. J. TYNDALL. L«« slaelera et le* traasforBMitUBs de Teaa, 

avec figures. 1 vol. in-8. 5" édition. (V. P.) 6 tt, 

* 2. BAGKHOT. Lel« •eleallfl^aes «■ ëéveleiFlFeaieBl «cn BACIeM 

dans leurs rapports avec les principes de la sélection Dâtnrelle et da 
l'hérédité, i vol. in-8. à* édition. 6 fr. 

* 3. MAKKT. i^a maeiiiBe aaimale, locomotion terrestre et aérienne, 

avec de nombreuses fi^. 1 vol. in-8. à* édit. augmentée. (V. P.) 6 fr. 

à. BAIN. L'e»prlC et le cerM* i vol. in-8. d" édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 5. PETTIGREW. La leeometioa ehem lee ABlaïAazy marche, natation. 

1 vol. iu-8, avec H^^ures. 2" édit. 6 fr. 

* 6. HERBERT SPENCER. La eelenee eeelale. i v. ia-S. 8« édit. 6 fr. 

* 7. SCHMIDT (0.). La ëeeeestfaBoe «e l*lieaaaae el le «arwlalsBA. 

1 vol. in-8, avec ftg. 5* édition. 6 fr. 



\ 
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8. MAUDSLKT. Le erlme •• la r«Ue. i toI. iii-8. 5* édit. 6 r. 

* 9. VAN BENEDEN. Les ••■uneaaaax et !•• ptkrtMit^m daaa le 

rèsae ABlmal. 1 vol. iii-8, avec ftguret. 3*6dit. (V. P.) 6 fr. 

* 10. BALPOUR STEWART. La ••■MrratleB «e rénerçle, suivi d'une 

Étude sur U nature de la force^ par M. P, de Saint^Robert^ avec 
filtres. 1 vol. in-8. 4* édition. 6 fr. 

11. DRAPER. Le* ••■Alla de U Mleaee et de la reUsIen. 1 vol. 
in-8. ?• édition. 6 fr, 

13. L. DUMONT. Tliéerie MlenUfl^ae de la «eaNUilIlSé. 1 vol. in-8. 
3* édition. 6 fr. 

^ 18. SCHUTZENBERGER. Kea femeaSatteui. 1 vol. in-8, avec flg. 
A* édition. 6 fr. 

* 14. WHITNEY. La vie do iaasase. 1 vol. in-8. $• édit. (V. P.) 6 fr. 

15. COOKE et BERKELEY. Le* ekamplsaeui. 1 vol. in-8, avec apures. 

3« édiUon. 6 fr. 

16. BERNSTKIN. Le« iieas. 1 vol. in-8, avec 91 fi(. A« édit. (Y. P.) 6fr. 

* 17. BERTHELOT. La «yaliièse elilBil^ae. 1 vol. in-8. 6* édit. 6 fr. 

* 18. VOGEL. La ^keS^sraplUe eS la cklaile de la ioaslère, avec 

95 figures. 1 vol. in-8. 4« édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 19. LUYS. Le cerveaa et se* feaelUBa, avec flfures. 1 vol. in-8. 

5* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 30. STANLEY JEYONS. La meaaale et le MéeaBlsme de réekaase. 

1 vol. in-8. 4« édition. 6 fr. 

21. FUGHS. Le0 veleaaa et le* tremlileiiieaUi de terre. 1 vol. in-8, 
avec figures et une carte en couleur. 5* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 22. GÉNÉRAL BRULMONT. Les eaniM retraaeliéfi et leor rêle 

daBfl la défease des ÉtaUi. 1 vol. in-8 avec fig. dans le texte 
et 2 planches hors texte. 8* édit. 6 fr. 

* 23. DE QUATREFAGES. L*ea»èee koMaiae. 1 vol. in-8. 9« édition. 

(V. P.) 6 fr. 

* 24. BLASERNA et HELMHOLTZ. Le sea et la mmil^ae. 1 vol. in-8, 

avec figures. 4* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 25. ROSENTHAL. Le« aerta et les aiaeeles. 1 vol. in-8, avec 75 figu- 

res. 3« édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 26. BRI3GKE et HELMHOLTZ. Priaeiyes aeleatld^ae* de* lieaaz- 

Art«. 1 vol. in-8, avec 39 figures. 3* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 27. WURTZ. La tkéerie atemi^ae. 1 vol. in-8. 4* édition. 6 fr. 

* 38-29. SEGGHT (le Père). Le* étoiles. 2 vol. in-8, avec 63 figures dans le 

texte et 17 planches en noir et en couleur hors texte. 2* édition. 
(Y. P.) 12 fr. 

30. JOLY. L'iieninie avaat les méteaz. 1 vol. in-8, avec figures. 4* édi- 
tion. (Y. P.) 6 fr. 

* 31. A. BAIN. La neieaee de l'édoeatlea. 1 vol. in-8. 6« édition. 6 fr. 

32-33. THURSTON (R.). Hlstelre de la maelilae à vai^ear, précédée 
d'une Introduction par M. Hirsch. 2 vol. in-8, avec 140 figures dans 
le texte et 16 planches hors texte. 2* édition. (Y. P.) 12 fr. 

34. HARTMANN (R.). Len i^eaiFlefl de TAfriqoe. 1 vol. in-8, avec 
figures. 2* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 35. HERBERT SPENCER. Les teaseN de la merale évolutloaaifite. 

1 vol. in-8. 3* édition. 6 fr. 

36. HUXLEY. L^écrevUwe^ introduction k l'étude de la loologie. 1 vol. 

in-8, avec figures. 6 fr. 

37. DE ROBERTY. De la aeelelosie. 1 vol. in-8. 2* édition. (Y. P.) 6 fr. 

* 38. ROOD. Tkéerle seleatlM^ae des eealeors. 1 vol. in-8 , avec 

figures et une planche en couleur hors texte. (Y. P.) 6 fr. 
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89. DE SAPORTA et MARION. I.*év«latl«B «■ rèsse v^sétul (les Crypto- j 
games). 1 vol. in-8 avec ftgurei. 6 fr. t 

40-41. CHARLTON BASTIAN. Le eervesa, •r^mme de la peaiiée ehn 
rii«Biii« et ehei lesaBlmaaz. 2 vol. in-8, avec fl^nires. 12 fr. 

42. JAMES SULLY. I««fi lIluAlonii den sea» et de l*eNprlc. 1 vol. io-8, 

avec ngures. (V. P.) 6 fr. 

43. YOUNG. Le Selell. 1 vol. in-8, avec figures. (V. P.) 6 fr. 

44. De CANDOLLE. L*orlslne den plaatefi caltlv«eN. 3* édition. 1 vol. 

in-8. 6 fr. 

45-46. SIR JOHN LUBBOCR. FoormlM. aliellle» et snépen. Êtuiies 
expérimentales sur Torganisalion el les mœurs des sociétés d'iusectei 
hyménoptères. 2 vol. iii-K, avec 65 ligures dans le texte et 13 plan- 
ches hors texte, dont 5 coloriées. 12 tr. 

47. PERRIER (Edm.). l^ philoMoMl« Boolesl^ae atabC Darwin. 

1 vol. in-8. 2« édition. (Il P.) 6 fr. 

48. STALLO. La matière et la pli)^lqae nioderae. 1 vol. in-8, pré- 

cédé d*une lntro«luction par M. i\U. Friedel. 6 fr. 

49. MANTEGAZZA. La phyMlonomle et TexpreMPiioB de* aentlmeaCii. 

1 vol. in-8 avec liuit (ilanches hors texte. 6 fr. 

50. DE MEYER. Len orsanen de la parole el ieor emplai pear 

la forniallon deM Monii du lanjiaKe. 1 vol. in-8 avec 51 Iipircs, 
traduit de l'allemand et précédé d'une Introduction par M. 0. Cla- 
veau. 6 fr. 

51. DE LANESSAN. InCrodaellon à l'éCode de la botanique (le Sapin'. 

1 vol. in-8, avec 143 tîgurcs dans le texte. (V. P.) 6 fr. 

52-53. DE SAPOKTA et MARION. L'évolution du rèffae T^Kétal (les 
PhauiTogames). 2 vol. in-8, avec 136 flgures. 12 fr. 

54. TROUESSART. Le» nilcroboN, leN rerment* et lea moialMiareai. 

1 vol. in-8, avec 107 figures dans le texte. {}'. P.) 6 fr. 

55. HARTMANN (R.). Le» «Inset» aathropoldcH, et leur orKaalMitleB 

comparée A celle de i'Iioninie. 1 vol. in-8, avec C3 figures danf 
le texte. 6 fr. 

56. Sr.HMIDT (0.). Len niamniirèrcH daoH leum rapportu avec icani 
aneétrcN jiéolosiqueM. 1 vol. in-8 avec figures. 6 fr. 

57. BINET t'I Ff^HÉ. Le ninsnéllNme animal. 1 vol. ir* avec fîg. 6 fr. 

58-5». KOMANKS. L'intoillKence dcN animaux. 2 vol. in précédés d'une 
préface de M. Edni. Perrier. 12 fr. 

60. DREYFUS (Camille). La théorie de révolution. 1 vol. .-8. 6 fr. 

OUVRAGES SUR LE POINT DE PARAITRE : 

BERTHELOT. La phiioHophle chimique. 1 vol. 

BEAUNIS. LcM MeuNatlont» Iniernei*. 1 vol. avec figures. 

CARTAILHAG. La France préhlMtorique. 1 vol. avec figures. 

DUKAND-CLAYE (A.). L'hygiène dcw vllleN. 1 vol. avec figures. 

MOIITILLET (de). L'origine de l'homme. 1 vol. avec figures. 

OUSTALblT (E.). L'orlKinc den animaux domeptllquen. 1 vol. avec 
lijîurcs. 

PERKIER (R.). L*embryoijEénie générale. 1 vol. avec figures. 
POUCHëT (G.). La vie du fians. 1 vol. avec figures. 
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LISTE DES OUVRAGES 

Dl LA 

BIBLIOTHÈQUE SCIENTinQUE IITERNATIONÂLE 

PAR ORDRE DE MATIÈRES. 

r>liaquc volume in-8, cartonne' à l'anglaise 6 francs. 

En (lemi-rel. veau avec coins, tranche supérieure dorée, non rogné. 10 fr. 

SCIENCES SOCIALES 

* Introduction à la science sociale, par Hehbert Spencer. 1 vol. in-8, 
?• éilil. 6 fr. 

* Les Bases de la morale évolntionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. 
in-8, 3* édit. fr. 

Les Conflits de la science et de la religion, par Draper, professeur à 
rrnivcrsité de N«^w-York. 1 vol. in-8, 7' cdit. 6 fr. 

Le Grime et la Folie, par H. Maudslev, professeur do médecine légale 
à l'Université de Londres. 1 vol. in-8, 5' cdiL G fr. 

* La Défense des États et les camps retranchés, par le général A. Rkial- 
MONT, inspecteur ^érnirnl d«;s fortificalions et du cor|is du génie de 
nel>;i(]ue. 1 vol. in-8 avec nombreuses lî^'ures dans le texte et 2 pi. hors 
texte, 3" édit. C fr- 

* La Monnaie et le mécanisme de l'échange, par W. Stanley Jevons, 
professeur d'économie politique à rUniversité de Londres. 1 vol. in-8, 
A" édit. (V. P.) fr. 

La Sociologie, par de Roberty. 1 vol. in-8, tr édit. (V. V.) G fr. 

* La Science de l'éducation, par Alex. Bain, professeur à TUnivorsité 
d'Abcrdeen (Ecosse). 1 vol. in-8, 6*' édit. (V. V.) G fr. 

Lois scientiflçpies du développement des nations dans leurs rapports 
avec les princip(;s de l'hérédité et de la sélection naturelle, par Vu. Ha- 
GEHOT. 1 vol. in-8, 5* édit. 6 fr. 

* La Vie du langage, par D. Whitney, professeur de philologie comparée 
à Yale-Gollcgc de Boston (Ktuts-Unisj. 1 vol. in-8, 3" édit. (V. P.) 6 fr. 

PHYSIOLOGIE 

Les Illusions des sens et de Tesprit* par James Sully. 1 vol. in-8. 
(V. P.) 6 fr. 

* La Locomotion chez les animaux (man-ho, natation et vol), suivie d'une 
élude sur V Histoire de la navigation aérienne, par J.-B. Pettigkew, pro- 
fesseur :iu (îolir^e royal du cliirur;ïio d'Edimbourg (£cosse). 1 vol. in-8 
avec IK) lltçun's dans le texte. 2' é<lil. fr. 

* Les Nerfs et les Muscles, par J. Kosf.nthal, professeur de physiologie à 
l'Université d'Krlangen (Bavière). 1 vol. in-8 avec 75 ligures dans le 
texte, 3" édit. < Y. P.) 6 fr. 

* La Machine animale, par K.-J. Maiiey, membre de l'Institut, profosseur 
au Collège de Krance. 1 vol. in-8 avec 117 ligures dans le texte, -i* édit. 
(V. P.) 6 fr. 

* Les Sens, par BKitNsiEiN, professeur de phy<iicdogie à rUnivcrsité de Halle 
(Prusse), l vol. in-8 avi*c 'Jl lii^ores dans le lexte. i" édit. (V. P.) 6 fr. 

Les Organes de la parole, pitr 11. de .Mkykr, professeur à l'Université de 
Zurich, traduit «le l'.illeiuanii cl pn-cédé «l'iiin- introiliiction sur VEnset- 
ynemenl de la pnrole aux snards-muets^ par O. (^laveai", insnecleur géné- 
ral des élablisseiiients de bieiilaisauce. 1 vjl. in-8 avec 51 ligures dans 
le texte. (i fr. 

La Physionomie et l'expression des sentiments, par P. Ma.ntegazza, 

professeur au Muséum d'hisioire naturelle de Florence. 1 vol. in-8 avec 
ligures et 8 planches hors texte, d'après les dessins originaux d*£douard 
Ximenès. <^ ^\ . 
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PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE 

* Le Genreau et tes fonctions, par J. Lots, membre de l'Académie de méde- 
cine, médecin de la Salpèlrièro. 1 vol. in-8 avec fig. 5* i^dit. (V. P.) 6fr. 

Le Cerveau et la Pensée ohes l'homme et les animaux, par Charltob 
IUktian, professeur à rUniversité de Londres, i vol. in-8 avec 184 Cig. dans 
le texte. li fr. 

Le Grime et la Folie, par H. Maudslet, professeur à rUniversité de Lon- 
dres. 1 vol. in-8, 5* édit. 6 fr. 

L*Esprit et le Gorps, considérés au point de vue de leurs relations, suivi 
d*études sur les Erreurs généralement répandues au sujet de Vespritt P-ir 
Al<'x. Bain, professeur à rUniver&ité d'Aberdeeo (Ecosse). 1 vol. in-8, 
4' édit. (V. P.) 6 fr. 

* Théorie scientifique de la sensibilité : le Plaisir et la Peine, par Léon 
DUMONT. 1 voL in-8, 3* édit. G fr. 

La Matière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d'une pré- 
f.ice par M. Cii. Friedel, de Tlnstitut. 1 vol. in-8. (! fr. 

Le Magnétisme animal, par A. Binet et Gli. Féhë. 1 vol. in-8, avec figures 
dans le texte. G fr. 

L'Intelligence des animaux, par Romanes. 2 vol. in-8, précédés d'une pré- 
face de M. E. Pehrier, professeur au Muséum d'histoire naturelle. Iz l'r. 

La Théorie de l'évolution, par C. Dreyfi:s, député do la Seine. 1 vol. 
in-8. li fr. 

ANTHROPOLOGIE 

* L'Espèce humaine, par A. de Quatrefages, membre de l'Institut, profes- 
si'ur d'anliiropologie au Muséum d'histoire naturelle do Paris. 1 vol. in-8, 
y édit. (V. P.) 6 fr. 

* L'Homme avant les métaux, pnr N. Jolt, correspondant de Plnstitut, 
professeur à la Faculté dos sciences de Toulouse 1 vol. in-8 avec i5U fvu- 
res dans le texte et un frontispice. 4" édit. (Y. P.) 6 fr. 

* Les Peuples de l'Afrique, par R. Hartmann, professeur à l'Université de 
Berlin, i vol. in-8 avec U3 ligures dans le texte, !^édit. (V. P.) 6 fr. 

Les Singes anthropoïdes, et leur organisation comparée à celle de rhomme. 
par K. Hartmann, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8 avec 
03 figures gravées sur bois. 6 fr. 

ZOOLOGIE 

* Descendance et Darwinisme, nar 0. Schnidt, professonr à l'Université 
de Strasbourg. 1 vol. in-8 avec ligures, 5* édit. 6 fr. 

Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, 

par 0. SCHMibT. t vol. in-8 avec 51 ligures dans le texte. 6 fr. 

Fourmis, Abeilles et Guêpes, par sir Joun Ldbbock, membre de la Société 
royale de Londres, â vol. in-8 avec figures dans le texte et 13 planches 
hors texte, dont 5 coloriées. (V. P.) li fr. 

L'Écrevisse, introduction à l'étude de la zoologie, par Th.-H. Huxley, mem- 
bre de la Société royale de Londn's et de l'Institut de France, professi*ur 
d'histoire naturelle à l'École royale des mines de Londres. 1 vol. in-S 
avec 8:i figures. 6 fr. 

* Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal, par P.-J. Van 
Uknkden, professeur à l'Université d»* Louvain (Belgique). 1 vol. in-8 avec 
8:2 fit:ures dans le texte. 3' «Mit. (V. P.) 6 fr. 

La Philosophie zoologique avant Darwin, par Edmond Perrier, professeur 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8, 2* édit. (V. P.) 6 fr 

BOTANIQUE - GEOLOGIE 

Les Champignons, par Cooke et Berkeley. 1 vol. in-8 avec 110 figures. 

:J" »-dilirni. 6 fr. 

L'Évolution du régne végétal, par G. de Svporta, correspondant de l'In- 

.stitut, et MvKioN, correspondant de l'Institut, professeur à la Faculté des 

scirut.'rs de Marseille. 

l. Les Cryptogames. 1 vol. in-8 avec 85 ligures dans le texte. 6 fr. 
II. Les Phanérogames. 2 vol. in-8 avec 130 figures dans le texte. 12 fr. 

* Les Volcans et les Tremblements de terre, par Fuchs, professeur à 
l'Université de Heidclberg. 1 vol. in-8 avec 36 figures et une carte en 
couleur, 5* édition. (V. P.) 6 fr. 



L'Origina dti plantH onltiTéM, pir A. n , , 

l'Institut. 1 «ol. iii-8, 3* ddit. 6 fr. 

Introdnction A TMiiâe da 1b boUiil([no (le Sapin), par I. db Lahessan, pro- 
feiieur tgréti i la Xacullé de médecine Us Paris. 1 lol . in-S avec tlsurei 
dant le texte. (V. P.] 6 fr. 

Microbea, Formsnta et Hoiiiiiurei, parle docteur L.TBonESUKT. 1 vol. 
in-tl avec 1(W flgureu dans le texte. (V. P.) IS fr. 

CHIMIE 

Les Fennentationi, par P. Schutzeubergeb, membre de l'Acatlcmie de 

inértccine, prolesseur de chimie au Collène de France. 1 vol. iaS avec 

figure, i- édit. i; fr. 

* La SjnthAsa chimique, pur M. Berthelot, membre de l'Insiiiut, 
proruB^eur de cliiinie orgaiiiiiue au Collèice do France. 1 vol. in-S, 
u* âdit. 6 fr. 

* La Théorie atomiqaa, par Ad. Wubtz, membre de l'Institut, profei- 
scur A la FacuUii des scinncci et à la Faculté de médeiiioe de Paris, t vol. 
in-H, i* édit., prccOdéu d'une introduction lur la Vu et let travaux de 
l'auteur, par H. Ch. Friedci., de l'Inilitut. 6 fr. 

ASTRONOMIE - MÉCANIQUE 

Biitofro de la Machine i vapeur, de la LocomotiTa at des Bataanz à 
vapenr, pur K. TuimsTon, pnifesscur de mévani(|ue » l'Institut tecUnique 
Jo Kubukcn, pri's de New-ïork, revue, annotée et aucmeittée d'une Intro- 
duction par M. HlKSCH.proresiGur de niacliincs à vapeurà l'Ëcole des ponts 
ctctiaussùes de Paris, i vol. in-8 avec 164) ligures dans le texte cl 16 plan- 
ches liréM à part. (V. P.) 13 fr. 

* Lei Etoiles, notions d'astronomie sidérale, parle P. A. SECCal. directeur 
de rubscrvatuire <lu Culli>ge Homain. â vol. Ju-S avec 68 tlgures dans le 
tente et 16 planclicH en nuir et en couleurs, 2' édit. (V. P.) IS fr. 

Le Soleil, par C.-A. Youhc, profeBseur d'astrononiiB au CollËgo de Mew- 
Jerscy. 1 vol. in-ti avec SI rigurcs. (V. P.) G tr, 

PHYSIQUE 

La Conaanration da l'énergie, par Balfouh Stevtaht, profosscur de 
phvsique au co11c;:c Owens de Manclieater (AnBletcrrc), suivi d'une élude 
surla.Valuri! itr. la force, par P. DE Saiht-Rubert (de Turin). 1 vol. in-8 
avec llguros, 1* édit. 6 fr. 

* Lei Glaciers et las Transfonnatioas de l'oBn, par J. Tvndall, pro- 
fesseur de cliimic ù l'insti'.ulion royale de Limdres, suivi d'une élude sur 
le Ri£me sujet, par IIelsboj.tz, professeur à l'Uiiiversitû de Berlin. I vol. 
in-tl avec nombreuses llijures dans lo texte et B planches tiriies i part 
sur papier teinta, 5* édit. (V. P.) Ii fr. 

* La Photographie et la Chimie de la lumière, par VncEL, profoMeur à 
l'Académie p<i]}lechnii|ue de ilcrlîn. t vol. in-H avec 95 figures dans lo 
texte et une jilancho en pliologlyptie, i' cilit. (V. P.) 6 fr. 

La Matière et la Physique moderne, par Stallo. 1 vol. in-S. G tr. 

THÉORIE DES BEAUX-ARTS 

* La Son et la Musique, par p. Blaserma, profe^cur -X l'Université de 
Rome, suivi des Causet phiixiologiijues de rharmonie niwiicate, par 
H. Helmhoe-ti, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8 avec 'Il figu- 
res. 3' édit. (V. l'.J 6 fr. 

Principes scientifiques des Beaux-Arts, par E. Brucke, professeur 1 
rUniver>ité iW- Vienne, suivi de l'Uptique et tes Art», jKkr IIelmsolt/, 
professeur à l'Université du Berlin. I vol. tn-8 avec tigures, 3* édit. 
{V. 1>.) 6 fr. 

* Théorie scientiSqus des couleurs ot leurs applications aux arts et i 
l'industrie, par 0. N. Rood, professeur de iibysiiiue à Colombia-College 
do Kcw-Votk (Elals-Unis). 1 vol. in-8 avec l'M fleures dans le texte et 
une planclic en couleurs. (V. P.) 6 fr. 
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PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES 

qui ne se trouvent pai dans les Bibliothècpies précédentes. 

ALAUX. La rellffloa i^rosretiNlve. 1 vol. in-18. 3 A*. 50 

ALCÎLAVE. DON Jorldiellons elvlleii ebei Ion B^malns. 1 Tolume 

in-8. 2 fr. 50 

ALTMKYER (J. J.). l.o.m i^rrearpicarii de la réforme aox PayjK-B«ji. 

2 forts volumes in-8". 12 fr. 

ARRÊAT. Une éducation Intelleetac^lle. 1 vol. iii-18. 2 fr. 50 

ARRÊAT. i^a morale danM le drame, l'éi^opée et le roman. 1 vol. 

in-18. 4883. 2 fr. 50 

ARRËAT. Journal d'un i^liilofloplie. 1 vol. in-18. 1887. 3 fr. 50 

AZAM. i«e earaeCère daaii lu iMincé et dann la maladie, i vul. ifl-8, 

précédé d'une préface de Th. RiBOT. {Sous prrsse.) 
BALFOUR STEWART et TAIT. i/univerN Invlivlble. i vol. in-8, traduit de 

l'anglais. 7 fr. 

BARNi. Voy. Kant, pages A, 7, 11 et 30. 

BARNl. I.eN martyrH de la libre pennée. 1 vol. in-18. 2' édit. 3 fr. 50 
BARNI. IVapoléon V. 1 vol. in-18, édition populaire. 1 fr. 

BARTHÉLÉMY SAiNT-HlUlRE. Voy. pages 2 et G, Ahistote. 
BAUTAIN. i.a phllofiophle morale. 2 vol. in-8. 12 fr. 

BEAL'NIS (H.). ImpreMNloni* de campagne (1870-1871). 1 voIunM 

in-18. 3 fr. 50 

BÉNARD (Ch.). De la phlloftophle dann rédueaClon claMl^ac. 1862. 

1 fort vol. in-8. 6 fr. 

BÊNARD. Voy. piigc 6 et page 8, Schelli^g et Hegel. 
BERTAUT. J. feiaurin, et la prédication protestante jusqu'à la fin du règne de 

Louis \IV. 1 vol. in-8. 5fr. 

BERTAULD (P.-A.). introduction à la rechereke dea easM* prc- 

mIèrfSA. — De la méthode. 3 vol. in-18. Chaque volume, 3fr.50 

BLACKWELL (D^ Elisabeth). Conseils aux parenta sur l'éducation de 

leurs enfants au point de vue sexuel, ln-18. 2 fr. 

BLANQUI. l/éternlté par len aMtreM. In-8. 2 fr. 

BLANQUI. Critique Hociale, capital et travail. Fragments et notes. 2 vol. 

in-18. 1885. 7 fr. 

BOUCHA RD.AT. Le travail, son influence sur la santé (conférences faites 

aux ouvriers). 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

BOUILLET (.\d.). i^eii Bourgeois scntllHhonimcM. — I<*armée de 

Henri V. 1 vol. in-18. 3 l'r. 50 

ROUILLET (Ad.). TypcM nouveaux. 1 \ol. in-18. 1 fr. 50 

BOCILLET (Ad.). I/arrlére-ban do l'ordre moral. 1 >ol. in-18. 3 fr. 50 
BOURBON DEL MONTE. l/honime et Icn animaux. 1 vol. in-8. 5 fr. 
BOURDEAU (Louis). Théorie de» «cienecs, plan de science i intégrale. 2 >ol. 

in-8. 20 fr. 

BOURDEAU (Louis). M,eH forceii de TlnduNtrie, progrès de i puissance 

humaine. 1 vol. in-8. 1884. 5 fr. 

BOURDEAU (L.). I.a conquête du monde animal. 1 vol. in-8. 1 85. 5 fr. 
BOUHDET (Eu(?.)- PrincipcM d'éducation positive, précédé d'ne pré- 
face de M. Ch. Robin. 1 vol. in-18. ; fr. 50 
BOURDET. Vocabulaire des principaux termes de In phiioopiic 

positive. 1 vol. in-18. ;f|> 31) 

KOURLOTON (Kdg.) et ROBERT (i^dniond). La Commune et nv^tJ^ 

à travers l'histoire. 1 vol. in-18. //. 50 

BROCHARD (V.). De rRrreur. 1 vol. in-8. ». 50 

BUCHNER. Essai biographique sur Léon Dumont. i vol.'-''' 

(1884). fr. 
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BallellBN de la Société de i^yelieleffle iFliyNlolecl^ae. 1'" année 1885. 
1 broch. in-8, 1 fr. 50. — 2* année 1886, 1 broch. in-8. 1 fr. 50 

BUS<jUET. mepréMilleii* poésies. 1 vol. in-18. S fr. 

CA1X DE SAlNT-AYMOUPi (le vicomte de), mceueil den înmtraeUonm «on- 
Béen aux AmbaiiMidearn o( MlnlHlrepi de France em PertanEal, 
depuis les trailcs de \Vest|>iiiiiit^ jusqu'à la Révolution française. 1 fort 
vol. in-8 sur pnpier de Hollande. 20 fr. 

CADET. Hyftiène, Inhumation, eréniatlon. In-18. 2 fr. 

GHASSERIAU (Jean). On piinelpe autoritaire et du principe ration- 
nel 1 vol. în-18. 3 fr. 50 
GLAMAGEUAN. L'Algérie, impressions de voyage. 3* édit. 1 voK in-18. 
1884. 3 fr. 50 
CLOOD. i^'enfaneo du monde, simple histoire de Thomme des premiers 
temps. In-12. 1 fr. 
CONTA. Théorie du fatallAme. 1 vol. in-18. à fr. 
CONTA. Introduetlon à la métaphysique. 1 vol. in-18. 3 fr. 
GOQUEREL (Charles). I^ettrea d*un marin à «a famUle. 1 vol. 
in-18. 3 fr. 50 
GOQUEREL flis (Athanase). Librcfl étndes (religion, critique, histoire, 
beaux-arts). 1 vol. in-8. 5 fr. 
CORLIEU (le docteur). La mort dcM roiN de France, depuis François 1^' 
jusqu'à la Révolution française, études médicales et historiques. 1 vol. 
in-18. 3fr. 50 
CORTAMBERT(Louisl. La rellfflon du preicréN. ln-18. 3 fr. 50 
COSTE (Adolphe). Hyiciène Hociale contre le paupérisme (prix de 
5000 fr au concours Pcrcire). 1 vol. in-8. 6 fr. 
COSTE (Adol|)hc). i<om quoNtloni* Moclalet» contemporaines, comptes 
rendus du concours Pereirc, et études nouvelles Pur le pnupcrisine^ la 
prévot/aiice, Ciiuftnt^ //? rré/ftf les monopoles ^ t enseignement^ avec la 
collaboration de MM. A. Burdf.au et Abhéat pour la partie relative à ren- 
seignement. 1 fort. vol. in-8. 10 fr. 
DANICOURT (Léon). La patrie et la république. In-18. 2 fir. 50 
DANOVER. De l'csMprlt moderne. 1 vol. in-18. 1 fir. 50 
DAURIAG. Psychologie et pédajiosle. 1 br. in-8. 1884. 1 fr. 
DAVY. Les conventionnels do TEure. 2 forts vol. in-8. 18 fr. 
DELBOEUF. Psychophysiqne, mesure des sensations de lumière et de fati- 
gue*, théorie générale de la sensibilité. 1 \oI. in-18. 3fr. 50 
DELBOEUF. Rxamen critique de la loi psychophysique, sa base et sa 
signiAcAtion. 1 vol. in-18. 1883. 3 fr. 50 
DELBOEUF. i^e somoieil et les rêves, considérés principalement dans 
leurs rapports avec les théories de la certitude et de la mémoire. 1 vol. 
in.l8. 3fr. 50 
DELBOEUF. Do Torliclne des oITels cnratifs de Thypnotlsme. Étude 
de psychologie expérimentale. 1887. ln-8. 1 fr. 50 
DESTREM (J.). Les déportations du Consulat. 1 br. in-8. 1 fr. 50 
DOLLFUS (Ch.). De la nature humaine. 1868. 1 vol. in-8. 5 fr. 
DOLLPUS (Ch.). Lettres philosophiques. In-18. 3 fr. 
DOLLFUS (Ch.). Considérations «nr l*hlstolre. Le monde antique. 
1 vol. in.8. 7 fr. 50 
DOLLFUS (Ch.). L'âme dans les phénomènes de conscience 1 vol. 
în-18. 3 fir. 50 
DUOZ (Ed.). Kiudo sur le scepticisme de Pascal, considéré dans le 
livre des pensées. 1 vol. in-8. 6 fr. 
DLBOST (Antonin). Des conditions de soavemement en France. 
1 vol. in-8. 7 fr. 50 
UUCROS. Nchopenhancr et les orisincs de sa métaphysique, ou 
les Origines de la transformation de la chose en soi, de Kant à Schopen- 
haucr. 1 vol. in-8. 1883. 3 fr. 50 
DUFAY. Ktndes sur la destinée. 1 vol. in-18. 1876. 3 fr. 
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DUMOMT (Léon). liO MMHaMiii «« sraeleu. 1 toI. in-8. 3 fr. 

DUNAN. BMWi nur Im féraiM à prlMi «e Ui seMalMIIté. 1 vol. ia-a. 
188d. 6 fr. 

DUNAN. LoA armiBieiilfl de Séii«B d^Elée ««Btre le — reM<rt 

1 br. in-8. 1884. 1 fr. 51 

DU POTET. ■■«■«el «e rél««lAB« mesBétUiear. Nouvelle Mition. 
1 ¥ol. in-18. S fr. 51 

DU POTET. Traité eeatplel de BASBéUeBie, eoari en doute lefont. 
4* édition. 1 vol. in-8 de 63d pages. 8 fr. 

DURAND -DÊS0RMEA13X. méflemlesN et i^eméee, précédéei d'une !(olict 
sur la vie, le caractère et les écrits de l'auteur, par Ch. YniARTE. l voL 
in-8.188A. S fr. 50 

DURAND-DËSORMEAUX. Étodee MHoNeMl^aee, théorie de l'aclioa, 
théorie de la connaissance. 2 vol. in-8. 188d. 15 fr. 

DUTASTA. I^e Cei^itelBe Vellé, ou TArmée sous la Restauration. 1 vol. 
in-18. 1883. S fr. 50 

DUVALrJOUVE. Traité de I^gi^ae. 1 vol. in-8. 6fr. 

DUVEHGIKR DE HAURANNE (M»»* E.). Hietelre pepoUire de le aêve- 
Intlon rrenc«l«e. 1 vol. in-18. 3" édit. Sfr. 50 

Éiémeate de «eieBoe eeeiale. Religion physique^ lezuelle et naturelle. 
1 vol. in-18. à* édit. 1885. S fr. 50 

ÊL1PHAS L£VI. Desme et ritoel de le lieate Mecle. 2" édit., 2 vol. 
in-8, avec 2d flg. 18 fr. 

fiLIPHAS LËVI. HiNteirede le mesle. 1 vol. in-8, avec ilg. 12 fr. 

ÊLIPHAS LÊVI. Clef den sreadii myetèren. 1 vol. in-8. 12 fr. 

ÊL1PHAS LÊVI. liA Neleace deM eeprttii. 1 vol. in-8. 7fr. 

ESPINAS. Idée icéB<>rale de la pédasofcic. 1 br. ia-8. 188d. 1 fr. 

ES PI NAS. ua eommell provoqué ctaee feu kyiitériqaeii. Essai d'expli- 
cation psychologique de sa cause et de ses effets. 1 brochure in-8. 1 fr. 

ÉVELLIN. inflai et qnaatité. Etude sur le concept de l'inAnidans la philo- 
sophie et dans les sciences. 1 vol. in-8. 2* édit. (Sous presse,) 

FABRE (Joseph). niNtelro de la phlleeeplile. Première partie : Antiquité 
et moyen &ge. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

FAU. Aiiatemie dee rormefi da eorpH komala, à l'usage des peintres et 
des sculpteurs. 1 atlas de 25 planches avec texte. 2* édition. Prix, figu- 
res noires. 15 fr.; fig. coloriées. 30 fr. 

FAUCONNIER. Preteetloa et libre éekaase. In-8. 2 fr. 

FAUCONNIER. La morale et la reilsloa dame l^eaBelcnemesit. io-8. 

75 c. 

FAUCONNIER. l/or et larsent. In-8. 2 fr. 50 

FAVRE ^M'"^ Jules), née Velten. La morale den etoYeleno. 1 vul. in-18. 
1888. 3fr. 50 

FERBUS (N.). I.a Mieaeo ponMlve du beataear. 1 vol. in-18. 3 fr. 

FERRIERE (Ëm.). Léo apétreu, essai d'histoire religieuse, d'après la méthode 
des sciences naturelles. 1 vol. in-12. d fr. 50 

FERRlEUE (Km.). L'âme est la fonetiOB do cerveaa. 2 volumes in-18. 
1883. 7fr. 

FERRIERE (Km). Le pasanlMme den nélireax Jue^a'à la eaptivtlé 
de Babylonc. 1 vol. in-18. 1884. 3 fr. 50 

FEimiEKË (Km.). Le Matière et rénendc. 1 vol. in-18. 1887. à fr. 50 

FERUON (de). lnp«Cltutioni« manicipelefi et prevlnelalepi dans les diffé- 
rents Etats do rKurope. Comparaison. Réformes. 1 \ol. in-8. 1883. Sfr. 

FËRRON (de). Théorie du prosrèM. 2 vol. in-18. 7 fr. 

FëKRON (de). De la diviHion du ponvoir léslulellf ea deux chaM- 
broM, histoire cl théorie du Sénat. 1 vol. in-8. Sfr. 

FONCIN. EHPtal Mur le mlnlMtère Target. 1 fort vol. gr. in-8. 2* vdit. 

(Su M y ifrem.) 

FOX (W.-J.). DeN idéee rellsieofiee. In-8. 3 fr. 

FRIBOURG (E.). Le paapértMme pariolea. i vol. in-12. lfr.2» 
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GALTIKR-BOISSIERE. 0éiBat*«eekaie, ou Nouveaux signei phonogra- 
phiques. 1 vol. iD-8 avec figuras. 3 Ar. 50 

GASTINEAD. V«llalr« en emIL 1 vol. in-18. 3 fr. 

GAYTE ^GlniiJe). RhnsI nar la croyaBco. 1 vol. in-8. 3 fr. 

GËFFROY. Reenell deM InMlmetlonM donnceii aox mlalMtreM eC 
«iulMiMMadrurf4 de FraDce on Mui^de, depuis les traités de Wci^tphalie 
jusqu'à la Révoluliou française, i fort vol. in-8 raisiu sur papier de Hol- 
lande. 20 Ir. 

GILLIOT (Alph.). ÉladcN «ar leM relIgElaïui et Imititatloiiii eomi^arce». 

2 voL in-12. tome 1". 3 fr. — Tome II. 5 fr. 

GORLKT D'ALVIKLLA. i/évolutiOD roliffieaiie chez les Anglais, les Amé- 
ricains, les Indous, etc. 1 vol. in-8. 1883. 7 fr. 50 

GHESLAND. ije sénic de rhommo, libre philosophie. 1 fort vol. gr. in-8. 
1883. 7 fr. 

GUILLAUME (de Moissey). IVeaveaa traité den Noniiatloiifi. 2 vol. in-8. 

12 fr. 

GL'ILLY. i^ naCore et la morale. 1 vol. in-i8. 2<' édit. 2 fr. 50 

(;UYAU. Vem d*un phlIOHophe. 1 vol. in-l8. 3 fr. 50 

HAYEM (Armand), i/dire Moeial. 1 vol. iii-18. 2^ ûdit. 3 fr. 50 

HER/EN. RécIlM et .^oa^cilep*. 1 vul. in-18. 3 fr. 50 

HëRZEN. De raotre rive. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

HERZEN. LettreH de Franee et d'Italie. In-18. 3 fr. 50 

HUXLEY, i^a Myi«iosraptale, introduction à l'étude de la nature, traduit et 

adapté par M. G. Lamy. 1 vol. in-8 avec figures dans le texte et 2 planches 

en couleurs, broché, 8 fr. — Kn demi- reliure, tranches dorées. 11 fr. 
ISSAURâT. MonientM perduM de Plerrc»-Jean. 1 vol. iii-18. 3 fr. 

I88AURAT. lieM alarmen d'un père de fanillle. In-8. 1 fr. 

JACOBY. Études nur la Mélectlen dani» Heu rapporta avee rtaérédité 

eliea rhemme. 1 vol. gr. in-8. 14 fr. 

JANET (Paul). I.e médiateur plaiitlqae de CudworCh. 1 vol. in-8. 1 fr. 
JEANMaIRE. L'Idée de la pcmoBBalIté danula ppiycholesle moderne. 

1 vol. in-8. d8S3. 5 fr. 

JOIRE. Wm population, rletaeime nationales le travail, rleheMNe dn 

peuple. 1 vol. in-8. 1886. 5 fr. 

JOYAU. Do rinventlon danii len artN et dauM leM iielcncei». 1 vol. 

in-8. 5 fr. 

JOZON (Paul). De lV*crlture phonétique. In-18. 3 fr. 50 

KAULEK (Jean;, t'orreapondance politique de MM. de CaHtlIloB et 

de JHariliac, (unba9.s.'iileurs de France en Angleterre (1538-1542). 1 fort 

vol. gr. in-8. 15 fr. 

KAULEK (Jean). PaplerM de narthéleniy, anilias.<adeur de France en 

Suisse' de 1792 à 1797. — l, année 1792. 1 vol. gr. in-8. 15 Ir. 

KRANTZ (Emile). KHi«al nur rKNihétIque de DeMcarteM, rapports de la 

doctrine cartésienne avec la littérature classique du xvi' ^iùcle. 1 vol. in-8. 

1882. 6 fr. 

LABORDE. EieN hommeo et len aetei* de rinainrrection de ParlM 

devant la psychologie morbide. 1 vol. in-18. 2 tr. 50 

LACUELIER. Le fondement de l'induetion. 1 vol. ia-8. 3 fr. 50 

LAr.OMRE. MeM droitM 1 vol. in-12. 2 fr. 50 

LAFONTAINE. l/art do niacnetlMer ou li> Mau'nétismo vital, considéré au 

}>oint de vue tliéurique, pratique et tliérapculiquu. 5* édition, 1880. 1 vol. 

in-8. 5 fr. 

LAr.GUOND. i/rniverN, la force et la vie. 1 vol. in-8. 1884. 2 fr. 50 
LA LANDELLE (df!|. %lpUaiiet phonétique. In- 18. 2 fr. 50 

LANGLOiS. l/iioiiime et la Révoluilon. 2 \ol. iii-18. 7 ir. 

LACRET (ILiiri). ■•iillowoptaie de Mluart Mill. 1 vol. in-8. <> fr. 

LAURET (Henri;. Critique d'une morale aiani» obligation ni 
aanction. ln-8. 1 fr. 5u 
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LAU88KDAT. La «alMW. ttudei méd. et loeialM. In-IB S fr. Il 

UVELEYE (Km. de). Se ravenlr «m pea^lM «atkallvMB. 1b-8. 

21* édit. 25 e. 

LAYELEYE (Em. de). I^Ure» rar ritalto (1878-1879). I Tolome 

in-i8. 3 fr. 51 

LAYELEYE (Em. de). lion velleii leUreu «'Italie. 1 voL ia-8. 1884. 3 fr. 
LAYKLEYE (Km. de). l/Anri«ac> eentraie. 1 vol. iii-12. 3fr. 

LAYELEYE (Km. de). I«a f^cniniiule dCM Balkanti ^Vienne, Croatie, Bi»»nie, 

Serbie, Bulxarie^ Roum«>lie, Turquie, UouMiaiiit). 2vol. in-12. 1886. lUfr. 
LAYELKYK (Em. dc\. Ia i^ropriété colieclive da «al aa différeala 

payM. In-8. 2 fr. 

LAYELEYK (Km. de) et HERBERT SPENCER. L'étal et nadivlda, •« 

DarwinlMnie «orial et ChrlsIlaalNnte. in-8. f Ir. 

LAYERGNE (Bernard). L'altramaaianlnme et l'État. In-8. 1 fr. 51 

LEDRU-ROLLIN. DlMeoam politi«ae« et éeritfl divem. 2 vol. in-8 cava- 
lier. 12 fr. 
LEGOVT. Le Mulcide. 1 vol. in-S. 8 fr. 
LKLOHKAIN. De ralléné an point de vue de la reiipaniiaMIilé 

pénale, ln-8. 2 fr. 

LEMER (Julien). DeiMler deii Jénvitas et des liberté* de l'ÉfllM 

icailleane. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

LITTRÉ. De l*établiNfiement de la troisième répnbll^ve. 1 vol. gr. 

in-8. 1881. 9fr. 

LOURDKAU. Le Menât et la maslNtratnre dans la déaiamitie 

rrancalfle. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

MAGY. De la Melcnee et de la natvre. 1 vol. in-8. 6 fr. 

MARAIS. Garlbaldi et Tarmée den TanseN. ln-18. (V. P.) 1 fr. 50 
UASSERON (I.). Danser et néceMité dn eoetallMnie. 1 vol. ia-18 

1883. 3 fr. 50 

MAURICE (Fernand). La politique ext«rlevre de la mépnlillqae fraa- 

çaiMe. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

MAZZINI. Lettres de Josepli Manlnlà Daniel Stem (186A-1872}, avec 

une lettre autographiée. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

MENIÈRE. Cleéron médecin. 1 vol. in-18. 4 fr. 51 

MENIÊRE. Les consultations de If^* de Sévlsné, étude médico- 
littéraire. 188A. 1 vol. in-8. 3 fr. 

MESMER. Mémoires et aptaorismes, luivia dei procédés de d'Ealea. 

In-18. 2 fr. 50 

MICHADT (N.). De rimaclnatlon. 1 vol. in-8. 5 fr. 

MILSAND. Les étades eiassiqnes et renieifnement public, l^el- 

in-18. S fr. 50 

MILSAND. Le eode et la liberté. In-8. 2fr. 

MORIN (Miron). De la séparation du temporel et dn opirllnel. 

In-8. S fr. 50 

MORIN (Miron). EsMalndc critique relisiense.l fort vol. in-8. 1885. 5 fr. 
MOKIN. MavnétiNme et sciences occultes. 1 vol. in-8. 6 fr. 

MOKIN (Frédéric). Politique et philosophie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

MUNARKT. Le médecin des Tilles et des campasnes. 4« édition. 

1 vol. grand in-18. h fr. 50 

NOËL (K.). .Mémoires d'un imbécUe, précédé d'une préface de M. Ltttri. 

1 vol. in-iS. 3" édition. 3 fr. 50 

OGKR. Les Donaparte et les frontières de la France. In-18. 50 c. 

OGER. La République, ln-8. 50 c. 

OLtCHNOWiCZ. HiHtoirc de la civilisation de l'humanité, d'après la 

méthode brahmanique. 1 vol. in-12. 3 T. 50 

PARIS (le colonel). Le feu à Paris et en Amérique. 1 volume 

iQ-18. 3rr.50 
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PARIS (eomto lU). i.e« aflii«eia«l«Bs •«vrfèrea mi ABSleterre (Trad«i- 
unions). i toI. iii-18. 7» édifc. 1 fr. 

édition sur papier fort, 2 fr. 50. ~ Sur papier de Chine, bro- 
ché, 12 fr. ' Rel. de luxe. 20 fr. 

PELLETAN (Eugène). Ia BaiNiiaBee «'■■« ville (Royan). 1 irol. in-18, 
cart. 1 fr. 40 

PELLETAN (Eug.). JaroaiiMoaa, le paMtenr du défierl. 1 vol. in- 18 
(couronné par rAcadéniie françaiso), toile^ tr. jaspées. 2 ir. 50 

PELLETAN (Eug.). KilNÔe, voyaice ë*aii lieninie à la roctaerctae de 
lai-niénie. 1 vol. in-i8. 3 fr. 50 



PELLETAN (Eug.). Cn roi MilOMopiio, Frédéric le fàraad. 1 vol. 
iu-18. 3 fr. 50 

PELLETAN (Eug.). Le moade marelie(Ia loi du progrès). In-18. 3 fr. 50 

PELLETAN (Eug.). Droit* de rhomnio. 1 vol. in-l'i. 3 fr. 50 

PELLETAN (Eug.). ProretfNlon de foi du HMJL^ nlèele. 1 vol. in-12. 

3 fr. 50 

PELLETAN (Eug.). Dieu em-ii niortt 1 vol. in-i2. 3 fr. 50 

PELLETAN (Eug.). Mm mère. 1 vol. in-8, toile, tr. dorées. à fr. 25 

PELLETAN (Eug.). lcm relM phlIoMoptaei*. 1 vol. in-8^ toile, tranches 
dorées. A fr. 25 

PELLETAN (Eug.). La nouvelle Babylone. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

PÉNY (le major). La France par rapport à TAIlemacne. Étude de 
géographie militaire. 1 vol. in-8. 2« édit. 6 fr. 

PEREZ (Bernard). Tlilery Tiedmann. — Mes deux chala. 1 brochure 
in-12. 2 fr. 

PEREZ (Bernard). Jacotot et un métliode d'émancipation InCeUec- 
Uieile. 1 vol. in-18. 3 fr. 

PEREZ (Bernard). — Voyez page 5. 

PETROZ (P.). ii*arc et la criliqne en France depuis 1822. 1 vol. in-18. 

Sfir. 50 

PETROZ. un critique d'art an JLMTL* Mlède. In-18. 1 fr. 50 

PHILBERT (Louis). Le rire, essai littéraire, moral et psychologique. 1 vol. 
in-8. (Ouvrage couronné par l'Académie française, prix Monthyon.) 

7 fr. 50 

POBY. Le poaltiviflme. 1 fort vol. in-12. 4 fr. 50 

POEY. M. Littré et Ausnste Comte. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

POULLËT. La campasne de l*Eflt (1870-1871). 1 vol. in-8 avec 2 car- 
tes, et pièces justilicatives. 7 fr, 

QUINET (Edgar), osuvreis conipIctCM. 30 volumes in-18. Chaque 
volume S fr. 50 

Chaque ouvrage se vend séparément : 

1. Génie des Religions. 6' édition. 

2. Les Jésuites. •— L'Uliramonlanismc. 11« édition. 

8. Le Ciiristianisme et la Révolution française . 6** édition. 
4-5. Les Révolutions d'Italie. 5" édition. 2 vol. 

6. Marnix de Suinte-Aldegonde. ^— Piiilosophic de T Histoire de France. 

à* édition. 

7. Les Roumains. — Allemagne et Italie. 3* édition. 
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8. l^remiers travaux : Introduction & la Phtlnsophie de rhistoire. — Eisaisur 

Herder. — Examcu de la Vie de Jésus. — Origine des dieux. — 
l'£gli«e de Brou. 3" édition. 

9. Li Grèce moderne. — Histoire de la poésie. 3* édition. 

10. Mes Vacances en Espaf^iie. 5* édition. 

11. Ahasvérus. — Tablettes du Juir errant. 5" édition. 

12. Prométhée. — Les Esclaves. U*^ édition. 
4 3. Napoléon (poème). (Epuisé.) 

m, l/Ëuseignemont du Peuple. — Œuvres politiques a\ant Texil. 8ôiit(on 

15. Histoire de mes Idées (Autobii>grapliie). &* édition. 

10-17. Merlin rEnchanteur. 1* édition. 2 vol. 

i 8-1 9-20. U K.'Volution. lO*' édition. 3 vol. 

21. Campagne de 1815. 7*' édition. 

22-23. La Création. 3« édition. 2 vol. 

2â. Le Livre de Texilé. — La Révolution religieuse au xix*^ siècle. — 
OKuvres politiques pendant l'exil. 2*^ édition. 

25. Le Siège de Paris. — Œuvres politiques après l'exil. 2" édition. 

26. La République. Conditions de régénération de la France. 2' édition. 

27. L'Esprit nouveau. 5° édition. 

28. Le Génie grec. 1*^* édition. 

29-30. Correspondance. Lettres à sa mère. 1"* édition. 2 vol. 

RÉGAMEY (Guillaume). Anatemie ûem formc^i du chevAl, à l'usage des 
peintres et des sculpteurs. 6 planches en chromolitho^rraphie, publiées 
sous la direction de Félix Régâmey, avec texte par le D^^ Kdbff. 8 fr. 

RIBKHT (Léonce). Eiipric do la ConMtitatlon du 25 février 1875. 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

RIUOT (Paul). MpirituallMino ot maC^rlaliNnie. Étude sur les limites de 
nos connaissances. 2^cdit. 1887. 1 vol. in-8. 6 fr. 

ROBERT (Edmond). Lom donioMCiqaei*. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

8ANDKRVAL (Olivier de). Do l'aiNiola. La loi de vie. 1887. 1 volume 

in-8. 5 fr. 

SKCUÉTAN. PhlIoNophio do la imorlé. 2 vol. in-8. 10 fr. 

bKCRf.TAN. IsO droit de la fenimo. ln-12. 1 fr. 20 

SIEGFRIED (Jules). La niifière, «on hlMtoIro, meN cauiiea, «os remèdeii. 

1 vol. grand in-18. 3« édition. 1879. 2 fr. 50 

SIËREBOIS. PMycholoisio réaliMto. Élude sur les éléments réels de Tàme 
et de la pensée. 1876. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

S.Mf)E. Mon Jnrdln. Géologie, botanique, histoire nalurcUe. 1 in.igni- 
tique vol. gr. in-8, orne de 1300 gr. et 25 pi. hors texte. Demi-rel.. trui 
ches dorées. 18 fr. 

SOREL (Albert). Lo traité do PariM du «O novomtere tStft. 1 vct. 
in-8. A fr. 50 

bOHEL (Alherl). Rocucil cIom Inpitructioni* donnécpi aux «mbamui- 
<l«*ur.i« et niinip«tr«>M de France on Aulrietae, depuis les trailés de 
W'eslphalie jusqu'à la Rcvolulion IVunçaise. 1 fort vol. gr. in-8y sur |>apit:r 
de llul lande. 20 fr. 

SIMU (A.j. i-:MquiM(4eM do pliiloMoptaio critique, précédées d*uiie ]ireface 
de M. A. Pkmjon. 1 vol. in-18. 1887. 2 fr. 50 
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STUART MILL (J.). iji mépaMmoe de 11M9, traduit de l'anglaii, avec 
préface par Sadi Cabvot. 1 toi. in-iS. 3 Dr. 50 

TANNERT (G.). Ponr rkliitelre de le aeleiiee kellèee (de Thnlès à 
Empéddcle). i vol. in-8. {Sous presse,) 

TÊNOT (Eugène), perle et mm fertlflceCleee (1870-1880). 1 vol. in-8. 5 fr. 
TËNOT (Eugène). Le Areettère (1870-1881). 1 fort vol. grand in-8. 8 fr. 

THIERS (Edouard). Le pelMeeee de l'ennée per le rédeellon de 
eerviee. In-8. 1 fr. 50 

TUULIÊ. Le folle et le lel. 2* édit. 1 vol. in<8. 3 fr. 50 

THULIÉ. Le numie releeeeeeie de decleor Cami^effee. 1n-8. 2 fr. 

TIBERGHIEN. Lee eeMMendemeete de riiameelfé. 1 vol. in-18. 3 fr. 

TIBERGHIKN. Boneiseemeec eC MUenephle. 1 vol. in-18. A ir. 

TIBERGHIEN. leirodaction à le phllosoplile. 1 vol. in-18. 6 fr. 

TIBERGHIEN. Le Helcnee de rame. 1 vol. in-12. 3« édit. 6 fr. 

TIBERGHIEN. ÉlémenUi de morele anlverMelle. In-12. 2 fr. 

TISSANDIER. Éteden de Tkéedleée. 1 vol. in-8. à fr. 

TISSOT. Prieelpeii de morele. 1 vol. in-8. 6 fr. 

TISSOT. — Voy. Kant, page 7. 

TISSOT (J.). EMUil de phiionoplile naCorclle. Tome I"^ 1 vol. in-8. 12 fr. 

VACHEROT. Le «clenee et le métephyal^ue. 3 vol. in-18. 10 tr, 50 

VAGHEROT. — Voy. pages A et 6. 

VALLIER. De rieCention morelo. 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

VAN DER REST. Pletoe et Artiitote. 1 vol. in-8. 10 fr. 

VAN ENDE (U.). niittolre netarelle de le eroTfmnee, première partie : 
l'Animal. 1887. 1 vol. in-8. 5 fr. 

VÉRA. Introdoetlon à le philosophie de Hesel. 1 vol. in-8, 2* édi- 
tion. 6 fr. 50 

VERNIAL. Origlee de Thomme, d'après les lois de l'évolution naturelle. 
1 vol. in-8. 3 fr. 

VILLIAUMÊ. Le politique modérée. 1 vol. in-8. 6 fr. 

VOITURON (P.). Le libérellfime et les idéen relIftleafiejK. 1 volume 
in-12. Mr. 

"WEILL (Alexandre). Le Pentateaqno «teloe MoTmc e( le Pentateoqno 
eeiOB fifira, avec r'ie, tiuctrute et gouvernement authentique de }fohe. 
1 fort vol. in-8. 7 fr. 50 

VEILL (Alexandre). Vie, doetrlnc et Kouvernemoet aathcntlque de 
MolNe, d'après des textes hébraïques de la Bible jusqu'à ce jour incom- 
pris. 1 vol. in-8. 3 fr. 

YUNG (Eugène). Henri ■▼ oeriveln. 1 vol. in-8. 5 fr. 
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